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Par    Mfç  l  É  m-  e  n  t. 


A    LA    HAYE; 

Bt  fe  trouve  A  PARIS, 


I  Chez  M  ou  TARD,  Libraite  de  la   Reike» 

de  Madame  &  de  Madame  la  Comteflè 
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AVERTISSEMENT. 
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OUT  Ecrivain  qui  attaque  les  opi- 
nions du  gvind  nombre  s'expofe  à 
indigner  fes  Leéleurs.  11  fe  rend  fù(* 
peu  d'une  vanité  téméraire  ,  &  d  un 
eljprît  de  fîngularité  qui  déplaît  aux  gens 
modeftes  y  &  plus  encore  aux  cœurs 
orgueilleux  Ôc  envieux,  C'eft  pour- 
quoi il  doit  mettre  tout  en  oeuvre 
pour  faire  voir  que  ,  s'il  s'écarte  du 
chemin  bat;tu ,  ce  n  eft  que  pour  de 
très -^  grandes  raifons.  Voili  d'un  côté 
le  meilleur  moyen  d'ôterà  Tenvie  fes 
plus  beaux  prétextes  ,  &  de  l'autre 
la  meilleure  fatisfaâion  que  Ton  puiffe 
faire  aux  honnêtes  gens  que  les  ap- 
parences de  fîngularité  peuvent  avoir 
mis  de  maûvaife  humeur. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui ,   dans  un 
tel  cas  ^  fe  contentent  d'indiquer  ed 


//  Avenijfement. 

ptvi  de  paroles  leurs  priticipatix  ar^ 
gutnens  :  ils  s'imaginent  qu'il  fufïît 
de  les  propoier  ci*un  ton  de  maître  y 
&  qu^il  ne  fer  oit  pas  de  leur  dignité 
de  lès  bien  dëvelôj^per  ,  &  de  pré- 
venir toute  forte  d'^objêSfions.  Si  cette 
conduite  eft  fupportable,  c'eft  feule- 
iherit  dans  un  hoinme  d'une  grande 
autorité  parmi  lès  dôûes.  Il  faiit  cju*ii 
ie  foit  acquis  un  nom  jfî  iUufttè  dâtlS 
la  République  des  Lettres ,  qu'il  eft 
foît  confidéré  comme; le  jprlficîpal  Ot^ 
hement  ,  &  comme  Tàppiiî  le  plUft 
ferme* 

Meriro  cui  doftior  orbis 
Submiifis  defert  £ifcibas  impcriatn** 

Mais  pout  de  petits  Auteurs  com- 
me moi  ,  rien  né  fauroit  être  plus 
tnefTéant  que  le  flile  laconique  dans 
de  femblables  rencontrés.  Ils  doivent 
mettre  fous  les  armes  &  en  ordre  de 
bataille  toutes  leurs  forces  ^  je  vèusc 


AverdffcmenL  îij 

dire  étaler  amplement  toutes  leurs 
raifons  ^  les  fonifier  de  tous  côtés  le 
mieux  qull  leur  eft  poflible  j  &  aller 
aurdevant  de  rennemi  par-tout  où  ils 
peuvent  le  foup<^onner  d'avoir  deffein 
de  faire  irruption.  Ils  font  voir  par- 
là  que  les  intérêts  (le  la  vérité  font 
le  reflbn  qui  les  tire  du  grand  cher 
min  9  &  c'eft  un  fujet  de  confçlation 
pour  les  peribnmes  raifonnables  y  qui 
autrement  eufTent  pu  s'en  formalifen 

Tiré  de  Bdylt  y  dans  Us  Pcnfics  di^ 
vcrfcs/ur  la  Comiu^ 


HUITIEME 

A    MONSIEUR 

o  u 
SECOND   ENTRETIEN 

SVK  LSS   BEAUTÉS  DE  DÉTAIL  ESSEN- 
TIELLES  A  LA  Poésie  épique  ^  et 

QUI  MANQUENT  A  LA  HENRIADE; 

Vous  ne  pouvez  pas  être  plus  curieux  , 
Monfieur,  de  fa  voir  la  fuite  de  notre  dif- 
caffion  fur  votre  Poëme ,  entre  votre  admi« 
rateur  &  moi ,  que  je  ne  le  fuis  de  vous  Tap* 
prendre  ;  ain(i  je  vais  ,  fans  préambule  , 
vous  en  rendre  un  fidèle  compte  ^  plus  zXrs 

A  iij 


<?  Huitième  Lîim 

tentif  à  vous  dire  là  térhéi  qu'à  li  manière 
de  la  dire,  i^cfpèrê  que  Vous  ih'extuferct  fi 
je  vou^  écrîi  des  cfaofes  plus  folides ,  pibs 
raifonnablcs  qu'agréables  Bç  flâtteufcs. 

Vous  triomphez ,  me  dit  Padmiratcur  en 
m'abordant;  vous  avez  mk  le  Public  dans 
la  confidence  de  notre  premier  Entretien  \ 
Se  il  me  paroît  qu'il  eft  de  votre  avis ,  à«peu- 
près  y  fur  tout  ce  qui  en  a  Fait  le  fujet  \  mais 
il  s'attend ,  aicfi  que  moi  ^  que  vous  adou« 
cirez  VincUmtncc  de  votre  critique ,  en  fa- 
veur àt%  admirables  détails  de  la  Henriade  \ 
&  fi  vous  voule?  nous  forcer  d'avouer  que 
ce  Poëme  manque  maihéureufement  de  gé* 
nie  8c  dlnvendon ,  de  jugement  &  de  con- 
duite ,  de  mœurs  &  de  caraâères,  d'adion 
&  d'intérêt ,  c*eft  à  condition  que  noo^ 
Vous  forcèi-ot^s  de  donner»  ^vec  Aous ,  fous 
vos- éloges  au  beau  (Hle  de  M.  de  Voltain!. 

Vous  déciderez  vous-même ,  lui  répon- 
dis*jé  y  fi  je  puis  me  contenter  de  cette  ap- 
probation conditionnelle*  Je  reconnois  ^ 
avec  tout  le  monde,  que  M.  D.  V.  pofsède 
certaines  qualités  du  Âiletrès*brillantes ,  & 
même  très-eftimables ,  telles  que  la  clarté 
qui  eft  la  première  de  toutes ,  puifqu*au- 


roità  fouhaiter  que  Ifi^^lcfivaîn»^  Wc^e^ 
fiècle  Pènât^nt  prif  ;  w, det»,  pouf  irftodèfe  : 
9^1  leur  a  dootïé  dt  naaôvaîs  exempfeîl»  ce 
tftfï  pas  celvi  <to  f^fcutké^  m  dê^eiM^ 
Sneffc  mîftérieure  don»  Ub  ^tink^lojfptf^ 
avec  ^èdatîon ,  poèr  parcitre  avoir 'Dcîfric 
quila  D-'tet  pas.  M-.  D>  V.  pect  bien^  de, 
temps  en  temps,  toc  vague,  Am«'c9ri{i& 
tance,  maïs  U  n^efi  prefiiue  jamais  obrcur. 
Outre  ceta,  on  doit  lui  accorder  te  n^érite 
^une  élégance  qui  n'eft  pv  commune^ 
beaucoup  d'agrémeus  diaos  fa  maniife 
d^ëcrire ,  fouvent  de  la  nobkflfe  »  âc  quel« 
quefois  de  ^élévation  :  afoutez  une  oertaioe 
chakur ,  qui  lui  eft  propre ,  do  qui ,  fans 
éat  communément  proportionnée  à .  fou 
fiijet,  ne  laUTe  pas  de  faire  illuGon  à  ceux 
qui  ne  favent  pas  difcerner  fi  elle  refte  en- 
deçà  »  ou  fi  elle  va  au-delà  du  btit  Je 
compte  bien  m^étendre  davantage  fur  les 
éloges  que  méritent  ces  bonnes  qualités  du 
fiile  de  M.  D.  V.  Examinons  auparavant» 
celles  qui  lui  manquent,  Sc  les  mauvaifes 
qui  lui  font  particulières.  * 
«11  ne  fuffit  pas,  cfit  Addiflbn  ,  que  le . 

A  iv 


»>  SàXi  d*iih  Poëme  épiqw  foie  qUaif  »  il  (aut 

»  qu'il  ibit  fûbliine.»>: 

:  LftjTubline^eD  tout  genfe^foft  des  itpages 

4c  dçja  grande  PoéGe  ^  Toit  des  peofées,  foit 

des  femimiens ,  eft  ce  iqui  mao^ue  le  plus  aa 

ftile  4e  la-Hcnrïade.  :    . 

:!Taf}t}e  monde  eft  d*avîs  que  fi  te  mef* 

Teillenx  de  notre  Religiop  ne  fe  prêtç  point 

aux  grâces  8ç  %  l'enjouement  des  fiâions 

payennes ,  il  eft  tn  récompenfe  bien  plw 

fulceptible  de  grandes  images  Se  de  penféet 

fublime.%  La  preuve  en  eft  dans  nos  Livres 

(acres  qui  font  un  tréfor  înépuifable  de  fci* 

blime  Poéfîe  y  tréfor  oà  Ton  prétend  qu*Ho* 

mère  a  pris^oes  images  magnifiques  avec 

lefquetles  il  annoblit  fouvent  les  Dieut  ia- 

feofés  du  Paganifme.  Nous  voyous  aufll^ 

parmi  rK>s  Poëtçs,  quelles- rîchefles  Raciue 

Se  RoutTcau  ont  tirées  des  Livres  iàints, 

M.  D.  V..  parole  n'avoir  pas  eu  le  même  goût 

pour  ces  Poéfies  divines;  au(fi  n*en  a^t^il 

fait  aucun  ufiige  dans  foa  merveilleux^  le* 

•quel  n'oâf e  de  trait  un  peu  roblîme  que 

celui-ci  du  %)tième  chaut  :  , 

Far-dcU  tons  les  Cieoz  le  Dieu  des  Cieux  réfidrw 


à  M.  Je  Voltaire.  9 

Mais  à  h  page  fuivame ,  avec  queik  foi- 

bleue  de  ftile  il  exprime  la  plus  tiaute  idée  ! 

Aqi  pieds  da  Trâne  m&me  iine  t  olx  s*entendir. 
Le  Ciel  s  en  ébranla,  l'Univers  en  frémic: 
Ses  accens  lelTembloient  à  ceaz  de  ce  tonnerre  » 
Quand  da  Mont  Sinaï  Diea  parloit  i  la  terre. 

Quelle  fublimité^  quelle  chaleur  7  a-t-il . 
dans  ces  expreflions  1  Une  voix  s'entendit 
cft  fec,  VUniyers  en  frémit  eft  vague.  Les 
deux  vers  fuivans  font  communs  ^  Se  tous 
quatre  n'ont  rien  de  cette  harmonie  majef- 
tueufê  &  divine  qui  dévoie  annoncer  la  voix 
dérEtcrnel. 

Le  Jupiter  d'Homère  eft  peint  avec  des 
traits  bien  plus  impofans.  et  Le  Maître  du 
•  tonnerre,  environné  de  gloire  &  de  ma* 
»  jefié  »  fe  place  fur  fon  Trône  d*or  ^  &  fous 
i>  les  pieds  de  ce  Dieu  »  tout  le  vafte  Olympe 
«agité  ébranle  jufqu'aux  fondemens  du 
»  monde  >»r- 

Vous  fentirez  encore  mieux  laféchereflTe 
des  ve«  de  M.  D.  V.  &  la  foibiefle  de  fou 
image^  par  ce  pafiàge  d'un  choeur  d' Athalie  : 

0  Mont  de  Sinaï  cpnferve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  aogafte  Bc  renqmmé. 


W5  Maidime  LeuM 

Qtiaind'  for  ton  fonmiet  epAammé 
i>an9  aiv  usage  épais  1^  Seigoteur  eaîexinê  .  ' 

Fie  luke  aazr  jeux  mortels  un  rajon  de  fa  gloire» 

piç-noos  pourquoi  ces  feux  &*  ces  éclairs  « 
Ces  çorrens  de  fumée  &  ce  bruic  dans  les  airs^ 

Ces  trompecces  &  ce  conni^rre? 
Venoit-il  renverfer  Tordre  des  élcmens? 
Sur  (es  anriqnes  fondemens 
Venoit  -  il  ébranler  la  terre  ? 

Je  me  rs^ppelle»  dit  radmirateur  »  un  autrç 
endroit  de  la  Henriade  ^  dans  lequel  TÂu* 
teur  a  mis  plus  de  Poé(ie  Se-  de  chaleur* 
C'eft  la  prière  que  le  meurtrier  de -Valois 
adrefle  à  Dieu.  Grand  Dieu  !  s'écrieM-il  : 

Viens ,  det  Cteaz  enfiammés  abaîfTe  h  tiantear  »     ^ 
Fais'  marcfter  devant  toi  l'Ange  exterminateur  i 
Viens,  defcens  ,  arme-toi,  que  ta  foudre enffamméfe 
Frappe ,  écrafe  à  nos  yeux  leur  facrilège  année , 
Que  les  Chefs ,  le^  5^oHac$ ,  les  deux  Rois  expirant 
Tombent  conime  la  feuille  éparfe  au  gré  des  vents.  * 

Cette  prière  eft  bien  fur  le  ton  fublim^. 
Quelle  élévation  !  quelle  chaleuf  !  quelles 
images  !  quelle  force  ! 

En  effet  ,  repris -je  ,  ces  vers  font  les 


hM.iè  Voltaire.  \  i 

neineurs  de  ce  genre  qui  foient  dans  le 
Poëme  de  M.  D*  V.  fauf  la  petite  négligence 
de  cette  répétition  :  Dts  Citiix  enflammés , 
ta  foudre  enflammée*  Ce  qui  ne  marque  pas 
dans  un  Auteur  une  grande  richeiïe  d'épi- 
thètes.  Que  dîs-je  ?  vous  verrez  que  les  ima- 
ges ék  rexpreflion  ont  coûté  fort  peu  à  Wma- 
gination  de  M.  de  Voltaire  ,  fi  vous  voulez 
bien  que  je  voasrappelle  la  fin  d'une  fiance 
de  Roufieau: 

Grand  Diea  !  c*e(l  toi  qae  je  réclame; 
Lèft  ron  bras,  lance  ta  âaihme, 
Abaiflè  la  hauteur  ôes,  d'eux, 
£t  Tiens  fur  leur  voûte  enflammée  » 
D*une  main  de  foudres  armée  » 
Frapper  ces  monts  audacieux.      « 

Ecoutez  auflî  ces  vers  de  Racine  : 

O  Dieu!  ...    ;    * 

Amne-toi  »  viens  nous  défendre. 
De(cens  tel  qu'autrefois  la  ftier  te  vie  de(<rendre« 

Que  les  méchans  apprennent  aujourd'hui 
A  craindlre  ta  colère. 
Q<i*ils  (çient  comme  la  poudre  èc  la  paîllt  légère 

Que  le  vent  chafTe  devant  lui. 
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Vous  favez  quelle  diflfcrence  on  doit 
mettre  entre  ceux  qui  expriment  les  pre- 
miers de  grandes  images,  &  celui  qui  r'ha- 
bille  enfuite  ces  expreffions  xlans  la  même 
Langue*  Nous  aurons  une  ample  matière 
d'entretien  à  ce  fujct/ 

Mihon  eft  celui  de  tous  les  Poètes  ma- 
dernes  qui  a  fenti  le  plus  vivement ,  Se  qui 
a  le  mieux  faiG  tout  le  fublime  que  renferme 
notre  merveilleux.  Son  expreffion  répond 
prcfque  par-tout  à  Télcvati^on  des  penfées 
&  des  images  que  lui  infpire  la  Divinité» 
&  jamais  mortel  ne  conçue  une  idée  plus 
haute  de  la  grandeur  &  de  la  Fuiflfance  di- 
vine. Avec  quels  traits  de  forcd  &  de  ma-» 
jefié  il  nous  repréfente  le  Fils  de  Dieu  qui 
va  foudroyer  les  Anges  rebelles  ! 

«  Le  char  de  l'Eternel  (dit  le  Paëte) 
»  partit ainfi  qu'un  ouragan  ;  la  flamme  l'envi- 
»  ronnoit}  les  roues,  animées  de  refprit  de  ' 
3>  vie,  fe  remnoient  d'eltes-mêmes. . .  Il  moi»» 
o>  ta  ftr  Ifc  char  lumineux.  La  Viûoîrc,  avec 
9»  des  ailes  d'aigle ,  fe  tenoit  à  fa  droite.  Son 
M  arc  &  fon  carquois ,  rempli  de  triples  foi^ 
»  dres,  pendbient  à  fes  côtés:  autour  de  lui 
9>  roi^oit  un  tourbillon  furieux  de  fumée  & 


«de  flammes  qui  dàrdbiénc  coup  fur  coup 
»  une  clarté  femblable  à  celle  des  éclairs. . . 

•  Il  prît  {es  armes  dts  mains  de  la  Terreur.  • . 
»  Le  Fifc  de  Dieu ,  formidable  comme  la 
a»fombre'nuit>  s^avançoit  contre  fes  rivaux 

•  impies.  Sous  fes  roues  bïiâlantes  lê  folide 
»  empirée  trembla  d*un  bout  à  l'autre  :  iou« 
»  fot  ébranlé ,  hors  le  Trône  où  réflde  TEcer- 
»  nel.  ••  Le  voilà  déjà  qui  triomphe  ;  il  paflç^ 
»  &  la  Vidoîre  l'a  devancé. . .  Cependant 
»  le  Fils  de  Dieu  retînt  à  demi  îbn  ton- 
10  nerre  :  fon  deflTeîn  n'étoît  pas  de  les  dé- 
a»  truire,il  ne  foogeoit  qu'à  les  chaiTer  de 

•  ÙL  préfence.  Le  tonnerre  ,  la  tçrreur  Se 
a>  les  furies  les  portèrent  jufqu'à  l'extrémité 
»  du  célefte  parvis.  Le  .Ciel  fe  retira  lui- 
»  même  9  s'entr'ouvrît  &  leur  prcfenta  les 
a»  vaftes  précipices  de  l'abime.  A  cet  ce  vue 
»  eflfrôyable,  ils  reculèrent  d'horreur  j  maïs 

•  une  horreur  encore  plus  grande  les  pouf* 
9>  foit  en  avant. • .  L'enfer»  rempli  d'un  feu 
»  que  rien  ne  peut  éteindre  »  Tenfeç  féjour 
»  affreux  de  trifteffe  9i  de  peine»  Penfer  fe 
n  dilâtanc ,  les  engloutit ,  &  fe  referma 
»  fuc  eux  19. 

Me  fentez«vx)iis  pas  qu'il  £iut  une  imagi* 
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DaûpQ  plus  qu'humabe  <Sc  pre£}ue  divine  ^ 
pour  peindre  t  avec  tant  de  force  &  de  ma- 
gnificence^  des  îioage^  (i  hautes  &  {telles 
ment  fupécieures  à  oos  idées l  AddiAToa- a  jr^ 
marqué  plufieurs  autres  endroits  du  ParaJis 
perdu  ^t^ï  font  de  cette  fublûnicé,  pai  la?- 
quelle  Milton  s^çft  élevé  l'égal  d'Ho^ 
nière  :  ^'û  lui  f  eflembloit  audi-bien  en  tout 
le  refte>  Virgile  o'auroit  que  le  tLoifième 
rang  daqs  rjEpopée. 

Cpoiparc^  à  ce  beau  paflbge  du  Pntkdis 
ptrdu^  çt^i¥-ci  de  la  Henriade  »  où  M.  D;  V* 
.  avoir  à  tçAdtc  pcefque  les.  oiêuïes  images  : 

Voila  qu'au  mfme  înftant ,  du  haut  des  Cieux  ouTer»^ 
Un  Ange  cft,de(candu  fiir  le  Tronc  des  aiis^  . 
Couronqc  de  rayons,  nageant-  dans  ja  Ijipaière  ^ 
Sur  des  ail^s  de  feu  piarçoutanc  fk  cardàcie» 
£t  laifTane  loin  de  lui  Tpccident  ^fclairé 
JDes  filions  luminçuz  dQnpJil.eft  entouré» 
Il  tenoic  d'une  nuin  cette-  olive -ûcrée  >        '  \  . 
Pré(àge  confolant  d'une  paix  defirée^  •   <'  ^. 

Dans  l'autre  étinceloic  ce  £er  d'{in  Dienveo^nr^ 
,Ce  g'aive  dont  s'arma  TAnjfi  çzcerquînateot»     - 
Quand  jadis  rBcernel,  à  la  mort  dévorante». 
.  trîvra  ;1^  premiers  nés  daine  jace  infj»I»ice; 
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-A  rai^ica  j4e  .ça»  ^aûve  ,  interdits ,  *<l6rtrai& ,  / 
Xc*4Donilces  ioCernai»  iêibbleiu  ^nanicncs; 
la  terrear  les  enchaînes  un  pouToir  invincibfe 
fait  tomber  rous  les  traies  de  lear  troupe  inâeziUè. 

Je-Dc  crains  pomt  potir.  Mîlton  le  défa- 
VMtage  de  ^5ë«9îftre  ^ans  ^»c  ^radnôioB  en 
fwfe ,  «n  pawtlète  avec  ^e  |«reéls  vers. 
.Vous-font-ys  <^fOu\rer-le  «ecue  twiDfpoit 
dlKif&ifaiioii  ^  d'enthouHafrne  ^ont  vous 
febarfe  le  Poète  Angloist  Vous  fcmez^ 
wus^élfiwé^dm^  ieCîel/  Tfouvez-  vous  li 
lioo^de^noiffMMH^m:  4fc  de  divin::?  <^mbiea 
/laoa  cest grandes  iiçagoSj  l^£inple  élégance 
,€(l  froide  w-à-vis  du  fublitiiç.  !  Encore  Télé- 
jpQce  de  ce  morceau  eft-elle  aflez  com- 
«Diioe»  V.ousn'^  voyez  riep  guiin'ait  étç  cent 
Jbbcebattu.  Les  imsigçs  font  étouâTées  fous 
les  mots.  Les  fix  f>fe(niers  vers  difent  trois 
m  quatre  fois  Ja  mênjejcbore  /  fans  le  dire 
iue  feule  fo|s  d'une  manière*^ frappante.  Les 
£z  derniers»  qui'  devroient.  être  remplis  de 
jbi,p]u$  hautf^  Ijoéûe  9  fpnt  pcèfque  riimpans. 
IJoe  crkiqDÇ.  pjiis  détaillée  ferait  trop  inu- 
tile^ puifquf^  )e  pafTage  de  Milcon  doit  vous 
fidre  oublier  à  ja^nais  «clui  de  M»  D.  V. 
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Jettes  les  yeux ,  me  dit  l'admifatear ,  ftic 
les  vers  qui  précèdent  ceux  que  nous  venons 
délire: 

Cependant  fur  Paris  s'élevoît  an  nuage 
Qai  fembioic  apporter  ie  tonnerre  ^^  Torage  f 
Se^  flancs  noirs  &  bruians  tout-i-coop  entr'ooverts  ^  r 
Vomiiïent,  dans  ces  lieux,  les  monftres  des  enfert 
Le  Fanatifme  af&eux ,  la  Difcorde  farouche, 
la  (bmbre  Politique  »  au  cœur  faux ,  à  Tœil  louche^ 
•Le  Démon  de/i  combats  retpirant  If  s  fureurs  >  .    >^ 
Dieux  enivrés  de  (ang ,  Dieux  dignes  des  Ligueurs»  ' 
Aux  rempans  de  Paris,  ils  fendent ,  ils  s*arrttcii$^  : 

Eh  bien  !  répondis-)e ,  qu*y  â-i-il  là  de 
plus  merveilleux  que  le  rèfte  /  Quel  trait  éh 
fublîme  me  montrerez -vous  dans  cette  peîi*- 
ture  I  Quand  on  veut  faire  inouvotc  le  Ciet 
&  les  enfers  ^  il  faut  que  la  Poéfie  fafledes 
miracles  pour  répondre  à  ces  prodiges  fur* 
naturels;  il  faut  étonner,  faiGr^  enlèveras 
cfprits  ;  finon  ce  merveilleux ,  qu'on  écouté 
de  fang-froid  »  nous  paroit  infipide.  Vofi^ 
tout  l'enfer,  d'un  côté,  qui  arrîvefut  ûft 
nudge  le  plus  paifîblement  du  monde ,  pouic 
ne  rien  ËM^e;  car  à  la  feule  viïe  de  f  Ange 

qui  defcehd  avec  un'glaive»  •  • ^ 

Let 
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la  môtoftres  infiMmaut  femkUnt  inanimés. 

M.  deA^oIcaiir  a  voulu  profiter  d'une  inven» 
tien  du  Ta0e  au  neuvième  chant.  II  devoit 
au  moias  l'imiter  un  peu  mieux ,  Se  la  rendre 
avec  la  noblefle  &  la  i^andeut  iqui  régnent 
dans  roriginal^ 

C'eft  bien  la  peine  de  ie  metnre  en  dé^ 
penfe  de  merveilleux ,  quand  il  ferc  à  &  petu 
de  chofe ,  fiif^tout  quand  Texpreffion  en  eft 
fi  peu  metveilleufe  1  Avec  quels  traits  de  feu 
/Bc  de  Poéfie  devoir  -  on  peitadte  tous  ces 
monftres  d'enfer,  gronàant  comme  te  ton^ 
ntrrt ,  dans  un  nuage  plus  noir  que  la  nuit ^ 
^tombant  avec  un  fracas  fartîl  aux  éclats 
'  de  la  foudre ,  au  milieu  dàs  vents ,  des  éclairs 
£r  des  tetÉipiies  !  Au  lieu  de  dire  ^oidement  : 
qu'i/iz  nuage  ftmbloit  apporitr  Forage ,  fir 
quefesjlancs  ent/ouverts  vomijfenty  &c.  C^r 
aucun  de  ces  mots  n^a  la  force  ni  la  chaleur 
que  cette  image  demande  ;  non  plus  que  les 
épithètes  ufées  que  l'Auteur  donne  à  chacuu 
de  ces^  démons.  Voulez<-vous  une  image  do 
ce  genre  »  qui  foit  vraiment  fublime  par 
elle-m^me  âç  par  Texpreffion  ?  La  voici  dan  s 
Homère  ; 

B 
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<c  Minerve  defcend  des  fommets  dar 
»  rOlympe ,  avec  la  rapidités  d'ua  aftre« 
«t. que  Jupiter  eavoie  pour  un  ligne  fatal,  & 
aD  qui  ,  fe  détachant  du  haut  de  la  voûte 
»>  célefle ,  tombe  au  milieu  des  airs»  &  »  après 
'4)  avoir  parcouru  un  efpace  immenfe  >  fe 
M  partage  en  mille  &  mille  feux  étincelans. 
M  Telle  la  Déefle  fe  laace  à  terre  au  nûtieu 
9?  des  deu^  armées  ^,  ' 

Si  M.  D.  V.  reprit  l'admirateur,  ne  s'eft 
pas  élevé  au  fublime  d'Homère  &  de  Mil* 
ton^  en  traitant  le  merveilleux,  &  en  par* 
Uni  de  la  Divinité  >  il  me  fémble  qu'il  ra- 
conte fouvent  iti  aâions  des  hommes  av«c 
beaucoup  de  grandeur,  &  qu'il  en  offre  des 
peintures  vraiment  fublimes.  Je  ne  vous  ci« 
.terai  point  le  trait  de  Harby  »  qui  reçoi.t  dw 
.  (ers  de  la  main  4es  Seize  « 

''Dû  boni  donc  il  auroic  condamné  ces  perrers» 

Vous  m'avex  appris  (i)  que  ce  trait  ap- 
partient à  Corneille ,  dans  la  mort  de  Pom* 
pée,  &  j'en  fuis  fâché,  car  cctoit  le  plus 

•      (0  Voyez  la  fiïiime  Lertre  a  M.  de  Voltaire, 
pages  j9  &  4«. 
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beau  de  la  Henriade  ;  mais  je  vous  râppor-* 
cerai  Tadmifable  récit  que  &it  Henri  IV  da 
moment  où  Colignjr  voit  accourir  les  alfat 
£os  qui  cberclient  leur  viâime. 

Déjà  des  aâafCns  la  nombreufe  cohorte 
Da  (kllon  qui  renferme  alloic  briièr  la  porte  i 
Il  leur  oarre  Int-màne,  &  fe  moncre  a  leurs  jeux 
Avec  cet  œil  ferein  ,  ce  frpnt  majeftueux , 
Tel  qae  dans  les  combats,  maître  de  fon  çoaragei 
Ttanquille  il  arrêtoit  on  preflbit  le  carnage. 
À  cet  air  vinérable ,  à  cet  augufte  afpeâ  » 
Les'meartriers  fhrpris  font  fai£s  de  refpeâi 
Une  force  inconnue  a  fufpendu  leur  rage. 

Pcnfez-VQUs  qu'on  ait  une  admiration 
avcoglcpour  M.  de  Voltaire  quand  on  s'exta- 
fie  fur  des  endroit;  d'une  fi  grande  beauté  f 
Voilà  par  où  nous  croyons  qu'il  peut  le 
difputer  aux  meilleurs  Poeces.  N'cût-il  fait 
que  ce  tableau  fub  ime  de  la  more  de  Co- 
Kgny ,  ce  feroit  aflfez  pour  mériter  Une  fta- 
tue  de  la  main  de  Pigal. 

Vous  avez  très-bien  choifi  »  répartis-je  s 
voilà ,  en  effet,  la  peinture  la  plus  noble  Se 
la  plus  admirable  de  la  Henriade,  auprès 

Bij 
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celle  de  Harlay.  Par  malheur  pour  M.  D.  V. 
cène  idée  ne  lui  appartient  pas  plus  que 
Tautre.  Il  la  doit  à  fiacine;  ftparconfé- 
,^uent ,  c*efl  à  Racine  que  vous  devez  dé- 
cerner une  fliatue.  Ouvrez  Mitbridatei  Ac 
iifez  le  récit  que  fait  Arbate  à  Monime,  au 
dernier  Aâe»  vous  allez  voir  la  même  image 
lendue  plus  fublime  par  de  plus  beaux  vers  : 

Il  parle;  &  défiant  leurs  nombreafes  cohortes» 
*Du  Palais»  à  ces  mots»  il  fait  ouvrir  les  portes* 
A  Tatpeâ  de  ce  front ,  dont  la  noble  fiivear 
Tant  de  fois  dans  Jeurs  rangs  répandit  la  terreur» 
Vous  les  euflîez  vus  tons  »  retournant  en  arrière» 
LailTer  entr*eux  &  nous  une  large  carrière  s 
f,t  déjà  quelques-uns  couroient  épouvantée 
Jufques  dans  les  vaifloauz  qui  les  ont  apportés* 

Cette  touche  efl  bien  plus  mâle  »  plut 
vigoureufe  &  plus  poétique.  Quelle  gran- 
deur dans  cette  image  ! 

A  rafpeâ  de  ce  front»  &c« 

Vous  diriez  que  ce  front  foît  la  Terretït 
cllcmcttie  qui  repouffe  les  Romains.  Com- 
bien cela  eil  plus  fort  que  la  répétition  lan- 
guiflante  de  ce  vers  ! 
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A  cet  aîr  vénérable ,  à  <;ec  augufte  afpeâ. 

Rien  n'aflfbîblit  tant  une  image  fuMime;* 
ane  de  dire  la  mên^e  chofe  en  deux  façons. 
Quel  admirable  mouvement  dans  cette  ex«. 
preflion  ! 

Vous  les  eoffiez  vos  toos  retoamant  f  ti  arrière  >  &c.. 

Ce  tour  animé  peint  merveilleufementle 
prompt  effet  de  Pafpeâ  de  Michridace.  A 
peine  a-til  paru  ,  les  Romains  font  déjà 
loin.  Il  n'eft  pas  befoîn  de  vous  faire  re* 
marquer  ce  beau  vers^ 

Laiflèr  emt^enx  &  nous  une  large  carrière* 

Tout  cet  efpace  eft  rempli  par  Peffroî 
qu^bfpire  Mithridate.  Les  deux  vers  fuîvans 
ajoutent  encore  à  la  vivacité  de  cette  pein- 
ture. Retrouvez -vous  quelque  chofe  de 
cette  magnifique  Poéfîe^  dans  ce  vers  com« 
mon? 

Ict  meomktt  (ôrpria  (ont  faifis  de  re(peâ. 

Et  voyez-vous  dans  Racine  dic  ce«  fur- 
abondances  de  mots  oifeux  qui  (bnt  Iaa« 
l^uir  le  ftile  ?  Un  fallon  ^iti  C enferme., 

B  iii 
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Il  leur.  otLvtt  lui-même ,  &  (ê  montre  à  leun  yeux  > 
Arec  cet  oeil.  • .  ce  front.  « 

Maître  de  fort  courage^  tranqvîlU^  &c^ 
A'/ec  ces  rempliflages  on  travaille  vîcc ,  mais  * 
on  ne  fait  pas  des  vers  immortels.  Enfin  Fes 
vers  de  la  Henriade  font  à  ceux  de  Mithri- 
datc ,  comme  un  endroit  de  Virgile  imité 
par  Silius  Icalicus ,  qu'on  ne  lit  guère  aa* 
jourd*hui. 

'  M.  D.  V.  a  été  beaucoup  plus  heureux 
dans  une  autre  imitation  qu'il  a  faite  de  ces 
vers  de  Britannicus  y  où  Burrhus  »  après 
avoir  raconté  la  mort  de  ce  jeune  Prince  ^   . 
fait  cette  réflexion  en  parlant  à  Âgrippine  : 

Maïs  s*it  vous  faat ,  Madame ,  expliquer  ma  douleur» 
Néron  Ta  vu  mourir,  fans  changer  de  couleur; 
Ses  yeux  indifFérens  ont  déjà  la  confiance 
D'un  Tyran  dans  le  ^lime  endurci  des  Tenfance* 

L'Auteur  de  la  Henriade  a  fait  habile- 
ment fon  profit  de  cette  idée ,  pour  le  mo- 
ment où  l'on  apporte  la  tête  de  Coîîgny  aux 
pieds  de  Médicis  : 

Médlcis  la  reçut  avec  îndifRrence , 

Sans  parcicre  jouir  du  fruit  de  fà  vengeance^ 


â  M.  Je  Voltaif€^  ^3 

Sians  rémords ,  fans  plaifir  y/maicreâfe  de  (es  (èns, 
Ec  comme  accoutamée  à  de  pareils  pré(èns» 

Le  fonds  de  l'image  eft  bien  le  même  ; 
mais  TAuteur  a  fu  enchérir  fur  fon  modèle  » 
par  le  dernier  trait  qui  eft  vraiment  fublimc 
pour  la  penfée.  S'il  y  avoit  dans  la  Henriade 
un  autre  endroit  de  la  même  beauté ,  je  vous 
le  citerôis  encore  ,  avec  les  mêmes  éloges; 
carperfonne  n'eil  plus  fenfible  qde  moi  auie 
'chofes  qui  font  réellement  belles. 

Je  me  rappelle  pourtant ,  dit  Tadmirateur, 
un  trait  digne  auffi  d'être  cité  comme  fu- 
blimc ;  c'eft  au  troifième  chant  ,  quand 
Bourbon  a  raconté  de  quelle  manière  Va- 
lois fit  périr  le  Duc  de  Guife  ;  il  ajoute  : 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  , 
Son  orgueil  en  monrant  ne  fut  point  abailTé; 
Ht  ce  front  que  Valois  craîgnoit  encor  peut-être , 
Tout  pâle  &  tout  fanglant  fcmbloit  braver  fon  maître. 

Cette  image,  pourfuivis-je,  pourroit  être 
cffcftivcinent  fublime,  fi  elle  étoit  rendue 
avec  aflez  d'énergie  :  mais  il  y  â  une  grande 
foiblcffe  d  expreffion  dans  ce  vers. 

Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abairtc. 

B  iv 
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Abarffcr  ^orgueil  fe  dit  dans  les  cîrcon^ 
tances  les  plus  ordinaires ,  &  par  confé- 
quent  n'eft  pas  convenable  pour  rendre  une 
grande^  idée.  Rabaiffi  feroît  un  peu  plus 
fort.  Tcrrajfé  conviendrpit  peut»êcre  nûcux* 

Son  orgueil ,  par  la  more ,  ne  (ae  pokic  terralTé* 

Outre  cela  »  dire  que  Valois  craignait 
peut-être  encore  Guîfe  mourant  &  percé  de 
cent  coups  de  poignard^  c'eft  une  idée  où  îl 
y  a  plus  dVxagération  que  de  candeur* 
D'ailleurs  le  mot  de  peut-ûrc  fak  tomber  le 
vers  languHIàmment  i  &  en6n  y  fembtoh  bra^ 
ver  ôte  à  fexpreffion  la  moitié  de  fà  force. 
.  L'Auteur  fe  fert  trop  fou  vent  du  mot  fem* 
hier.  Ici ,  îl  falloit  abfolument  bravait  encor 
fan  maître  y  parce  que  rien  tfempêche  qu'on 
no  brave  en  mourant  quelqu'un  que  Ton 
haït  ou  que  Ton  méprifc..  En  un  mot  »  cette 
image  a  é.té  û  fouvent  employée  par  les 
Poètes ,  qu'elle  demandoit  à  être  renou  vellée 
par  une  tournure  plus  vîgoofeufe  &  plus 
ftappante.  Racine  me  femble  avoîr  mieux 
féufTi  que  M.  de  Voltaiie  c'cft  dans  le  récit 
de  la  Tbébaïde:     v 

Tout  more  cJQ'il  e(l.  Madame ,  il  garde  fa  colcre-^ 


à  M.  ie  Fottiùrt.  ûf 

El  Ton  firoit  qo'encor  il  mçAace  &n  £r^. 
Son  vifage,  od  Ja  mort  a  répanda  ^(es  traîu» 
Demeure  plas  terrible  &  plus  fier  qae  jamais. 

Le  fublime  de^  penfées  eft  tout  audî  rare« 
dans  la  Henrkde  »  que  celui  des  îmagesé 
M.  de  Voltaire  mec  par-tout  l'étégaoce  à  Jt 
place  de  ces  graruls  traits  qui  peignent  et| 
deux  mots ,  Se  qui  fe  gravent  dans  la  mé- 
moire d'une  manière  ineffaçable. 

Qui  eft^ce  qui  oubliera  ce  trait  de  Milron 
Ibr  Penfer  }  «  L'efpérance  ne  s'y  trouve 
3)  point  y  elle  qui  fe  trouve  par-touc  n«  Mais 
qui  eft-ce  qui  fe  fouciera  de  recenif  ce  lieu 
commun  ? 

S«r  cette  terre  liorrible  Se  des  Anges  ha%» 
Dîea  n*a  point  répanda  le  germe  de  la  vie» 
La  mort  »  VzSrtvLté  mort  »  &  ht  confafion 
IfcmhUnt  étaUir  leur  domination; 

Les  vers  qui  fuivent  ne  font  pas  d'uae  ez« 
preifion  plus  admirable  : 

^Bes  damears,  ft  Dieo  !  qaels  cris  éponyantables  f 
Qqels  torreas  de  fumée  &  qaels  feux  «ffroyableit 
Quels  monftres ,  dit  Boarbon  >  volent  dans  ces  cUmatsl 
Qoels  goaSres  enflammés  s*emr*ouTreot  (bo^  mjt)f  asl 
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Dans  cet  entaiTement  de  grands, mots» 
vous  ne  voyez  rien  de  grand  ,  rien  qui 
voas  faififl^b  &  vous  frappe  :  c'eft  une  cha- 
leur faftice  qui  n'cchauffc  point ,  c'eft  un 
faux  enthoufiarme.  D'ailleurs,  à*t-on  jamais 
appelle  le  Ciel  ou  Tenfer  des  climats? S* tH^ 
on  avifé  de  dire  le  célefle  climat ,  le  climat 
infernal ,  ou  même  le  climat  des  airs } 

Voulez- vous  être  ému  d'un  véritable  en- 
thouliafme  f  Ecoutez  la  même  chofe  expri- 
mée par  le  grand  Roufleau  : 

Mais  qae  vois -je?  Quels  abfmes 
S'entr'oorrent  antoar  de  moi  ? 
Quel  déluge  de  ▼i^imes 
S'ofFre  à  mes  yeux  pleins  d'effroi? 
Quelle  épouTantable  image 
De  mores ,  de  fang ,  de  carnage  » 
Jrappe  mes  regards  cremblans  ! 
£e  quels  glaives  inyifibles 
Percent  de  coups  fi  terribles 
Ces  corps  pâles  &  (ànglans! 

Vous  me^permettrez  de  vous  faire  fou- 
vent  de  ces  fortes  de  rapprochemens  :  car 
c'eft  ta  feule  manière  de  bien  connoîcre  U 


à  M.  de  Vôhâîre.  àj 

différence  qui  eft  entre  le  Bel-efprît  &  le 
Génie.  Le  Bel-efpfiCj  ccimme  le  faux  cf , 
en  impoTe  aux  ycuK  peu  habiles  >  <|ûand  il 
eft  vufeul}  I^illufîon  cefTe  quand  on  Tap* 
proche  de  l*6r  véritable.  Vous  avezlu ,  fans 
douce  »  cet  ouvrage  que  fit  jadis  M.  de  Vol- 
taire (i)  5  dans  lequel  il  fe  comparoit  hardi* 


(i)  Connoiffiincc  des  hautes  &  des  défauts  de  h,  Poif 

fit  ^  de  Veloquence^ 

Dans  cette  produdion  fingaHcre,  maïs  peu  con?- 
nne ,  parce  qu'elle  n'apprend  rien  ,  M.  D  V,  fe  ioue. 
d'un  boQt  à  l'autre ,  avec  une  abondance  de  cœur,  une 
intrépidité  >  Un  courage  dont  (es  plu»  entêtés  admi- 
rateurs n'approcheront  jamais»  Sans  doute  M»  D.  Y. 
s*étoit  dit  ; 

Il  n'eft  meilleur  ami  ni  fiattenr  que  foi-mime. 
M.  D.  V.  met  donc  fars  ceflè  M.  D.  V.  à  coté  de  Co> 
neille»  de  Racine,  de  Boileau,  de  Lafontaine,  de 
Ronûèau ,  de  Boflûet  >  de  Fénelon ,  &e.  &  puis  après 

'  la  compairaifon ,  M*  D»  V.  met  (ans  fapn  M.  D,  V. 
aa-deflus ,  avec  ces  formules  de  complimens  qui  re- 
viennent à  chaque  page:  Af.  Z>«  F.  me  femble  avoir 
mieux  dit  cela  ;  M.  D.  V*  a  traité  la  mime  ehofe  avec 
plus  de  génie  ;  M  D.  V*  eft  »  fans  comparaifon  »  plus 
pond  Poète ,  &C. 

Il  7  a  dans  cette  méthode  de  fe  louer  aiiiE  foi-^ 
m(me  â  toute  outrance ,  oa  excès  de.  franchife  &  d« 
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ment  k  tous  nos  grands  Maîtres  de  Poéfie 
&  d'éloquence  »  &  s'attribuoit  encore  phis 
hardiment  la  fupérîorité  fur  eux  tous.  Vous 
ne  devez  pas  être  fâché  que»  fuivant  ici  foa 
exemple ,  f  ufe  du  parallèle  avec  plus  de 
bonne  foi  &  d'impartialité. 

Si  M.  de  Voltaire  avoit  une  ôccaGon  de 
déployer  le  fublime  des  penfées^  c'étoic 
dans  les  confeils  qu'il  vouloit  bien  donner 
au  Cardinal  de  Fleury  fur  l'éducation  du 
feu  Roi.  Cependant  on  n'a  guère  fait  de 
vers  plus  communs,  pfus  gênés,  ni  même 
plus  durs  que  ceux-ci  du  feptième  chant  :  • 

Tout  SoQTeraÎQ  qu'il  eft ,  inftnus-Ie  à  fe  connoîcre  ; 
Qvl'tX  (àche  qu'il  eft  homme,  en  voyant  qu'il  eft  maître 
Qu'aimé  de  (es  Sujets ,  ils  forent  chers  à  fes  yeux. 
Apprens-tui  qu'il  n'eft  Roi ,  qa^l  n'eft  né  que  pour  eux. 

Le  fécond  vers  eft  d'autant  plus  mauvais  » 


bonne  foi  bien  admîiaUe's  &  M.  de  b  Harpe  <faj 
eft  11  attentif  à  copier  M.  D.  Y.  en  tout,  n'a  rien  fuiyi 
avec  plus  de  fnccès  que  cet]ezemple de  fon  maître. 
Pe  prendre  par  fes  maias  rcncens  qu^on  lui  déiii<. 

C*eft,  comme  dit  fi  joliment  M.  Dotzty  prcndn 
m  â  compu  fur  fan.  immaruilitt 


âM.  Je  Vùtiàirt.  i^ 

^o'il^a  un  air  de  préteotîoo  à  exprimer  une 
grande  idée ,  8c  qu'il  dit  peu  de  chôfe  de  la 
Hianière  la  plus  contournée  ,  ayec  une  du- 
reté digne  de  Chapelain,  qui  feul  pouvoic 
s'avifer  de  mettre  trois  quil  en  un  vers.  Le 
dernier  n'eft  guère  moins  dur  ^  quil  tUfl  . 
Aoi^  qùïlntfi  ni  qiu^  &  l'cxpreflion  eft 
encore  plus  foible.  li  n'y  a  perfonne  qui  ne 
préfère  à  de  pareils  vers  cette  profe  fimplc 
&  harmonieufe  du  Téléraaque:  . 

«  AUnez  les  Peuples ,  n'oubliez  rien  pour 
^  en  eue  aimé.  Fuyez  lamoUefTe^  lé  fafte, 
M  la'profuGon  :  mettez  votre  gloire  dans  b 
m  fimpliçité  :  que  vos  vertus  Se  vos  bonnes 
»  aâions  foient  les  ornemens  de  votre  Per« 
»  Tonne  &  de  votre  Palais  ;  qu'elles  foient  la 
»  garde  qui  vous  environne.  N^oubtiez  ja- 
n  mais  que  les  Rois  ne  régnent  pas  pour 
M  leur  propre  gloire,  mais  pour  le  bien  des 
iè  Peuples  :  les  maux  qu'ils  font  fe  multiplient 
»  de  génération  en  génération  jufqu'à  la 
n  pcftérité  la  plus  reculée.  Un  mauvais  règne 
M  fait  quelquefois  la  calamité  de  pluCeurs 
»  (iècles  ». 

Voici ,  s'écria  l'admirateur  ,  voici  quel- 
que pages  plus  haut,  un  morceau  que  vous 
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ne  citez  points  &  qui  eft  poiuitant  admt- 
table  pour  la  grandeur  de«  penfées.  lifons* 
le  tout  entier ,  car  il  me  fait  toujours  ua 
nouveau  piaiûr. 

Mon  fils» 'reprit  Louis»  de  plos  (îvèresLoix 
Pourfaîrenc  en  ces  lieux  les  Princes  Çc  les  Rois* 
Regardez  ces  Tjrans  adorés  dans  leur  vie: 
Plus  ils  écoienc  puiflàns»  plus  Dieu  les  humilie. 
II  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis  p 
Ceux  qu'ils  n*ont  point  Tengés  Se  ceux  qu*ils  ont  perrafs* 
La  more  leur  a  ravi  leurs  grandeurs  pafl^gères  » 
Ce  fafle»  ces  pUifirs ,  ces  flatteurs  mercenaires» 
De  qui  [a  compIai(ance ,  avec  dextérité» 
A  leurs  yeux  ébloui^  cachoit  la  vérité, 
La  vérité  terrib'e  ici  fait  leurs  fupplices: 
Elle  eft  devant  leurs  teux,  elle  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  comme ,  à  fa  voix ,  tremblent  ces  conquérans» 
Héros  aux  jeux  du  Peuple,  aux  yeux  de  Dieu  Tyrans. 
Iléaixx  du  monde  entier  que  leur  fureqr  embraie, 
La  foudre  qu'ils  portoient  à  leur  tour  les  écrafè  ; 
Auprès  d'eux  font  coiyhés  tous  ces  Rois  fainéans  , 
Çur  un  Trône  avili  fantômes  îpipuiiïaps, 
Henri  voit  près  des  Rois  leurs  infolens  Miniftr^s; 
Il  remarque  fur-tout  ces  Confeiliers  finiftres» 
.Qui  des  mœurs  de  des  Loix  avares  corrupteurs» 


i  M.  de  P'oltaîfe.  f  i 

De  Thémîs  Se  de  Mars  ont  renda  les  honneurs  , 
Qui  mirent  les  premiers  4  dMndignes  enchères 
l'ineftimable  prix  des  vercas  de  nos  pères. 

Eh  bi^I  9>outa  l'admirateur  ,  qo'avcz^ 
vous  à  qV^  fur  de  paflage  ?  C'eft  là  de.  la  ^ 
bejle  Philofophie  rendue  en  trcs-beaux  vers« 
Ce  n  eft  pas  faos  raifon  qu^on  appelle  M.  D. 
V,  U  Poète  Philofoph^^  Toutes  fes  Poéfici 
feoc  pour  aia(i  dire  une  école  de  iiK>raie  & 
de  Philofophie* 

Il  u*y  a  d'autre  Philofophie  dans  ce  pa& 
fage ,  répondis-je  >  que  celle  de  Fénelon. 
M.  de  Voltaire  a  fu  raflembJer  Se  tourner 
zScz  élégamment  en  vers ,  plufieurs  traits 
épars  dans  le  Télémaque. 

ce  Télémaque,  dit  Féneloa,  apperçut  les 
m  Rois  condamnés  pour  avoir  abufé  de  leur 
npuiiTance.  Une  furie  vengereÛe  leur  pré* 
»  fentoit  un  miroir  qui  leur  montroic  toute 
$7  la  difformité  de  leurs  ^ices  ;  une  autre  leur 
»  cépétoit ,  avec  infulte»  toutes  les  louanges 
9»  qu«  leurs  flatteurs  leur  avoient  données 
^  pendant  leur  vie,  «  •  Ils  demandent  aux 
»  abimcs  de  les  engloutir  y  pour  fe  dérober 
»aaj:  rayons  vei^geuis  de  la  vérité  qui  les 
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^  perfécQte;  mais  ils  font  réfervés  à  la  ven^ 
m  geance  qui  diftille  fur  eux  goutte  à  goutcet 
»  &.  ^ui  ne  tarira  jamais»  La  vérité  qu'ils  oat 
»  craint  de  voir  fait  leur  fupplice  ;  ils  la 
9>  voient ,  &  n'ont  des  yeux  qu^pMlr  la  voit 
a»  s'élever  contr*eux.  •  •  Plufieurs  ^ient  fé» 
9>  vèrement  punis  ^  &  pour  les  maux  qu^ils 
9>  avoient  faits ,  *âc  pour  les  maux  qu'ils 
m  avoient  laiflé  faire  »  &c»  ^» 

Tel  eft  le  canevas  que  M.  de  Voltaire  a 
brodé  y  en  énervant  le  fonds  des  j>enrées  de 
(on  original  >  Phîlofophe  plus  fage  &  plus 
grand  Peintre  que  lui }  &  de  plus  ,  en  dé* 
pouillaot  ces  penfées  des  images  dont  elle^ 
font  animées.  De  forte  que  ce  morceau  de 
la  Henriade  n'eft  ni  poétique  ni  fublime.  îï 
a  très-peu  de  chofe  qu'on  pniflTe  reprendre 
a  la  vérité,  mais  il  a  très-peu  de  chofe  aulQ 
qu'on  puiflfe  louer  &  admirer.  Il  efl,  comme 
dit  Quintilien  >  magîs  cxtfà  vitia  quant  cura 
ifirtutibus,  plus  exempt  de  défauts  que  rem- 
pli de  beautés.  Aucun  tour  neuf  ^  nul  mou« 
Tement  dans  le  fiile  >  des  expreffions  ordi- 
naires de  mendiées,  de  tous  côtét.  Aucune 
^itbète  qui  ait  de  la  force  &  de  l'éclat}  ce 4 
font  toujours  des  grandeurs  pajagins  3c 
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ies  flatteurs  mercenaires  >  à  l'autre  time.  Des 
Rois  fainéans  qui  font  àts  fantômes  impuif^ 
fans  pour  rimer  :  comme  fi  Tépithète  d'/m-/ 
puijfans  ajoutoJt  quelque  chofe  au  mot  de 
fantômes  !  Se  des  înfolens  Mini/Ires  qui  ne 
manquent  pas  d'amener  les  ConfeilUrsJtnif^ 
très;  parce  qu'il  n'y  a  que  cette  rimc-Ià. 
Quand  nos  grands  Pôëtes  fe  fervent  de  cette 
rime ,  qui  efl  fort  belle  »  ils  ont  grand  foin 
qu^elle  n€  paroifle  pas  obligée.  Boileau  dio 
avec  autant  de  force  que  d'élégance  : 

oh  l  que  &  je  vivois  fous  les  régnes  è^idrtt 
t>e  ces  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Miniftres>  âcc» 

Un  rigne  Jîniftre  cft  une  expreflion  û 
énergique  ,  qu'elle  ne  paroi.c  point  du  tout 
dévouée  à  la  rime 

Qai  loin  de  b -gêner  la  fert  Se  renrichir» 

Mais  des  infoUns  Miniftres  fuivis  des  Con^ 
ftiUers  Jiniftres  ^  c'eft  abfolument  un  bou8 
rinfé  vuide  d'expreflion  ;  TAuteur  jette  ces 
vers  au  courant  de  la  plume ,  ftans  pede  in 
unol  II  en  eft  de  mêmie  de  ceux^^ci  qui  fonc 
une  profe  trop  sèche  &  trop  nue. 

U  panic  les  forfaits  que  leurs  oiains  ont  commis , 

c 
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Ceux  qa'its  n*om  point  vengés  &  ceux  qullsont  permise 

h^%  vers  qui  font  mieux  faits  ne  coûtent 
guère  plus  à  M.  de  Voltaire.  Il  ne  lui  a  pas 
fallu  grand  ciFort  d'Imaginative ,  pour  peia* 
dre  des  flatteurs 

De  qui  la  complaiCmce  ,  avec  dextérité, 
A  leurs  jeux  éblouis  cadboit  la  vérité. 

Apres  que  Bacine  avoit  fait  dire  à  Matban 
dans  Athalie  : 

Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité  t 
Dérobant  à  leurs  jeux  la  trifte*  vérité. 

Le  tour  le  plus  heureux  de  ce  morceau 
ell  au  fuj.et  des  Coaqucrans , 

Héros  aux  jeux  du  Peuple»  aux  jeux  de  DiettTjtansw 

Ce  tout  eft  vif  &  dans  le  genre  fublime; 
tnais  il  a  été  fourni  à  M.  1).  V.  par  le  grand. 
Corneille  ^  qui  9  dans  un  Poëme  ,  parle 
ainfi  des  Romains  qui  encbainoicnt  les  Roi? 
à.  leurs  chars  pour  orner  leurs  triomphes  A: 
fçlever  la  gloire  de  Rome  : 

^    .   •    •    •    »    Avides  Conquérans 

Gran4sHfr0f  dans  (bxxuusi  pac*coiit  atUeuc^Tyram^ 
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Après  ce  vers  très-bien  imité  du  Tcli- 
inaque,  ' 

La  yérité  tèrrîbll  ici  fait  leurs  Tapplicés; 

Vous  devez  reconnoitie  la  foiblefTe  dé 
celui-d: 

^e  éft  devint  teurs  yeux ,  elle  éclairé  leurs  Ticés* 

Peut-être  falloit*il^  pour  relever  un  peu  cô 
Vers,  fe  fervir  encore  d'une  fort  belle  image 
de  Fcnelon  : 

De  (es  rayons  vengeurs  ètlè  éclairé  leurs  vices« 

La  penfée  qui  demandoit  fur-tout  ùû 
tour  vif  &  énergique  èft  celle  des  deux  der- 
niers vers  : 

^m  mirent  les  premiers  z  dindignes  enchères 
L'ineftimabie  prix  des  vertus  de  nos  pères* 

Ces  vers  ne  manquent  pas  d^élégançé  i 
mais  ils  manquent  de  force.  Lts  épithètes 
indignes  &  intJiimabU  qui  rempllflcnt  près 
de  la  moitié  de  chaque  vers ,  paroifTent  un^ 
rempHfTage  nrop'^iommun.  On  fent,  en  uti 
mot  ^  que  le  trait  pduvoit  être  mieux  frappéi 
On  le  fent  davaiitage  encote  ^  quand  on  là 

Gij 
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rapproche  de  celui  de  Boileau  fur  ce  noble 
qui 

.V 

•     •    •    .    •   Trafiquantd'an  nom  ii  glorieux^ 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  Tes  ayeux* 

Un  lâche  contrat  eft  bien  plus  expreflîf 
que  d^indignes  enchères,  Vendît  tous  fes 
aycux  eft  fur-tout  admirable.  Combien  eft 
foible  &  traînant  en  comparaifon 

L'meftlmable  prix  des  vertus  démos  pares f 

Enfin  le  feul  vers  de  ce  paffage  qui  foit 
d'un  ftile  vraiment fublime  eftcelui-cî : 

La  foudre  qu'ils  portoient  à  leur  tour  les  écrafe. 

Cette  penfce  en  image  cff  grande  & 
forte  ;  mais  elle  eft  vifiblement  prife  d'une 
fiance  de  RouflTeau  qui  Ta  rendue  avec  plus 
de  feu ,  &  cela  eft  naturel  j  car  l'inventeur 
eft  plus  pénétré  d'enthouûafme  que  riml^ 
tateur. 

Ce  fuperbe  ennemi  des  Princes  de  la  rerre , 
Contr'eux ,  contre  leurs  droits  fi  fièrenoentarmé. 
Tombe  5  &  meurt  foudrojé  par  le  même  tonnerre 
Qu'il  avoit  allumé. 
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Oh  I  puîfque  vous  voulez  du  fublime 
dans  les  penfées^  me  dit  Tadmirateur,  cha- 
chons  les  portraits  ;  ils  en  pétillent* 

Vous  voulez  dire  d'efprit ,  lui  répprdîs- 
je ,  &  en  effet  ils  pétillent  d'efprit.  Il  eft  ; 
vrai  que  M.  de  Voltaire,,  ayant  un  goût  fi 
déterminé  pour  les  portraits,  de  voit  couvrir 
ce  mauvais  goût  par  la  grandeur  &  l'élévation 
des  penfées.  S'il  vouloit  être  Rhéteur  dans 
vn  Poëme  épique,  il  failoit  au  moins  être 
un  Rhéteur  fublime ,  comme  le  font  quel- 
quefois Lucain  &  Sénèque  :  mais  outre  que 
les  portraits  de  la  Henriade  font  tous  jet- 
tes au  moule  de  Tantithèfe  (  défaut  fur  le- 
quel nous  aurons  lieu  de  revenir  par  la 
fuite)  ,  je  n*en  remarque  aucun  qui  foit 
frappé  avec  ces  traits  profonds  «  mâles  & 
fiers,  qui  annoncent  la'  main  d'un  grand  . 
Maître. 

Comparons  les  portraits  du  Stoïcien,  Mor- 
nay  &  du  vertueux  Caton  ;  car  Lucain  , 
quoiqu'il  ne  foit  qu'un  Orateur,  de  l'avis  de 
Quintilien ,  qui  ne  le  met  point ,  avec  rai- 
{qd  ,  dans  fa  clalfe  des  Poctes ,  eft  pourtant 
un  grand  Maître  dans  cette  partie ,  en  com- 
paraifon   de    l'Auteur    de    la    Heniiadc. 

c  m 
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yoici  le  portrait  dufageami  de  Henri  IV  f 

Mornajr  Ton  confident,  mais  jamais  fon  flatteur ^ 
Trop  rertneoz  foatien  du  parti  de  Terrear ,     ^ 
Qai  y  (ignalant  toujours  (bn  zèle  &  fz  prudence» 
Sçrvit  également  fon  Eglife  &  la  France  » 
Cenfeur  des  Courti(àns ,  mais  à  la  Cour  aime  $ 
fier  ennemi  de  Rome  S(,  de  Ropie  çftimé. 

Dites-moi  un  peu  laquelle  de  ces  Cic  ami^^ 
thèfes  vous  patoit  approcher  du  fublime? 
Eft-cc  votre  ame  ou  votre  oreille  qui  cft 
frappée  de  ce  cliquetis  continuel  de  mots 
qui  fe  choquent  &  qui  font  rejaillir  de  pe-? 
lires  étincelles  éblôuiflàntes  ?  Combien  ce 
ton  eft  oppofé  à  la  véritable  grandeur  !  Ce 
feroit  tout  au  plus  avec  cette  petite  manière 
qu*il  conviendroi^  de  faire  un  portrait  de 
Comédie.  Voyez  maintenant  comment  Lu- 
càin  va  nous  peindre  Câton. 

^crîa  cognaci  pulâi  non  ampla  Catonis  ; 

(nvenit  infqpini  volventem  publica  cura 

f  ^cô.  virum ,  cafufque  Urbis,  cundtifque  timentem« 

Securumque  fui. 

Ille  nec  horrifiçam  (ànâo  dimo?it  ab  ore 

Çiçl^rifm,  ^^roquç  admilît  gaudia  yulw; 
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XJt  primQm  colli  fendia  ylderat  arma  ; 
Xntonfos  rigidem  in  firontem  de(cendere  canot 
Paflbs  erat ,  moeftamque  genh  incre&ere  barbanu 
«    .     •    •    Hi  mores  hxc  dari  immota  Catonis 
5eâa  fait,  fervare  modam,  finemqae  tenere, 
•Nacaramqoe  fequi,  pacriarqùe  impendere  yicam; 
Nec  fibi  »  ied  cojti  geniram  lé  credere  mundo. 

ccBrutus,  pendant  la  nuit,  va  frappera 
d9  la  porte  du  modefte  logîs  de  Caton  :  il  le 
M  trouve  éveillé  par  le  foin  de  la  Républi- 
9»  que»  roulant  datis  fon  efprit  le  tride  fort 
a>  de  Rome  ,  craignant  tout  pour  elle ,  Se 
»  rien  pour  foL .  « .  Depuis  qu'il  avoir  vu 
99  les  Romains  tourner  leurs  armes  contre 
M  les  Romains^  la  joie  fur  bannie  de  fon 
»  vifage  ;  il  laifTa  Tes  cheveux  blancs  def- 
»>  cendre  fur  fon  front  »  &  fur  fes  triftes 
»*  joues  aoître  une  barbe  épaifle.  Auflère 
^  dans  fes  moeurs  »  l'inflexible  Caton  eut 
m  pour  règle  coudante  de  borner  fes  de£rs» 
•  d'aller  droit  au  bien  »  de  fuivre  la  nature» 
»  de  donner  fa  vie  pour  fa  Patrie,  &  de  fe 
m  croire  né  »  non  pour  foi-même»  mais  pour 
»>  tout  l'univers  w.  •    . 

Vous  ave^  dans  ce  pafTage  deux  traits 

C  iv 
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d'une  véritable  grandeur  ,  &  prclqtfaufll 

fublimes  que  Taxne  de  Caton. 

Cundifjue  timetuem  ,  fcçurumque  fui  ; 
Ncc  fibi  [ci  toti  genitum  fe  çreden  mundo^ 

Ce  ne  font  pas  là  de  petites  antithèfes 
de  mots ,  comme  confident  Scjlattcurj  Cour 
Se  Courtifan,  vertu  &  erreur  ^  ^Ic  &  pru-* 
dence,  ennemi  6ç  efiimé.  Ce  font,  des  pen^ 
fées  fortes  ,  élevées  ,  profondes ,  &  ren-^ 
dues  avec  autaqt  de  vivacité  que  de  prér 
cifion,  ' 

Je  vois  d*ici  que  vous  m'alle;  citer  lô 
portrait  de  Coligny ,  comme  un  morceau 
qui  lalfle  de  bien  loin  fon  Lucain  après  foi  ; 
il  faut  vous  prévenir  ;  lifonsdonc: 

Je  voyois  ce  Guerrier  bUncbi  dans  les  travaux  ^ 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  caafe  commune , 
£t  contre  Médicis  &  contre  la  fortune;  ' 
Chéri  dans  fon  parti,  dans  l'autre  refpeélé; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté | 
Savant  dans  les  combats,  (avant  dans  les  retraites; 
Plus  grand ,  plus  glorieux ,  plus  craint  dans  Tes  défaites 
Que  Ounois  ni.GiTlon  ne  Tout  jamais  été 
Dans  le  co^n  çriompliant  de  leur  prorpérit4« 
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Ce  portrait  commcnçok  fur  un  ton  fort 
noble  ;  mais  il  tombe  dès  le  troîGème  vers» 
par  cette  répétition  lâche  fir  contre  &  contre  ^ 
qui  revient  continuellement  dans  le  Poëme  ; 
Se  puis  Tantithèfe  fe  résreille  au  quatrième 
vers,  &  M,  de  Voltaire  ne  la  quitte  plus.  Il 
eft  vrai  que  celle  des  trois  de;fnicrs  eft  fore 
belle  3  parce  qu'elle  eft  plus  dans  la  penfée 
que  dans  les  mots.  Si  elle  appartenoic  à  M.  de  ^ 
Voltaire  ,  elle  lui  feroit  infiniment  d'hon- 
neur ^  mais  rendcfns  à  chacun  *ce  qui  lui  ap- 
partient. Corneille  ÙLit  parler  ainfi  Pompée 
à  Ser(oriu$  : 

Tapprens  plus  contre  tous  par  mes  défavantages , 
Qae  les  plas  beaux  fuccès  qu'ailleurs  |*aie  cmponés 
Ne  m'ont  encor  appris  pat  mesprofpérités. 

Le  fonds  &  le  tour  de  cette  penfée  ont 
lurement  donné  naiflTânce  aux  vers  de  M.  de 
Voltaire  j  mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  pro- 
fondeur dans  Wdé^e  de  Corneille.  Que  Colî- 
gny  ait  été  plus  grand  dans  fes  défaites  que 
Danois  dans  fes  triomphes ,  c"eft  un  éloge 
vfé  par  les  Panégyriftes }  mais  que  Pompée  » 
parlant  de  lui-même  y  dife  à  fon  rival  de 
gloire  :  J'apprens  plus  à  être  vaincu  par  vous 
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que  je  n'ai  appris  ailleurs  pai:  mes  plus  belles 
viftoires»  c'eft  un  traie  de  grandeur  d*ame 
vraiment  extraordinaire  &  fublime.  Cell 
ainfî  que  le  bet-efprit  imite  l'homme  de 
génie^  de  manière  à  en  impofer.  La  copie  eft 
admirée  quand;  on  la  voit  feule  ;  eft  -  elle 
vis-à^yis  de  Toriginal  ^  on  la  regarde  froi- 
dement. 

Il  me  femble»  interrompit  l'admirateur  » 
que  TOUS  auriez  pu  citer  mieux ,  de  choific 
le  portrait  dti  Duc  de  Quife  >  au  troifième 
chaM.  Je  le  trouve  peint  d'une  manière  plus 
vigourenfe  ;  les  couleurs  en  font  (Jus  atl^. 
ginales. 

Nal  ne  bt  outox  qoeloi  le  grand  art  de  flfdnlre; 
Nal  fiir  (es  paffions  n'eut  jamais  pins  d'empire , 
Sr  ne  fiit  miens  cacher  (bas  des  dehors  trompeurs 
'Des  plus  Taftes  deileins  les  (ombres  profondenn. 
Altier»  impérieux ,  mais  (buple  &  populaire» 
I>es  Peuples  en  public  il  plaignotc  la  misère^ 
Déceftoit  des  imp&ts  le  (ardeau  rigoureux  i 
Le  Peuple  aUoit  le  voir  de  revenoic  heureux^ 
Il  (aToit  prévenir  la  timide  indigence  • 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  (à  pré(èpc»  : 
n  (ê  faifoir  aimer  des  Grands  qu'il  baxfioiti 
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Terrible  &  fans  retour  alors  qa'îl  ofFenfoic; 
Téméraire  en  (es  vœaz.,  (âge  en  Tes  artifices» 
Brillant  par  fes  venas  &  même  par  Tes  vices» 
Cqnnoiflant  le  péril  &  ne  redoiitant  rien  $ 
Heoreoi  Guerrier, gran4Princçi  ^  n^aaraisCitefeo. 

Si  vous  me  préfentez  ce  portrait  comtne 
on  morceau  brillant,  reprîs-je,  je  le  recc^ 
vrai  pour  tel  »  en  obfervant  néanmoins  que 
randchèfe  y  eft  toujours  répandue  à  ptemes 
snaios  »  félon  la  coutume  de  T Auteur ,  8c 
que  cette  aSeâation  feule  iuffiroit  pour  gâ- 
ter ce  qu'il  y  auroit  de  plus  merveilteux, 
Kemarquez  aufli  que  tous  les  vers^de  ce 
portrait  foi>t  découius ,  fautillans  »  prefique 
iodépendans  Pua   de  l'autre  «  &  n'ayant 
point  de  place  fixe»  ce  qu'il  y  â  de  plus  op- 
pofé  au  ton  noble  &  élevé.  Du  refie»  je 
n'y  entrevois  aucune  lueur  de  fublime.  Que 
lignifie  It  grand  an  de  fUduirt  ?  L'att  de 
réduire  eft-il  plus  grand  que  l'art  de  plaire  ) 
Et  dira-t-on 'jamais  le  grand  art  de  plaire  ? 
Le  fécond  vers  eft  un  peu  dur  &  fort  comi 
IDUO.  Sous  des  dthûrs  trompeurs  eft  vagues 
c*eft  un  hémiftiche  de  Comédie  qui  s'ac- 
corde mal  gvec  Teoiphafe  du  vers  qui  fuit* 
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Ce  qu^I  y  a  de  plus  heureux  dansxettd 
tirade  eft  ce  vers  fimple ,  mais  noble ,  fans 
antithèfe  ^  fans  jeu  de  mots  :  > 

le  pamrre  aUoit  le  roir  9c  revenoic  heoreaz, 

n  eft  vrai  que  Boileau  avoit  dit  la  même 
chofe  de  Titus 

Qa*oii  tt^alla  jamais  roir  £àn$  retenir  heoreaz  , 

Et  que  M.  de  Voltaire  9  en  prenant  cette 
penfée ,  a  pris  le  tour  qu'il  lui  donne  daos- 
cé  vers  de  Brîtannicus  : 

Il  allott  Toir  lunîe  &  reyenoîc  contenc 

Si  M.  de  Voltaire  n'a  pas  de  grandes  pen- 
fées  >  il  en  a  qui  font  fort  ingé^eufes;  celler 
ci^parexeAiple: 

Des  Penples  en  public  il  plaignolc  la  misère^ 

Cette  a^tre  feroit  remarquable,  fi  elle 
écMt  neuve  : 

Terrible  Se  (ans  retour  alors  qn*il  offen&it. 

Quand  ces  petites  diftindtions  métaphy-^ 
fiques  ont  été  faites  une  fois, il  n'y  a  nul 
mérite  à  les  répéter  ;  mais  dans  un  Poëmcj^ 
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elles  deviennent  fafiidieufes.  Thomas  Cor* 
neille  avoit  die  plus  fortement  la  même 
chofe ,  dans  fa  mauvaife  Tragédie  de  FEm- 
pereur  Commode  : 

Pqut  yoqs  perdre,  il  fuffit  qu'il  vous  ait  oâènff«; 

Le  vers  le  plus  brillant  eft  le  dernier  : 
Heareui  Guerrier,  grand  Prince ,  &  mauvais  Citojtn* 

A  dire  le  vrai  ^  c'eil  là  du  clinquant  :  c'eft 
Doe  oppofition  de  n^ts  faite  avec  e(prit^ 
excellente  pour  une  Epître  ;  mais  qui  eft-ce 
qui  ofera  nommer  cela  du  fublime?  Com- 
parons à  ces  faillies   du  beUefprit  le  ton 
mâle  &  vraiment  grand  de  Thomme  de  gé- 
nie qui  ne  cherche  point  à  éblouir.,  mais  à 
éclairer;  qui  ne  taille  point  une  penfée  à 
facettes  pour  la  multiplier,  mais  qui  en  ra* 
mafle  au   contraire   tout   l'éclat  &  toute 
la  force  dans  un  feul  trait,  pour  faire  une 
impreffion  plus  ^grande  &  plus   profonde. 
Lifons  donc  le  portrait  de  Crom^el  pac 
Bofluet  : 

ce  Un  homme  s'eft  rencontré  d'une  pro- 
»  fondeur  d'efprit  incroyable ,  1  y pocrite  raf- 
n  finé>  autant  qu'habile  politique  3  capable 


A  I 


4^  Multiime  Lettré 

»  de  tout  entreprendre  Se  de  tout  cacliéf  j 
oà  ^aieix)ent  aâif  de  infatigable  dans  la  paix 
s»  &  dans  la  guerre}  qui  ne  laiflToit  rien  à  U 
»  fortune  de  ce  qu'il  pouVoit  lui  ôter  par 
31  confeil  &  par  prévoyance ,  mais  au  refte  ^ 
»  fi  vigilant  &  û  prêt  à  tout ,  qu'il  ix*a  jamais 
33  manqué  les  occafions  qu'elle  lui  a  pré- 
^  fentées  \  enfin ,  un  de  ces  efpnts  remuans 
»  de  audacieux  qui  femblent  être  nés  pou< 
9$  changer  le  monde  »i. 

AU  !  Traiment,  s'écria  mon  adverfaire; 
vous  aurez  peine  à  nous  perfuader  que  la 
ma}€;ftë  fimpie  de  Bofliiet  nous  doive  &ire 
plus  de  plaifir  que  l*éclat  brillant  de  M.  de 
Voltaire  3  Se  c'eft  par  le  plaifir  qu'on  notis 
donne ,  que  nous  jugeons  du  plus  ou  moins 
de  beauté  des  ouvrages  de  goût.  Dites  tant 
que  vous  voudrez  à  nos  gens  du  bon  ton  y  à 
nos  femmes^  à  nos  jeunes  geAs,  que  le 
portrait  du  Duc  de  Guife  eft  trop  brillant 
pour  être  fublime  ;  Se  que  c'eft  une  beauté 
de  Rhéteur  déplacée  dans  un  Poème  épique^ 
Que  nous  importe  *  vous  diront-ils,  pourvu 
que  cela  nous  fafle  plaifir  !  Tout  ce  qui  nous 
plaît  eft  bon  :  tout  ce  qui  nous  déplaît  eft 
mauvais  s  &  rien  ne  nous  déplaît  davantage 
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que  (Tentendre  chicanet  nos  goôts  &  nos 
plaiCrs. 

ISavez-vous»  répartis- je ,  ce  que  je  répoo- 
drois  à  des  gens  fi  raifonnables  ?  Tout  ce  qui 
vous  plaie  cR  bon ,  dictes- vous.  Dites  mieux  : 
toot  ce  qui  vous  plait  eft  bon  pour  vous; 
SI  nous  voulons  juger  de  la  beauté  d'une 
chofe  par  le  plailir  qu'elle  fera  aux  uns  ôc 
aux  autres ,  fans  aucua  choix  des  perfonnes^ 
nous  jugerons  fouvent  que  la  même  chofe  ièra 
bonne, &mauvaife«  Tandis  que  vous  diretc 
d'un  ouvrage,  cela  eft  bon»  parce  que  cela 
nous  plaît  ^  d'autres  diront  du  même  ou« 
vrage  »  cela  eft  mauvais  parce  que  cela  nous 
déplaît.  Ne  £iudra*t-il  pas»  après  cela  »  poiic 
avoir  iin  jugement  un  peu  plus  fur»  con« 
fuiter  l'homme  dont  le  goût  eft  fondé  >  non 
iur  la  fantaifie  »  mais  fur  la  laifon  i  Ua 
grand  Seigneur  fe  récrée  âc  s'amufe  des 
gnmaces  de  fon  linge  »  âc  va  bâiller  à  Mor 
lière  ou  à  Corneille;  une  jolie  femme  fe 
pâme  fur  Angola ,  Se  Télémaque  lui  dopne 
des  vapeurs  ;  ma  fervante  dévore  tous  les 
jours  les  contes  de  la  bibliothèque  bleue  » 
&  dormiroit  fur  le  meilleur  livre  ^  une  oreille 
Ruife  s'imagine  .entendre  Iç  ftîle^le  RaciQQ  9 
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reflufcité  daos  McUnit  ;  jugerons-nous  de  fâ 
bonté  de  toutes  ces  chofes  ,  par  rimpre& 
fion  qu'elles  font  fur  un  cerveau  mal  réglé  ? 
&  ferons*nous  de  tous  les  goûts  bizarres  qui 
font  au  monde  »  les  règles  du  bon  goût  ? 

Après  avoir  ainfi  parlé  à  nos  merveilleux 
&  à  nos  merveiileufes  ^  je  vous  inviterai  \  Je 
vous  preflerai  même  de  vouloir  bien   en* 
tendre  un  paflage  de  Ptaton  que  j'ai  lu  de-^^ 
puis  peu  ,  Se  qui  roule  précifément  fur  le 
fujet  de  notre  digreflion.  Je  ne  crois  pas 
que  nos  Orateurs  académiques,  qui  décla^ 
ment  avec  le  plus  beau  ftile  du  monde  ;^ 
pour  la  tolérance  des  opinions  &  des  goâts 
lés  plus  dépravés ,  trouvent ,  dans  leur  élo« 
quence  fophiftique,  de  quoi  réfuter  les  raî«* 
fons  de  Platon,  l'ennemi  des Sophiftes ,  8c 
qui  auroit  rougi  d*être  éloquent  en  faveur 
du  menfonge  &  du  mauvais  goût. 

ce  Je  demeure  d*accord  avec  le  vulgaire; 
»  dit  Platon  (î)  ,  qa*il  faut  juger  de  la  Poé* 
»  fie  par  le  plaifir  qu'elle  caufe  ,  non  pas 
3>  toutefois  aux  premiers  venus ,  mais  q«e  la 
m  plus  belle  Mufe  eft  celle  qui  plaît  davan< 

(i)  Les  Loiii  lirrQ  fécond» 

ntagei 


à  M.  i<   Voltaire.  4^ 

«•tage  aux  gens  de  bien  fuffi^mment  inf- 
»  truîts  d'ailleurs  }  &  plus  encore  celle  qui 
f)  pUr  àun  feul  di(!inguc  entre  tous  par  foa 
n  efprit  &  par  fa  vertu.  Et  la  raifon  pour  la- 
»)  quelle   j'exige  de  la  vertu  de  ceux  qui' 
»  doivent  prononcer  fur  ces  matières ,  eft 
»  qu'outre  la  prudence  qui  leur  eft  néctf- 
3>  faire ,  ils  ont  encore   befoîn  d*un  grand 
»  courage.  Il  necoqvient  pas  en  eflFet,  à  quî- 
»  conque  fait  l'office  de  Juge ,  d'emprunter 
•»  les  Itimières  d'autrui  pour  porter  fon  îuge* 
»  ment^  ni  de  fe  laifler  troubler  &  dccon- 
a>  certer  par  les  acclamations  de  la  multî- 
n  tude  ignorante.  li  convient  encore  moins 
»  qu'il  prononce  contré  fes  lumières  par'  là- 
^  chetc  &  par  foiblefle  ;  &  que,  de  la  même 
n  bouche  dont  il  a  pris  les  Dieux  à  témoins 
•  de  dire  la  vérité  ,  il  fe  parjure ,  en  trahîf- 
»  font  indignement  fa  penfée.  Car  ce  n'eft 
»  pas  pour  prendre  des  leçons  des  Sped^- 
X»  teurs ,  que  le  Juge  prélide  aux  jeux ,  mais 
»  plutôt  pour  leur  en'donner,  &  pour  s'op- 
'^  pofer  à  ceux  qui  ne  feroient  pas  du  plal« 
M  fir  une  eftimation  jufte  &  convenable, 
jf  L'abus  contraire  j  autorifé  autrefois  dans 
»  la  Grèce  >  comme  il  Tcft  encore  aujouc- 
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»  d'hui  en  Sicile  &  en  Italie  ^  qu!  laîfïe  le 
»  jugement  de  ces  jeux  à  la  multitude  afTem* 
9)  blée  ^  &  déclare  vainqueur  celui  pour  qui 
99  plus  de  mains  fe  font  levées ,  a  produit 
99  deux  mécfaans  effets.  Le  premier ,  de  gâ- 
»  ter  le  goût  des  Auteurs»  qui  par^à  (è  font 
99  VUS  afTervis  au  mauvais  goût  de  leurs 
»  Juges  5  enforte  que  ce  font  les  Speftateurs 
9>  qui  leur  donnent  des  leçons  :  le  fécond  » 
93  de  corrompre  le  plaifir  du  Théâtre  ;  parce 
99  qu'au  lieu  que  le  plaifir  de  Taflemblée  de- 
»  vroit  s'épurer  chaque  }our ,  par  des  Pièces 
»  doAt  les  mœurs  feroient  meilleures  que 
99  les  (iennes  y  tout  le  contraire  arrive  aur 
n  jourd'hui  par  la  faute  des  Auteurs  ». 

ce  Les  Poètes  »  dit  encore  le  même  Philo^ 
M  fophe  (i) ,  furent  les  premiers  qui ,  avec  le 
a>  temps,  introduifirent  dans  le,  chant  le  dé- 
M  fordre  &  la  confuiion.  Ce  n*eft  pas  qu'ils 
>»  manquaient  de  génie  ;  mais  connoiflknc 
99  mal  la  nature  Se  les  vraies  règles  de  la 
»>  MuCque  (i),ils  s'abandonnèrent  à  un 

(i)  Livre  III ,  des  Loîx. 

(;i)  Par  Mujiqut ,  Platon  entendoic  la  Poéfie  »  la  Ma-* 
fiquCf  &  la  Danfe  rcanies*  crois  fœurs  qui  étoicoi; 
inlcparabljcs  fur  les  Théâtres  des  Anciçnsi 
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n  enthoùfiafme  infenré»&  fe  laifsère&t  em«- 
>>  porter  trop  loin  par  le  fentïment  du  plaî« 
i»  Ç\u  Us  confondirent  enfembie  les  Hymnes 
I»  &  les  Lamentations  ^  les  Péons  &  les  Di«; 
»>  tbyrambes  \  ils  contrefirent  fur  le  lutb  le 
^>  fon  de  la  flûte  ;  &  mettant  tout  pêle-mêle  ^ 
»  ils  en  vinrent  %  par  çq  excès  d'ignorance  ^ 
>)  juiqu'à  fe  faire  une  faufle  idée  de  la  Mu* 
aifique,  jufqu'à  s'imaginer  qu'elle  n'avoiff 
n  pas  une  beauté  intrinsèque ,  &  que  le  plai« 
n  fit  qu'elle  caufoit  au  premier  venu  »  foii 
a»  qu^il  fut  homme  de  bien  ou  non ,  étoit  la 

•  règle  la  plus  fûre  pour  en   bien  juger» 

•  Comme  ils  compofoient  leurs  Pièces 
n  d'après  ces  principes ,  &  qu'ils  parloient» 
n  fur  ce  fujét ,  conformément  à  leurs  pré«. 
»  jugés  )  peu-à-peu  ils  engagèrent  la  multi- 
I»  tude  à  commettre  de  femblables  attentats 
M  contre  la  Mufique  ;  Se  bientôt  elle  porta 
$>  la  témérité  jufqu'à  fe  croire  en  état  de 
B>  prononcer  %  d'où  il  eft  arrivé  que  les 
99  Théâtres^  muets  jufqu^alors ,  ont  élevé  la 
m  voix  9  comme  s'ils  s'eûtendoient  en  beau« 
m  tés  mufîcales  ,  &  que  le  Couvernemenfi 

•  d'Athènes»  d'Ariftocratique  qu'il  étoit^ 
if  cft  devenu»  peut  fou  malheur  »  Théatro*. 
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»>  cratique,  û  je  puis  ainfi  parler.  Le  mal  i 
93  en  efFet,  ne  feroit  pas  fi  grand  »  li  la  Dé- 
»  mocratie  étoic  renfermée  dans  les  peiH 
33  Tonnes  de  condition  libre  &  bien  éle- 
93  vées  i  mais  le  défordre  ayant  pafle  de  la 
I»  Mufiqqe  à  tout  le  refte  ,  &  chacun  fe 
«  croyant  capable  de  juger  de  tout,  cela  a 
93  produit  un  efprit  général  d'indépendance; 
93  la  bonne  opinion  d'eUx-mêmes  les  a  a& 
«  franchis  de  toute  crainte  »  &  la  fécurité  a 
99  engendré  l'impudence  :  car  Timpudencé* 
^  n'eft  autre  chofe  qu'une  confiance  témé« 
»  raire ,  qui  nous  met  au-deÛm  de  la  crainte 
M  des  jugemens  de  ceux  qui  valent  mieux 
93  que  nous ,  &  qui  a  fa  fource  dans  une  li^ 
93  berté  audacîeufe  &  effrontée  m. 

Je  ferois  fort  tenté  de  pourfuivre  cette 
leâure ,  &  de  vous  montrer  la  liaifon  que 
Platon  apperçoit  entre  la  corruption  du  goût 
&  celle  des  mœurs.  Vous  y  veniez  la  pein- 
ture véritable  de  notre  fiècle  prétendu  phi- 
lofophique  j  mais  cela  nous  écaneroit  trop 
long-temps  du  fojet  de  notre,  entretien  :  re- 
venons promptement  à  la  Hcnriade. 

C'cd  principalement  dans  jes  difcoucif 
de  fes  perfonnages  quç  le  Poëîc  épique  doifi 
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s'élever  au  fublîme  dçs  penfées  :  car,  ea 
parlant  des  portraits  Ue  la  Henriade ,  nous 
avons  confidéré  M.  dç  Voltaire  comme 
Rhéteur  ou  Orateur ,  &  non  comme  PoëtCt 
Or,  je  vous  invite  à  me  citer  quelques  dit 
cours  de  Ton  Poëme  »  dans  lefquels  vous 
ayez  remarqué  des  penfées  ou  ùcs  fenti- 
mens  d'une  grand^  élévatîon. 

Volontiers ,  me  dit  Tadmirateur ,  je  vous 
Qterai  d'abord  un  petit  difcours  de  Sainç 
Louis  à  fiourbon  que  fa  valeur  -emporcç 
A:  qui  eil  prêt  de  prendre  Parb  d'aifout  : 

Arrête  »  cnVc-il ,  trop  malheureux  vainqueur  ! 
Ta  vas  abandonner  aux  flammes  ^  au  pillage  , 
De  cent  Rois  ces  ajenx  Timmonel  héritage  i 
Ravager  ton  pays  ,  mes  temples ,  tes  créfors» 
Bgorger  tes  Sujets  &  régner  fur  des  morts. 

Vous  femble-t-il  ,  lui  répondis-je ,  que 
ce  petit  difcours  foit  auffi-bien  fait  qu'il 
puîffe  rêtre  ?  L'Auteur  en  a  ôté  le  mouve- 
ment naturel  à  un  reproche,  en  mettant  tu 
vas  abandonner,  &f.  Cela  eft  froiJ  &  fans 
ame.  L'interrogation  eft  indifpenfable:  veux* 
tu  donc  livrer  aux Jlammes  ?  &c.  Ravager  ton 
pays^  mes  temples ,  cft  fort  bien;  maisx^s 
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tréfors^  non.  Car  fi  ces  tréfors  font  les  fîen?» 

îl  ne  les  ravage  point  en  s*en  emparant» 

Régner  fur  des  morts  eft  la  feule  expref- 
fion  qui  foie  du  fiile  fublime  ;  mais  par  un 
tnalheur  ordinaire  à  i*Auteur ,  elle  n"cft  point 
à  lui,  elle  eft  à  Racine ,  dans  la  Thébaïde  : 

£ft-ce  donc  fur  des  morts  que  vous  roulez  régner  ? 

Vous  êtes  trop  juflc  pour  vouloir  que 
l'admire  M.  de  Voltaire  aux  dépens  de  Ra- 
cine :  cherchez  donc  un  autre  exemple. 

En  voici  lin ,  reprit-il ,  c'eft  le  Difcours 
de  d'Aumale ,  avant  fon  combat  ûngulkc 
avec  Tûrenne. 

D*AutnaIe  répondit  :  J*actens  tout  de  mon  bras  ; 
C'ell  de  nous  que  dépend  le  deftih  des  combats» 
En  vain  Thomme  timide  implore  un  Dieu  (ùprême» 
Tranquille  au  haut  du  Ciel,  il  nous  laifle  à  nous-m'èmes: 
le  parti  le  plus  jufte  eft  celui  du  vainqueur > 
£c  le  Dieu  de  la  guerre  eft  la  feule  yaieur. 

Le  fonds^  de  ce  fentiment  ou  de  cette 
peijfée,  ajouta-t-il,  eft  certainement  fier,  , 
impofant ,  &  vife  au  fublime. 

Mais  ne  voyez^vous  pas,  répliquai- je  ; 
que  l'Auteur  Ta  iRbyé  en  cinq  vers  qui  rcr- 
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pètent  thacun  la  même  cbofe.  Un  caraftèrc 
altier  &  bouillant  ne  s'amufe  pas  à  revenir 
fur  fa  penfée,  &  à  lui  donner  différentes 
tournures.  Cette  manière  eft  celle  dû  bel- 
efprît ,  c'eft  la  plus  oppofce  au  fublime, 
Auffi  Virgile ,  dont  M.  de  Voltaire  a  imité 
ce  trait. remarquable  ,  Teiprime-t-il  en  un 
feul  vers>  pour  ne  pas  dire  en  trois  mots.  Il 
fait  dire  à  Mézence  ^  au  moment  qu^il  lance 
fon  javelot  à  Enée  : 

Dextra  mibi  Deus ,  8c  Telum  quod  Miffile  libro , 
Konc  adfim.:  ^ 

ce  Mon  bras  feul  eft  mon  Dieu.  Je  n^'m« 
»plore  que  lui  Se  ce  dard  que  je  t'envoie». 

Combien  ce  vers  feul  eft  plus  expreflif , 
%  plus  dans  la  nature  y  que  toutes  ces  répé* 
tîtions  de  h  mcme  penfée  qui  Ténervent ,  Se 
qui  font  croire  qu'on  ne  redit  tant  de  fois  la 
même  chofe,  que  parce  qu'on  n'a  pas  fu  la 
dire  bien  une  feule  fois  ! 

Staçe  »  dans  fa  Thébaïde  »  quelqu'am- 
poolé  déclamateur  qu'il  foit  ^  a  pourtant  ea 
le  bon  efprit ,  en  imitant  ce  trait  de  Vir« 
^le  y  d'en  imiter  auifi  la  précifion  i  Capanée 
s'éaie  »  ainfi  que  M^gendWl^..^ 

-  p  îy 
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•    •  •  •    Virras  mihi  namen,  3t  ends, 
Quem  ceneo. 

ce  Ma  valeur  &  Tépée  que  je  tiens ,  voîlà 
n  mes  Dieux  jj. 

Xe  dé:enfcur  de  la  Henriade  eut  la  bonne 
foi  d'avouer  que  M.  de  Voltaire  étoit  fort 
au-deflbus  de  Srace ,  dans  cette  imitation 
de  Vrrgile;  puis  il  ajouta  :  je  crois  avoir 
trouvé  ,  au  quatrième  chant ,  ce  que  vous 
ne  demandez.  C'eft  le  Dîfcours  de  Bufly  au 
Parlement  :  j'y  trouve  plus  de  fierté  8c 
d'énergie  qu'en  aucun  autre  difcours  du 
Pocme. 

Mercenaires  appuis  d'an  dc(?a!e  de  Loix» 
Plébéiens  qui  pen(èz  être  Tuteurs  des  Roîs, 
Lâcles  y  qui ,  dans  le  trouble  &  parmi  les  cabales» 
Mettez  rhonnear  bonteux  de  vos  grandeurs  vénales  i 
Timides  dans  la  guerre  &  tyrans  dans  la  paiz^         / 
ObélfTèz  au  Peuple ,  écoutez  fes  décrets. 
Il  fut  des  Citoyens  avant  qu'il  fût  des  Maîtres» 
Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres» 
Ce  Peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abufé  ; 
Il  s*eft  luflé  du  (ceptre  ,  &  le  fceptre  eft  brifé. 
Ffiacez  ces  grands  noms  qui  vou  gènoient  (ans  dout^^ 
Ces  mois  itfUin pouvoir  c^ on  hait  &  qu'onredouee: 
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Tagez  an  nom  da  Peuple  Se  tenez  an  Sënaf , 
Non  la  place  da  Roi ,  mais  celle  de  TEcat.    . 
Imitez  la  Sorbonne ,  ou  craignez  ma  vengeance* 

PaJinire  principalement  ,  dans  ce  dît^ 
cours ,  ces  vers  pleins  de  foice  &  de  pré*  * 
cifioo  : 

Timides  dans  la  girerre  8c  tyrans  dans  la  pa!<« 
H  fat  des  Citoyens  avant  qa'il  f&t  des  Maîtres. 
Il  s'eft  la^  du  fceptce ,  &  le  fceptfe  eft  briff* 

Vous  avez raifon  ,  répondîs-je',  ces  vcn^ 
font  les  meilleurs  du  difcours*  Après  tout^ 
ce  dî/cours  a-t-il  quekju'apparence  de  raî-^ 
fon  &  de  vraîfemblance?  Eft-il  naturel  que 
huffy  ,  qui  parle  de  rétablir  Tégalité  &  le 
pouvoit  du  Peuple ,- prenne  le  ton  d*ua 
Defpote,  &  vienne  dire  au  Sénat  les  der- 
nières injures  ?  que  le  dernier  des  Plébéiens» 
traite  de  Plébéiens  une  ^ffemblée  de  Séna- 
teurs î  Ce  ton  emporté  Se  furieux  s'accorde 
mal  avec  cène  maxime  vraiment  fage; 

n  foz  des  Citoyens  avant  qa'il  fût  des  Maîtres. 
Noos  rentrons  dans  les  droits  qa'ont  perdasnosancttres. 

Bufl/  veut  détruire  la  tyrannie  »  &  il  parle 
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en  Tyran  :  il  veut  abolir  le  pouvoir  du  Roi , 
Se  il  reproche  aux  Sénateurs^  d'être  tts  Tu- 
tturs  des  Rois.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  in* 
conféquence  trop  folle.  L'Auteut  voulant 
en  faire  un  féditieux ,  ne  devoit  pas  lui  prê- 
ter des  fentinrens  d'un  bon  Citoyen  >  ou  bien 
il  devoit  le  faire  parler  en  hypocrite  ;  car  ce 
contrafte  de  raifon  Se  de  fureur  eft  infou* 
tenable.  Au  reft^  >  ce  difcours  a  bien  plus 
de  vers  foibles ,  qu'il  n*en  a  de  bons.  Quoi 
de  plus  profaïque  que  ceci  ! 

Ce  peuple  fat  long-temps  par  ▼ons-méme  abafé» 
E&cez  ces  grands  noms  qui  vous  gènoienc  uns  donte^ 
Ces  mots  de  plein  pouvoir  qu'on  haie  &  qu'on  redouce* 

Le  dédale  de  loix  Se  V honneur  honteux 
font  pris  à  Boileau  : 

Errer  dans  les  détours  d'un  HdaU  de  Loixm 
fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  fu  l'éviter. 

Que  veut  dire  mette^  l'honneur  de  vos 
grandeurs  dans  le  trouble  ?  Cela  ne  tient-il 
pas  du  galimathias  ?  Qu'cft-ce  quec'eftque 
V honneur  des  grandeurs  f  Enfin  »  il  y  a  beau« 
coup  plus  à  repj^endre  qu*à  approuver  dans 
c€t:e  tirade  ,  &  je  n'y  vois  pas  des  beautés 


à  M.  de  Voltaire.  ^ff 

affez  dominantes  pour  en  couvrir  tous  le$ 

Puifque  nous  chercherions  en  vain  dans 
la  Henriade  >  un  Difcours  où  il  7  eût  quel*^ 
ques  penfées  un  peu  AibUmes ,  &  des  fentir . 
mens  de  force  &  d'élévation,  permettez- 
moi  de  vous  en  rapporter ,  non  pas  d'Ho- 
mère ou  de  Virgile;  je  ferois  trop  iïijufte 
d'oppofer  M.  de  Voltaire  à  des  génies  fi 
fupérieurs  »  mais  feulement  de  Lucain  »  tra« 
duit  ou  imité  par  BrébeuF.  Les  exemples 
que  je  vais  vous  donner  vous  feront  re- 
gretter que  M.  de  Voltaire  n*ait  pas  même 
eu  autant  de  génie  que  Lucain. 

Voici  une  exclamation  que  fait  au  fécond 
livre  de  la  Pharfale ,  une  Romaine  fur  fes 
malheurs  &  ceux  de  l'Etat.  Pleurons ,  p&tf- 
rons  ,  dit-elle  : 

Tarn  que  de  nos  deux  Cbe£s  le  fort  eft  en  fuQtens» 
la  doaleur  eft  permife  9c  nos  cris  innocens.. 
Lotfqae  de  Tun  des  deux  Rome  fera  la  proie  ^ 
n  £siodra  concevoir  ou  feindre  de  la  joie  » 
Ajouter  cette  honte  à  tant  de  maux  fouffens 
D'adorer  un  Tyran  &  de  baifer  nos  fers. 

Je  n'examine  point  la  manière  dont  cette 
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peufée  e(l amenée»  mais  le  fentimènt  qu'elle 

contient ,  qui  eft  profond ,  &  en  même  temps 

très  -  naturel  ;  ce  qui  n'cft  pas  ordinaire  à 

Lucain» 

Au  troîficme  livre  ,  lorfque  Céfar  vient 
enlever  les  tréfors  de  TEtat ,  dans  le  Temple 
de  Saturne ,  Métellus  en  défend  l'encrée. 
Sache  y  dit- il  à  Céfar, 

Çali  hm  m'oa^rir le  flanc  «ponr t*onyrir le paâage» 
Oqî,  je  viens  proToquer  un  trépas  glorieux , 
Fouir  attirer  far  toi  la  vengeance  des  Dieux. 
Remplis  donc  tes  fouhaics,  &  frappe»  fi  tu  To&s. 
Ke  foullre  point  d*obftacle  à  ce  que  tu  prdpofes  » 
Ne  crains  point  d'ofFenfer  les  yeux  de  ces  foldats. 
Ils  font  accoutumes  à  voir  tes  attentats. 
Non  »  non  »  repond  Céfar,  d'une  voix  dédaîgneu(èt 
Sii  vain  ta  viens  cherci^er  une  mon  précieufe, 
Sn  vain  tu  viens  chercher  ta  gloire  &  ton  malheur  i 
n  hm  un  fang  plus  noble  a  tenter  ma  valeur  ,  . 
Et  déjà  ta  balTefle  a  mérité  ta  grâce* 

La  Henriade  n'a  point  de  ces  diafo^ 
gués  animes.  Le  peu  de  difcours  que  tien- 
nent les  Héros  de  M.  de  Voltaire ,  reftçnt 
prefque  toujours  fans  réponfe ,  &  ne  font»  à 
vrai  dire  ,  que  des  monologues» 


i  M.  de  Foliaire.  il 

Dans  le  même  livre  de  la  Pkarfaie  >  Cébt 
va  foumetcre  difFérens  Pays.  Quand  il  cft 
devant  Marfeille ,  cette  Ville  lui  enVoie  des 
Députés  ;  &  Tun'  d'eux  lui  parle  àiolî  : 

Qaand  Rome  aaz  boms  da  monde  a  cherché  la  TÎ^oin^ 
Marfeille  &  (es  enfans  ont  eu  part  k  fa  gloire» 
Et  £  ta  veux  poner  jafqu'aux  derniers  climats 
L'ardear  de  tonxonrage  &  Teflbrt  de  ton  bras^^ 
Si  ta  répans  aillears  le  trouble  8c  le  ravage  , 
Us  t'ofliriront  encor  leurs  bras  8c  leur  çoarage  i 
Mais  puifque  Home  penche  à  d'injuftes  projets , 
Que  dans  Ces  Citoyens  elle  veat  des  Sujecs, 
Que  rborrear ,  que  la  haine  accompagné  fes  armes  « 
Nous  n*y  pouvons  mêler  que  d'impaiffances  humes» 
Ou  du  moins,  dans  le  cours  d'un  temps  fi  rigoureux^ 
Marfeille  eft  feulement  ouverte  aux  malheureax««.; 

Me  crois-  pas  toutefois  alarmer  (on  courage. 
Jiappe ,  tonne ,  foudroie ,  8c  fais  de  toutes  parts^ 
Sons  les  coaps  des  béliers  écrouler  (es  remparts: 
'    Ta  perdras  tes  rigueurs ,  tu  verras  fa  conftanc^ 
Défefpérer  a  haine  at.iaflër  ta  vengeance» 
Oa  de  fes  propres  mains  creufer  fon  monument; 
Et  ta  triompheras  d*un  cercaeil  feulement, 
(i  d'an  fttccès  heureux  ta  fortune  e((  fuirie  » 
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Chacan  te  ravira  ta  conquête  &  fa  v\ti 
£t  fans  plus  t'arrècer»  &  fans  plus  di(courif  ^' 
Nous  fkurons  nous  défendre }  ou  nous  faurons  oiourff* 

Feuilletez  mille  &  mille  fois  toute  la  Hea« 
.  riade ,  vous  ne  pourrez  jamais  m'y  rien  mon« 
trer  qui  approche  de  la  noblefle^  de  la  gran- 
deur &  de  la  fermeté  fublime  qui  rcgneû( 
dans  le  difcours  que  vous  venez  d'entendre  ^ 
comme  M.  de  Voltaire  n'a  point  de  vers 
plus  élégans  ni  mieux  touchés  que  ceux-ci» 
qui  terminent  le  difcours  de  Pompée  àfes. 
foldats  avant  la  bataille  de  Pharfale. 

Soldats  y  ne  (ouvrez  point ,  fi  ma  honte  e(l  la  yfitre  % 
Que  j'achève  mon  fort  fous  le  pouvoir  d'an  autre , 
Qu'après  tant  de  (plendeur ,  au  déclin  de  mes  ans  » 
Je  m'inflruife  à  gémir  fous  le  joug  des  Tyrans  > 
£t  que  de  leur  fureur  impuiflknte  viâime. 
Te  montre  aux  Nations  ma  chaîne  &  votre  crime.' 

Je  ne  vous  rapporterai  point  le  difcours 
de  Caton  au  neuvième  livre  ;  ce  morceau  a 
été  cité  par  M.  de  Voltaire ,  8c  (ûrement  il 
auroit  bien  voulu  Tavoir  fait.  Je  vais  finît 
ces  citations»  en  vous  mettant  fous  les  yeux 
le  tableau  le  plus  pbilofophique  &  le  plus 


à  M.  Je  P'oUaîrem  ifjf 

i&téreflant  qui  foit  dans  la  Fharfkle.  La 
Henriade,  toute  philofopbique  que  vous  la 
fuppofez»  n'en  a  aucun  qui  puifTe  entrer  ea 
coinparaifon.  C'eft  lorfque  Céfar  va  frappet 
à  la  cabane  d'un  pêcheur  ^  pendant  la  nuit  ^ 
pour  qu'il  le  coûduife  dans  &  nacelle. 

Il  éyeiUe  Amjclas  &  te  met  en  coarront. 
Ce  n'eft  pas  que  le  chaume  &  qqe  le  jonc  fragile» 
Qa*an  faite  de  ro&aax ,  on  que  des  mars  d'argile 
Ne  le  cacliem  bien  mieaz  à  l'orgueil  des  Tyrans^ 
Que  les  Palais  dorés  n'en  défendent  les  Grands  i 
Tandis  que  la  Difc^Me  arme  toute  la  terre» 
Caché  dans  (a  baflèfle  >  il  mépri(è  la  guerre* 
Cé&r,  qui  fiait  par-tout  trembler  les  Potentats  » 
Vient  frapper  à  (à  pone  &  ne  Téconne  pas.  •  ^  ; 

Quel  infolenty  dît- il,  en  ce  bord  écané, 
Apporte  Ton  audace  &  fà  témérité  ?  t 

Quel  rebut  de  la  nier,  quel  refte  du  naufrage 
Tient  nous  montrer  ici  le  malheur  qui  l'outrage ,  Sec: 

J'aime  beaucoup  ce  petit  difcours  d'Amy- 
clas ,  qui  cft  bien  dans  le  fcngage  d'un  Pê- 
cheur 9  &  qui  pourtant  efl  rendu  noble- 
ment s  mais  ce  difcours  »  ad^reffé  à  Céfar  » 
devient  fublime  par  la  fituation.  Voyez, 
cherchez  fi  le  Poëme  de  M«  de  Voltaire  vous 
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offrira  quelques  difcours  pareils  à  ceux  que 
je'  viens  de  vous  lire»  pour  la  force  des 
fentimens  &  dei  penfées. 

J^  confcfl>  a^  dit  Tadmirateut ,  que  je  n'y 
yoii  rien  de  ce  genre. 

Eh  bien  !  repris- je  \  paffons  à  une  autre 
cfi  èce  de  fublime ,  qui  cft  encore  plus  rare^ 
dans  la  Henriade ,  que  tous  les  autres ,  c'eft 
le  fublime  des  paffionF,  UAuteur  a  foignea- 
fement  évité  toutes  les  occaCor  s  de  parler 
au  cœur  &  de  remuer  l'ame.  Si  vous  excep- 
tez le  difcours  de  cette  mère  qui  mange 
fon  enfant ,  &  dont  la  fureur  eft  rendue  zitc 
une  certaine  force,  tout  ce  qui  tient  à  la 
V  pâffion  ,  de  quelque  genre  que  ce  foit  ^ 
M.  de  Voltaire  Ta  parfaitement  oublié. 

Dans  le  combat  de  d'Ailly  contre  fon  fils; 
tout  eft  affez  bien  drconftartcîé;  rien  n'7 
manque  que  l'effentiel,  c'eft-à-dîre,  les 
douleurs  du  père  Se  de  Tépoufe ,  qu'on  de- 
fireroit  de  voir  exprimées  avec  cette  élo- 
quence touchante  qu^infpirent  la.  nature  & 
l'amour. 

Quand  oiT  ramène  dans  Paris  le  corpS' 

•  fanglant  du  malheureux  d'Aumale ,  n'étoit- 

pe  pas  le  lieu  de  faire^voir  la  mère  fondant 

en 
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tu  larmes  fur  Ton  corps»  reprochant  au  Ciel 
&  aux  Ligueurs  la  mort  de  fon  fils ,  Se  atteo« 
dtiflant  tous  les  cœurs  par  fes  plaintes  ? 

C'eft  là  que  triomphent  les  Anciens  :  ils 
fe  gardent  bien  de  pafler  fous  filence  ces 
fcènes  qui  ne  manquent  jamais  d^îmouvoir> 
dVracher  des  pleurs  «  Se  qui  attachent  fans 
cdTe  à  la  leâure  de  leurs  ouvrages»  Avec 
quelle  chaleur  éloquente  Homère  ne  peint* 
il  pas  la  douleur  profonde  d'Achille  >  à  la 
mort  de  fon  ami  l  Combien  de  regrets  & 
de  plûntes  variées  le  trépas  d'Heâor  ne 
fait-il  pas  exhaler  au  vieux  Priam,  à  Hi« 
cube»  à  la  tendre  Ândromaque»  à  la  feà- 
(ibie  Hélène!  '  , 

Virgile»  ce  graiîd  Peintre  des  pa(Cons 
4ittendriirantes ,  néglige-til  une  feule  occa- 
fioQ  de  toucher  Tame  )  Après  avoir  épuifé^ 
tout  ce  que  l'amitié  a  de  plus  vif  &  de  plus 
fenfible  dans  ^aventure  malheureuse  d'Eu-* 
xiale  &  de  Nifus ,  il  trouve  encore  le  moyen 
de  vous  faire  répandre  de  nouveaux  torrens 
de  larmes  »  par  les  gémiflemens  de  cette 
mère  défolée  &  prefque  mourante  »  qui  voit 
au  bout  d'une  lance  ennemie  ^  la  tête  de  fon 
fils^  cette  tête  û  chère  !  Virgile  n*àuroit'U 
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pas  cru  perdre  tout  i'effet  de  la  mort  de 
>PalIas  ,  s'il  en  eût  retranché  la  pompe  fu- 
nèbre de  ce  îeune  Héros ,  les  témoignages 
de'  deuil  «  d-af9iâion  Se  d*amirié  que  fait 
éclater  le  généreux  Ënée ,  Se  les  cris  de  la 
douleur  paternelle  dont  le  trifte  Evandre 
remplit  tout  fon  Palaris^  Je  ne.  parle  point 
des  amours  de  Didon ,  où  tous  les  fenti- 
mens  d'un  cœur  pafTionné  fe  fuccèdent  pat 
uji  mouvement  continuel ,  &  font  portés  an 
plus  haut  degré  de  chaleur  8c  d'eirpreilion. 
Vous  Tavez  aflcz  que  M.  D.  V.  n*a  pas  fongé 
à  lutter  contre  cet  admirable  épifode  »  pac 
ïes  ambdrs  froides  &  fistcitùraes  de  fou  Hé- 
ros &  de  Gabrielle. 

Les  Poëtes  épiques  modernes  cm  fui^ 
plus  ou  moins  heureufement  l'exemple  des 
Anciens  dans  cette  peinture  des  paifions. 
Quel  tableau  plus  touchant  que  celui  de 
Clorinde  tuée  par  les  mains  de  fon  Amant  ! 
Combien  TEpifode  de  d'Ailly  eft  loin  d'avok 
le  même  intérêt?  Le  Tafle  a-t-il  oublié  de 
.vous  Éaiire  entendre  les  regrets  &  le  défef- 
poir  du  malheureux  Tancrède?  Mais  que 
nos  cœurs  feroient  plus  émus ,  li  notre  efprit 
D'étoit  pas  révolté*  par  les  mauvaifes  pointes 
qui  dé&gutenf  ce  beau  morceau! 
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il  efl  biçii  ceit^iq ,  ipterrompit  Tadmira- 
ieur ,  que  cette  mort  de  Clorinde  eft  infioi- 
ment  plus  pathétique  que  celle  de  d*Ailly 
qui  paroit  en  être  uti  peti  imitée;  Il  y  a 
pounant,  dans  cet  Epifode  de  la  Henriade» 
un  endroit  qui  ipe  feroble  fort  fupérieiir  i 
celui  du  TafTe  »  quand  Tancrède  apporte  de 
l'eau  dans  fon  cafque  pour  baptifet  Cl0- 
tinde  :  ^  il  fent  trembler  fa  inain  >  dit  le 
ai  Poëte ,  en  détachant  le  cafque  de  là  Guer^ 
i»  ricre  ;  il  lui  découvre  la  tête  ;  il  voit  Clo- 
»  rinde ,  il  tecontiott  fa  mattrefle  ;  il  refte 
h  fans  voix  &  fans  mouvement.  Qùeife  vue  t 
à»  Quelle  recônnoifiance  pour  un  amant  !  a 
M.  de  Voltaire  a  donné  plus  de  mouver 
ment  à  la  reconnoiâanpe  de  d^Aîlly  : 

Èafin  lé  vieux  d'Aillf»  par  un  coBp  malhéareax , 
iaîc  tomber  i  fes  pieds  ce  Guerrier  généreux; 
Ses  jeux  fboc  pour  fàiazi^  fermés  i  la  lamièré  s 
Son  ça(que  auprès  de  lui  roulé  far  la  pouflière. 
ITAillj  voit  fon  vifageî  6  défefpoir  !  ô  cris  ! 
Il  le  Toic,  il  Tembrailè  »  îélas  i  c*écoit  (on  fils  i 

Cette  exclamation  hèlas!  cétoitfonfibt 
eft»  0  je  neine  trompe ,  du  fublime  de  fen*^ 
timeoté 
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Vous  ne  vous  trompez  point  \  repris-Je  i 
ce  trait  >  fans  cloute  ,  eft  fublimc  »  &  Tem^ 
porte  de  beaucoup  fur  la  reconnoiflfance  de 
Tancrède  \  mais  il  eft  bon  que  vous  fâchiez 
avec  le  fecours  de  qui  M.  de  Voltaire  triom-» 
phe  ainfi  du  Taffc;  c'cft  à  Paide  de  Crébil- 
lon ,  dont  M.  dé  Voltaire  a  dit  tant  de  maL 
Ouvrons  Idoménée  ,  à  la  fin  du  récit  que 
ce  Roi  fait  à  fon  confident,  Ade  premier, 
iccne  II: 

Sauve  des  malheureux  C\  Toifins  du  naufrage  9 
Dieu  puiflant  !  m'écriai-je ,  &  rens-nous  au  rivage: 
Le  premier  des  Sujets  rencontré. par  fon  Roi, 
A  Neptune  immolé  (atisfera  pour  moi. 
Mon  faccilège  vioeu  rendit  le  calme  à  Tonde  j 
Mais  rien  ne  pue  le  rendre  à  ma  douleur  profond^; 
Et  l'effroi  faccédant  à  mes  premiers  tranfports , 
Je  me  fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords. 
Je  les  trouvai  déferts,  tout  avoit  fui  Torage. 
Un  feul  homme  alarmé  parcouroit  le  rivage  1 
Il  fembloic  de  fes  pleurs  mouiller  quelques  débris- 
J'en  approche  en  tremblant. . .  hélas  l  c'était  mon  filv' 

Apprenez,  je  vous  prie»  par  tant  d'exem- 
ples ,  quand  vous  rencontrez  chez  M.  de 
Voltaire ,  quelque  beauté  du  premier  ordre. 


a  M.  Je  Voltaire.  <rp 

à  douter  qu'elle  foit  à  lui;  vous  vous  trom- 
perez rarement  :  mais  revenons  au  fujeQ 
que  nous  difcutions. 

En  quel  endroit  de  la  Henriade  Je  cœur 
eft-ii  ému  &  affeâé»  comme  il  Teft  en  cer« 
tains  endroits  de  la  Jérufalem  délivrée  } 
Qu'avrez-vous  à  m'oppofer  à  cet  autre  ta- 
bleau fi  tendre  d'Herminie ,  qui  rencontre 
Tancrède  évanoui  de  fes  blefTures ,  qui  fou-; 
pire  Se  gémit  auprès  de  lui ,  &  lui  donne  ks 
fecours.  Lifons  »  de  grâce  ,  une  partie  de 
ce  paflage,  qui  vous  fera  plus  de  plaifir  qire 
Wdjl/e  galante  de  Çabriclle  &  de  Henri  IV. 

ce  A  quelques  pas  de  là ,  Vafrin  appcrçut 
«un  autre  Guerrier  pareillement  étendu , 
)>  qui  lui  parut  être  Chrétien.  Comme  il 
»n'en  ctoit  pas  fur,  il  mit  pied  à  terre,  & 
•  lui  découvrit  le  vifage,  O  Ciel  !  s'écria- 
»  t-il  ,  c'cft  mon  maître  »  c'eft  Tancrède. 
n  A  ce  mot ,  Herminie  accourt  toute  éper- 
99  due;  elle  defccnd»  qu  plutôt  fe  précipite 
»  de  fon  cheval  ;  & ,  d'un  torrent  de  lar- 
»  mes ,  baigne  le  vifage  de  fon  amant.  En 
n  quel  état,  dit-elle  ,  je  vous  revois ,  mon 
M  cher  Tancrède  !  Le  fort  impitoyable  vous 
ai  offie  donc  à  mes  yeux  ,  lorfque  vous  ne 

£  11] 
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^  pouvez  plus  me  voir ,  &  je  ne  vou*  Pé^ 
«►trouve  que  pouf  vous  perdre  pour  tou-? 
I?  jours.  .1..  Ombre  de  mou  amant  ^  ]t  vait 
3>  vous  rejoindre  en  quelque  lieq  que  votos 

\  53  foyeat  ;  je  ne  puis  vivr^  féparée  de  tous  ! 
3>  Pendant  qu'Herminie  parloit  ainfi  ,  les 
^  larmes  qui  tomboient  en  abondance  de 
w  fes  yeux  fur  les  yeux  de  Tancrède  ,  le 
V  firent  un  peu  revenir  à  lui.  Il  fît  un  foupir  ; 
y  Herminie  Teniendît.  Ouvrez  les  yeuk^ 
^  mon  cher  Tancrèâc,  voyez  la  trîfte  Her- 
3»  mînie  mourante  à  côté  de  vous  ;  ouvrez 
3:»  les  yeux  un  inftant  :  c'eft  la  dernière  grâce, 
$>  ç^eft  I^unique  faveur  que  je  vous  demande, 
vi  Tancrède  ouvrit  les  yeux ,  &  les  referma 
99  prefqu'^u^  -  tôt.  Ne  perdons  point' le 
p  temps  en  regrets  inutiles  ,  dit  Vafrin; 
«  Tancrède  n'eft  poîpt  piort,  fongeons  à  lé 
39  fecourir.  Ils  le  défarment  promptemcnt 
99  Pun  Se  Tautre»  Herminie  vifita  fes  bief* 
99  fures  ;  fon  Art  lui  fît  cpnnoitre  qu'elle:; 
319  n^étoient  point  mortelles  ;  &  pour  enve- 
«  Ippper  les  plaies  de  fon  amanf,  elle  dé-r 

'   99  çhira  £bo  voile  ^  coupa  fes  beaux  çhe^  . 
^  yeux,  TT^ncrèdç ,  reventi  de  fa  faibleffe  ^ 
«  Tçconi[^i)t  d^^j^OKi  (on  l^çuyer;  pour  H[ef^ 


^      i  M  de  VoUmre;  ^t 

m  mioîe  ^  qui  étoit  déguifée ,  il  ne  la  re:; 
n  connut  point  Vous  qui  me  feçourez  avec 
39  tant  de  bonté  ^  lui  dicil ,  apprenez-moi  » 
»>  je  vous  prie  >  à  qui  je  dois  ce  généreux 
a»  office.  Vous  le  faurez»  lui  dit  la  PripcefHi 
m  eo  rougiâant ,  &  vous  pourrez  quelqu* 
0  jour  m'en  témoigner  votre  reconnoiflance: 
M  en  ce  moment,  votre  état  demande  du 
a»  repos  &  du  (ilence.  En  achevant  cesmots» 
»>elle  pofa  doucement  fur  fe9  genoux  la 
j»  tête  de  Tancrède  n. 

Comparez  à  ce  tableau  délicieut,  plein 
de  grâce  &  de  paffion,  celui  de  Pépoufe  di| 
feune  d'Ailly^^ui ,  dans  une  (ituation  plus, 
pa^étique ,  devoit  déchirer  le  coeur  : 

Du  H^ros  expirant  la  jeane  de  cendxe  ainantf , 
Par  la  terreur  conduite»  incertaine,  tremblante ^ 
Vient  d'an  pied  chancelant  fiir  ces  fanéftes  bords';. 
Bile  cherche ,  elle  ▼  oit  dans  la  foule  des  nns^s  » 
fiUe  Toit  fon  éponx  >  elle  tombe  éperdue. 
I^  ToUe  de  la  mort  fe  répand  far  &  vue. 
Sft-<t  ^oi,  cher  ams^it?  Ces  mets  imerronipos»  . 
Ces  cris  demt-formés  ne  font  point  entendus  : 
£]le  r'fuvre  les  yeux;  fa  bouche  prefle  encore, 
Par  (es  derniers  baifi9:s  »  la  booche  qu'je^le  adoxe  % 

E  iv 
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Elle  tient  dans  fes  bras  ce  corps  pâle  k  fanghntj^  ' 
Le  regarde,  fodpire,  9c  meure' en  rembraflknc. 

Oh  De  Tait  comment  cette  époufe  fe  trouve 
tout  de  fuite  fur  le  champ  de  bataille  ;  le 
Poète  auroit  dû  nous  en  dire  la  raifoo  ;  il 
aurait  dû  nous  dire  que  le  bruit  de  la  mort 
du  jeuoe  d'Ailly  s'étant  répandu  aux  envi- 
rons 9  étoic  parven\i  jufqu'aux  oreilles  cte 
ion  époufe  3  &  cela  même  pouvoit  donner 
lieu  à  des  circonftances  touchantes.  Voyez 
dans  Homère»  comme  Ândromaque  ap- 
prend la  mort  d'Heâor. 

ce  Dans  ce  moment ,   elle  entend  fur  la 
H  tour  des  cris  &  des  gémiflemehs  ef&oya* 
9)  ble^.  Un  tremblement  la  faifit,  fon  ou* 
n  vrage  lui  tombé  des  mains»  Se  fe  Içvant 
»  avec  précipitation  »  elle  fort  de  fon  ap- 
«  partement ,  le  cœur  palpitant  Se  oppreiTé* 
^  S^s  femmes  la  fuivent.  En  arrivant  fur  la 
fi  tour»  au  milieu  des  foldats»  elle  avance 
»  la  tête  entre  fes  crenaux  ;  Se  jettant  de 
«»  tous  côtés  fes  regards  timides  »  elle  apper*. 
>9  çoit  Heâor ,  que  les  chevaux  d'Achille 
H  traînent  indignement  vers  les  vaifleaux  dos 
>»  Grecs.  A  ce  fpeâade^  un  ouage  noir  lui 


àM^ieVoUaire:  ^f 

»  couvre  les  yeux ,  elle  tombe  ëraoouie ,  Se 
9>  fon  ame  cft  prête  à  s'envoler.  Dès  qu'elle 
9)  réouvre  les  yeux ,  Se  qu^dle  commence  à 
m  fe  reconnoicre  ,  elle  jette  des  cris  affreux* 
9)  Mon  cher  Heâor  !  Malbeureufe  Andro* 
9  maquej  &c.'>.' 

Ceft  ainfi  qu'un  homme  de  génie  fait 
peindre  la  nature  ,  Se  toucher  le  ccsur  par 
les  moindres  détails.  Pour  revenir  à  la  petn* 
turede  M.  de  Voltaire  >  elle  exprime  très- 
,  fbiblement  la  douleur  d*utoe  époufe  qui  voi* 
l'époux  qu'elle  aime  tué  de  la  main  de  fon 
fère.  Elle  tombe  éperdue  ne  Rgtnûà  rien.  On 
cft  éperdu  de  crainte  &  d'efiroi  {  mats  quand 
on  eft  dans  le  plus;  grand  défefpoir,  on  eft 
beaucoup  plus  qu'éperdue.  Efi^ce  toi,  cher 
amant?  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  la  faire 
parler  ^  pour  lui  faire  dire  fi  peu  de  chofe. 
D'ailleurs  ce  n*eft  pas  quand  ^elle  tombe 
évanouie  «  qu'elle  doit  proférer  ces  paroles  : 
comment  en  auroit-elle  la  force  ?  Son  cœur 
eft  trop  ferré,  trop  oppreflfé.  Céft  quand 
elle  rouvre  Ws  yeux  ;  Se  c'eft  alors  que  fe 
Poète  ne  lui  fait  rien  dire  :  tout  x:ela  n'eft 
pas  dans  la  nature.  Ces  mois  interrompus  ^^ 
cela  eft  pour  la  cime» 
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Cts  cris  dtmi^fimis  m  fini  foUu  tnUmbu^ 

Cela  eft  iragoe  :  il  falloit  dire  que  ces  cris 
n*hoicnt  point  entendus  de  fon  amante  oa 
fAztot  cette  circoDfiance  ^oit  inutile.  Une 
lituation  fi  cruelle  voaloit  quelque  chofe  de 
pliis  (aifîfianc; 

;   •  »  ;   »    •    5à  hcmcht  prèle  enoùtétf 
tv  tes  êermtn  baHert  >  la  tondie  qa'eUe  adore; 

Cette  m^  eft  ptutât  une  image  de  yo^ 
*  Inpté  que  de  dot^ur*  U  y  a  des  nuances 
^doivent  diftinguer  les  (ituations.  Qui 
cft-ce  qm  ne  mettrott  pas  ces  vas  dans  une 
îooif&nce  ï  II  fi|IIoit  une  image  moins  riante» 
Sit  laacAe  cherche  en  vain  un  dernier  foufi^ 
fur  ta.  boude  glacée  de  fan  époux  , 

te  regarde  »  Confite  »  &  mearc  ea  rembraflâne» 

Soupire  €Û  trop  foible  pour  une  perfonne 
qui  meiM  de  déferpoir  ;  êc  puis  ces  morts 
outrées  ne  font  pas  vraifemblables  »  Se  ne 
s'einpioient  jamai5;  en  Poéfîe.  H  i^Ioit  beau»  ' 
coup  mieux  que  Tépoufe  du  jeune  d'AiUy» 
,  après  avoir  adreiTé  de  triftes  plaintes  à  Tom^» 
bre  de  fcta  époux»  eût  pris  T^pée  qui  dtoil 


li  Jii.  de  Vobàire.  if 

tombée  i  oôtédcfaii»  fts^en  £llt pereée fur 
foo  corps.  .1 

Quoi  qu'il  eo  foit»  Racine,  dans  le  réch 
de  Thcramcne ,  a  peint ,  avec  des  coulctiîk, 
plus  vraies  Se  plus  pathéri^ues»  une  Htua- 
tioir  è-peu-près  pareitfe ,  mais  plds  embar* 
raflTante  ^  parce  tju^Atîcîe  n'étoit  pas  Téponl^ 
d*HyppoNte. 

la  iiinide  Aricie  eft  alor;  arrÎTée. 
fiUe  yenoit,  Seignear,  fuyant  votre  connrotnç, 
A  la  (ace  des  Dieaz  Taccopter  pour  époux,  ,        ^ 
£lle  approcbe  i  elle  voit  Therbe  rouge  &  îxxm^npt  ; 
Elle  roit{  quel  objet  pour  les  yeux  d*une  anian(tt2| 
^jrppolice  érendn ,  fans  forme  Se  (ans  couleur» 
EUe  veut  quelque  temps  douter  de  (on  malhen^^ 
Bt  ne  comioiflant  plus  ce  Hfros  qu*«Ile  adore/* 
Elle  Toit  Hyppolite,  Se  le  demande  encore. 
Hais  trop  Are  à  la  fin  'qu*il  eft  deraat  fesyeut  » 
Vaar  un  irifte  regard  elle  aecofe  les  Dieux: 
fit  froide,  gimiflante,  ft  prefqli'inanimée, 
-|iuz  pMs  de  fon  amant  %Ile  tombe  pâmfe. 

yous  ne  voyez  rien  là  de  fotble ,  ni  d'inu- 
tile ,  ni  de  déplacé.  Q:Jene  gradation  natu- 
relle dans  ce  tableau  1  Mais  te  trah  du  gAn4 
Pântte  eft  ceTccs; 


y 
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fille  %ùît  Hjrppolite ,  â:  le  demande  encore; 

M.  dé  Voltage  n'a  jamais  de  ces  traits-Iâ; 
La  douleqr  da  vieux  d'Ailly  n'eft  pas 
mieux  peinte  que  celle  de  la  jeune  époufe. 

Le  père  infertoné ,  les  /eaz  baignés  de  larmet» 
Tonmotc  contre  fi>n  fiûn  (es  parriddet  armes» 
On  rârriee,  on  t*oppoiè  â  (m  îafte  fbrear» 
II  s*arrache  en  tremblant  de  ce  lien  plein  d'horrear« 
II  dftefte  à  jamais  ùl  coupable  yiâtoiit,     - 
Il  renonce  à  la  Conr ,  ans  humains ,  à  la  gloirei 
Et  le  tuyant  Ini<-même  an  milieu  des  déftrts» 
II  ra  cacher  fît  peine  an  bout  de  ronivers. 
lÀ  ^'"•*>  nue  le  foleîl  rendît  le  jour  an  monde  ^ 
S(^   ift'il  -finit  Cl  conr(ê  an  vafte  fein  de  Tonde  t 
S^^>\  Êtifoit  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom ,  le  trifte  nom  de  (on  malheureux  fils* 

'  Les  quatre  premiers  vers,  fans  être  d'une 
expreffion  bien  frappante ,  (ont  vraies  Se  na- 
turels ;  mais  l'Auteur ,  félon  fa  manière  ac« 
coutumée  ,  ne  fait  pas  dire  un  mot  à  ce 
vieillard  défolé.  Voici  comme  Théféc  s'cx^ 
prime  dans  Phèdre  : 

Laiflèz-moi>  loin  de  tous,  Se  loin  de  ce  rivage» 
De  mon       déchiré' fuÂr  la  (knglanre  image* 


^M.  de  VgUairé-.  fj^ 

'Ibonfiis,  {>erffciit<  d*aii  mortel  iboTenfr; 
De  Pimifeis  eotier  je  Tondroit  nfc  bannir» 

M.  de  Voltaire  nous  dit  feulement  que  le 
vieux  d'Àiliy  dtteftc  fa  coupable  victoire. 
Cela  n'eft-il  pas  bien  touchant }  Appeller  le 
malheur  affreux  d'avoir  tué  fon  fils ,  une 
,  coupable  viSoire  !  £fl*ce  là  une  expreiCon 
convenable  ?  Mais  quoi  de  plus  fpible  &  de 
plus  commun  que  les  vers  lîiivans  1  ic  fii|5 
tout 

B  Ta  caclier  ùl  pebie  an  bont  de  Puniren; 

Il  va  cacher  fa  peine.  On  en  diroit  autani 
d'un  enfant  qui  va  fe  cacher  pour  pleurer; 
mais  un  fère  qui  voit  (ans  cefle  devant  fes 
yeux  le  fein  tout  (knglant  de  fon  fils,  ce  feia 
.dans  lequel  il  croit  encore  fentir  fa  main  en- 
foncer le  fer  parricide  ;  qui  entend  gémir  au 
fond  de  fon  cœur  la  voix  &  les  derniers 
foùptrs  de  ce  malheureux  fils  ;  dira*t*on  de 
ce  père  au  défefpoir^  &  pourfuivi  par  cette 
affieufe  image ,  qu*i/  va  cacher  fa  peine  ? 
Eft-ce  là  fentir,  &  donner  aux  chofes  leurs 
véritables  couleurs!  Celui  qui  n'a  pas  le  u- 
lent  d'émouvoir  dans  une  telle  fituatign». 
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a-t-iltft^^UluiHnâfoe?  Eft-Uuii  viÀuAM 

coup  mieux  touché  la  paflion  ,  quand  il. 
tepréfente  te  trouble  dldoméliée  qui  Tient 
de  tuer  fou  fils  : 

ce  Le  père  i  dans  l'excès  de  fa  douleur  1^ 
9>  devient  infenfible  1  il  ne  fait  où  il  efl  ^  ni 
»  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu^ll  doit  faire  i  il  mar- 
>3  che  chancelant  vers  la  Vilid  de  demanda 
stfonfîis^^. 

Vous  me  direz  que  M,  de  Voltaire  a  tou-» 
lu  pcipdr^  l'affltiftioQ  4u  vieux  d'Aiilf ,  pac 
les  quatre  derniers  vers,  qui  font  une  imita*» 
tiôn  des  regrets  d'Orphée  dans  les  Géor-^ 
giques  s  maîs^  d^abord  combien  cette  îmî-* 
tation  ef!  foible  !  &  puis  la  douleur  d'ûtt 
père  qui  a  tué  fon  fils  n'a*t-elle  pas  une  autf/5 
expreflîon  que  celle  d'un  amant  qui  a  perdu 
fon  amante?  Les  échos  attendris  font  uil 
terme  rebattu  dans  \^s  églogues  i  où  las 
Bergers 

font  redire  toujours  aux  échos  accendrîs 
Le  nom ,  le  tendre  nom  de  leurs  AniarjIIîs» 

Les  grands  Ppëtes  ont  évité  de  faire  pal-* 
1er  aux  échos  des  perfonncs  affligées*  Rleii 


t'     ' 

jD'eft  plus  froid.  Sans  avoir  la  prétetidon  de 
cotriger  M*  de  Voltaire ,  je  crois  qu'il  pou^ 
vmt  tifec  meiUear  parti  de  fon  idée,  ptiir* 
qull  n'en  avoit  pas  une  meSleure*  N^auxotc^ 
il  pas  pu  mettre: 

LsLf  foie  que  le  foleil  fendit  le  jour  an  monde» 
Soie  que,  las  de  ià  courte ,  ii  (è  plongeât  dam  Totutki 
Sa  Toxx»  fil  trifte  roix  redemandoiç  (bo  fib. 
Se  les  antres  profonds  géaiiflbient  de  &s  ctts* 

Ou  bîcnt 

I.â  (barenrdans  les  pleurs  il  attendoîc  Panrorei 
Quand  le  jour  s'&eignoic ,  fes  plenn  cooloienc  eacoA^ 
Il  appelloic  fon  fils  :  (k  Toix,   ùl  trifte  roîx 
De  ce  nom  douiooreaz  fai&ic  (^éaiii:  les,boif« 

L'Auteur  du  Télémaque  avoit  parBiitC'»^ 
ment  ce  talent  qui  manque  à  l'Auteur  de 
la  Henrîadé,'  âc  qu^l  avoh  perfeârionné  paf 
une  grande  étude  de  raotiquké^'ce  talenc 
(f émouvoir  qui  fait  aimer  &  l'ouvrage  & 
l'Auteur  ;  car  fi  nous  admirons  cçlui  qui 
nous  élève  Tefprit-par  des  beaueés Tublimes , 
nous  aimons  lÎEcrivain  fenfible  qui  s'inûaué 
dans  notre  cœur  8c  fait  couler  nos  larmes.  ' 

Fénelon  ,  après  Racine  ,  eil  celui  qui 
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connoUToît  le  mieux  le  langage  dts  fentï-^ 
mens  tendres.  Sans  vou€  parler  des  amours 
de  Calypfo  »  d'Eucharis  Jk  de  Télémaqae  , 
où  l'Auteur  a  fi  bien  fu  être  original ,  ea 
imitant  Homèrfe  &  Virgile  »  &.  auprès  def* 
quels  les  amours  du  neuvième  chant  de  la 
Henriade  font  comme  le  pavot  à  côté  de  la 
rofe  ,  Poùvrage  de  Fénelon  eft  rempli  de 
peinture^  touchantes  &  pathétiques  qui  ren- 
dront à  jamais  fa-leâure  enchanteçelTe  » 
malgré  la  longueur  languîflante  de  fes  mo- 
ralités. Cherchons  ^  je  vous  prie  «  le  tableau 
de  la  mort  d'Hyppias  »  fupérieurement  imité 
de  Virgile  j  &  vous  me  direz  fi  de  telles  imi- 
tations auroient  déparé  la  Henriade  ,  qu'on 
lit  toute  entière  d*un  œil  fec,  quand  on  peut 
^aller  jufqu'au  bout.  Voici  le  pafiage  de  Fée- 
rie Ion: 

ce  Télémaque  fait  laver  le  corpk  d'Hyppias 
#>  dans  des  liqueurs  odoriférantes  ;  &  par  foà 
»,  ordre  on  prépare  un  bûcher.  L^^  grands 
33  pins  gémiflàns  fous  les  coups  des  haches^ 
«>  tombent  en  roulant  du  haut  des  monta- 
M  gnes»  Les  chênes,  ces  vieux  enfans  de  la 
i<  terre  y  qui  fembloie&t  menacer  le  Ciel ,  les 
H  hauts  peupliers  »  les  ormeaux  dont  les 
.     '  »>tête« 
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jitêtfs  font  fi  vertes.  (Scornées  d^un  épais 
»  f;:uillagé»  iés  hêtres  qui  font  Thonneut 
n  des  forêts,  viennent  tomber  Tur  le  bord 
m  du  fljuve  Gaîèfe.  Là  s*é!ève,avec  ordrei 
«9  un  bûcher  femblable  à  un  bâtiment  j  la 
»  flamme  commence  à  paroître ,  un  tour» 
n  bilion  de  fumée  monte  jufqu'au  Ciel  »«  ' 
«  Les  Lacédémoniens  s^vancent  d'uti  pas 
t»  Idnt  &  lugubre ,  tenant  leurs  piques  ren* 

•  veifécs  &  leurs  yeux  baifles  :  la  douletC 
to  amère  eft  peinte  for  ces  vifages  farouches^ 
m  8c  les  larmes  coûtent  abondamment:  puis 
m  onyofok  venrrPhérécide»  vieillard  moins 
»  abattu  parie  nombre  àts  années,  que  par  . 

#  ladouleurdefurvivre  àHyppias  qifil  avoif 
»  élevé  depuis  fbti  enfance.  Il  levoit,  vers 
n  le  Cel  I  iti  mains  &  fes  yeux  iioyés  do 
m  larmes.  Depuis  la  mort  d'Hyppîas  \  il  tc^ 
n  (ufoit  toute  nourrituce  ;  le  doux  fommeil 
a^n'aroït  pu  appefantk  fes  paupières  ,  ni 
a»  (ufpendre  un  moipènt  fa  cuifante  peine  8 
a»  il  marchoît  d*Un  pas  tremblant  ^  fuivant  la 
»  foule  t  &  ne  fâchant  où  il  ailoît.  Nullo^ 
•  parole  ne  (cMrtoit.  de  fa  bouche ,  car  (on 
m  cœur  étoh  uop  ferré  ;  c'étoit  un  (ilence 
a»  de  défefpoii  Si  d'abattement.  Mais  quand 
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^>  il  vit  le  bûehof  alljimé,  il  parât  toQt-&« 
f>  coup  furieux  »  &  il  s*écria  :  A  Hyppiaf^ 
^'Hyppias  !  je  ne  te  verrai  plus  *,  Hyppias 
»i  n*efl plus^  &  je  vis  encore!  6  moacher 
^  Hyppias  !  c*eft  moi   cruel  »   moi  impi«> 
^  toyable  qui  t^ai  appris  à  méptifer  la  moft^ 
n  je  croyois  que  tes  mains  fermeroientmes 
f>  yeux«  Se  que  tu  recueiUerois  mon  demiec 
ai  foupir.  O  Dieux  cruels  !  vous  prolongez 
a»  ma  vie ,  pour  me  £Ure  voir  la  fin  de  celle 
»>  d^Hyppiâs.!  ô  cfacc  enfant  que  j'ai  nourri , 
«>  Se  qui  m'a  coûté  tant  de  foins!  je  ne  te 
i^  verrai  plus  s  mais  je  verrai  ta  mère^  qui 
«>  mourra  de  triftefle  en  me  reprochant  te- 
9>  mort  ;  je  verrai  u  jeune  époufe  firappan» 
ai  ùi  poitrine ,  arrachant  fes  cheveux ,  Se  \\tr 
9  (enû  caufe.  O  chère  ombre  1  appeUe*moi' 
à»  fur  les  rives  du  Styx ,  la  lumière  m'eft 
1^  odieufe  ;  c*eft  toi  feol ,  mon  cherHypptas^ 
m  que  je  veux  revoir»  Hyppias!  Hyppiasl 
•  6  mon  cher  Hyppias  i  je  ne  vis  encore  que 
n  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier  de« 
»  voir  >>• 

«  Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune 
99  Hyppias  étendu  »  qu'on  porcoit  dans  un 
ai  cercueil .  omé  de  pourpre»  d'or  &  d'ac*» 


»  gent.  La  mort ,  qtii  àvoit  éteint  fes  yeux , 
a»  n'avoit  pu  efikcei  toute  fâ  beauté  »  &  Itt 
n  grâces  étoient  encore  à  demi-^peintes  fut 
»  foD  vifage  pftle }  on  voyoit  flotter  autout . 
9  de  (on  col  plus  blanc  que  la  neige  i  mats 
w  panché  fur  l'épaule  ,  fes  longs  cheveux 
I»  noirs  qui  alloient  être  réduits  en  cendre  j 
»  on  remarquoit ,  dans  le  côté  »  la  blefTure 
»  profonde  par  oà  tout  (on  fang  s'écoifi 
ai  écoulé,  &  qui  l'avoit  fait  defcendre  dans 
»  le  fombre  Empire  de  Piuton  >». 

Cenainement  >  dit  l'admirateur ,  cette 
peinture  eft  d'une  vérité  fi  touchante,  qu*oa 
eroit  affiftec  aux  funérailles  d'Hyppias  »  Ôt 
qu^on  répand  des  pleurs  avec  Iç  bon  vieil- 
lard Phérécide.  Je  n'apperçois ,  il  eft  vrai  » 
aucunes  tracés  dans  la  Henriade  de  beautés 
de  ce  genre}  mais  croyez-vous  que  dans 
nos  moeurs ,  ce  fût  une  chofe  à  fatisfaire  le 
goût  railleur  des  François ,  que  de  leur  pré- 
fenter  la  defcription  d'un  convoi  qui ,  félon 
nos  coutumes,  eft  plus'trifte  8c  plus  fombre 
qu'attendrifTant.  Les  ufages  anciens  prê- 
toieht  infiniment  plus  que  les  nôtres  aux 
ornemens  de  la  Poéfie ,  .&  cela  vient  de  la 
différence  des  Religions*  La  nôtre  n^admet 

F  ij 
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rien  que  de; grave  &  4'auflère.  Celle  des 
Anciehsriaiflbit  encore  une  .place  aux  Grâces 
&  aux  Mults ,  jufque  dans  fcs  cérémonies 
les  plus  lugubres.  11  eût  donc  été  fort  diffi- 
cile à  .M,  de  Voltaire  d'accorder  enfemble 
la  nobleflc  &  le  pathétique ,  dans  une  deft- 
cription.de^funérailles  modernes.  Ceft  fans 
doute  ce  qui  l'a  détourné  de  Tcntreprendre. 
.  Un  véritable  Poëte.  répondis  je,  ne  s'of- 
ftaie  ppint  des  difficultés  ;  c'cft  là  que  triom-. 
phent  fon  talent.  &  fon  art.  La  Poéfie  peut 
tout  annoblir  -,  fon  priyîicge  eft  de  relever 
leschofes  les  plus  vulgaires,  &.dc  leur  don- 
ner un  éclat  que  nos  yeux  n'y  avoient  pas 
apperçu  on. les  voyant  tous  les  jours.  Qcluî 
qui  n'a  pas  ce  talent ,  n'tft  fûrement  pas  ua 
grand  Poète ,  &  ne  doit  pas  fur.Jtout  entre- 
prendre un  Pcëme  épique  où  Toccafion  de 
1  exercer  renaît  a  chaque  , pas.  Nous  difcu^ 
teror  s  bientô:  plus  au  long  cet  article  inté- 
reflant.  Maintenant  je  vous  dirai  feulement^ 
qu'une  pompe  funèbre ,  félon  nos  ufages  , 
peut  avoir  au  moins  autant  de  majefté  & 
de  pathétique ,'  que  félon  les  ufages  de  l'an- 
tiquité. Toutes  les  raifons  que  j.e  vous  pour* 
xois  donner  à  ce  fujct  vous  perfuadcroieni 


.  moins  qo'un  exempb  ;  &  c*cft  l'Arîoftc  qui 
va  me  le  fournir»  Vous  ferez  étonné  de  îa 
.Dobicfle ,  de  la  grandeur  impôfànte  &  de  îa 
PocCc  que  cet  Auteur ,  naturellemen^t  bï- 
dÏDy  a  répandues  dans  la  defcription  dt 
cette  pieufe  cérémonie. 

n  Cependant  (dit  le  I?oëte')  «ne  longtfe 

»file  d^  Prêtres  &  de  Religieux 'fe  mirefit 

»  en  marche  deux  à!denx^  adreiTant  de$> 

»  prièrçs  au  Ciel  pour  l'ame  du  GUerrîer  ;  ôc 

»  la  marche  fut  éclairée  d^m  (i  prodigieux 

»  nombre  de -flambeaux,  que  la.  nuit  fem- 

»  bloit  avo^'r  Cédé  la  phice  au  jour..' Le  corps 

»de  Brapdemart  fut  porté  par  des  Cheva« 

30  liers  &  des  Seigneurs  diftingués.  Le  Prince 

M  étoit  revêtii  d'une  robe  de  pourpre  enri- 

»  chie  d^or  ,S^  de  perles  4  de  magniiiques 

»  oreillers  foutenoient  fa  tcte ,  &  le  lit  fur 

33  lequel   on  Tavoit  étendu  étoit  couvert 

.  M  d'une  étoffe  aulTi/précieufe.  Devknt  tout» 

»  marchoient  trois  cents  efclaves  en  grand 

»  deuil ,  fuivîs  decen^Ecuyers  pareillement 

■*         »>  vcrus ,  &  montés  fur  des  chevaux  de  ba- 

.  »  taille ,  dont  les  caparaçons  pendoient  )uf- 

ji  qu'à    terre;    Quantité    d'enfeignes    dé- 

»i  ployces ,  que  ce  Héros ,  qui  la'eft  plu«  ^ 
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Tn  avoic  enlevées  aux  #inemis  dé  la  Foi ,  9c 
»  grand  nombre  d'écus  avec  leurs  devifes  ^ 
y>  dont  il  avok  dépouillé  des  adverfaires  re- 
m  douubles ,  étoient  portés  autour  de  fon 
n  corps.  Le  cercueil  étoit  fuivi  par  deux 
33  cents  hommes  deftinésaufervice  des  funé« 
M  railles.  Ceux-ci^  comme  tous  les  autres» 
•«»  avoient  des  flambeaux  à  la  main  »  Ôc  ih 
M  étoient  plutôt  enveloppés  que  vêtus  d'étof- 
»)  fes  noires.  Enfin,  vepoit  Roland  ayant  la 
a>  triftefle  fur  le  vi&ge ,  &  les  yeux  rouges 
»  de  pleurs  qu'il  ne  ceflbit  de  répandre.  Le 
»  fils  d'Aimon  Taccompagnoit ,  &  ne  pa- 
99  foiflbit  pas  moms  trifte  que  lui  »  &c,  ». 

L'Ariofie  auroit  fans  doute  enrichi  fa 
marchjC  funèbre  de  quelques  autres  circonf* 
tances ,  fi  »  dans  le  temps  où  fe  pafibît  la 
fcène  qu*tl  vient  de  décrire  ^  on  eût  connu 
l'artillerie,  &  divers  inftrumens  de  guerre, 
,dont  le  bruit  lugubre  6c  fourd ,  mêlé  au  fra- 
cas redoublé  du  canon,  augmente  la  pompe 
de  cette  cérénfonie,  &  en  rend  la  trifteflle 
plus  terrible  »  plus  maîeftueufe  &  plus  pro^ 
fonde.  Ajoutez  aulfi  à  cette  defcription 
l'éclat  qu'elle  doit  tirer  de  l'élégance  des 
ycrs  âç  du  cha;rme  de  Pharmonie ,  Se  vous 


wauz  quèb)ue  idéo  de  ce  qu'un  Poète  ,•  coa- 
fommé  dans  fon  Arc ,  aurott  pu  faire  en  ce 
genre  pour  orner  uo  Poème  épique  qui  ne 
iauroit  trop  écre  varié.  D'aitteurs»  les  cork 
bats  étant  Tame  de  cotre  Poéfie  »  &  la  mort 
de  quelque  Guerrier  céi^re  étant  un  évé* 
nement  ordinaire  dans  les  combats  »  les  fu- 
nérailles de  ce  Guerrier  deviennent  un  or4 
nement  néceflâire  au  Poëmetîpiquc. 

Seroit-il  bien  vrai ,  me  dit  Tadmifâteur  s 
que  KL  de  Voltaire  n'eût  fongé  à  émouvoir 
notre  fenfibilité  que  dans  rjEpifode  de 
d*Ailiy  l  II  (eroit  étonnant  qu'un  pQëte  qui 
a  prouvé ,  par  tant  de  Tragédies  ^  qu'il  con« 
.noiflbit  les  fources  du  pathétique  »  Te  fuc 
abfienu  fi^goureuiément  d'y  puifer  pouc 
on  Poème  dont  la  peinture  des  paffions 
&  des  fentimeas  tendres  fait  la*  première 
eflence  ;  puifque  la  Tragédie  même  eïl  née 
de  rEpopée. 

Ceft  très-bien  dit»  repris- je  %  mais  la  Hen- 
siade  eft  un  Poëme  à  part,  U9  Ppëme  moral 
&  pliilofophique  ;  n'eft-ce  pas  là  l'éloge  que 
vous  en  avez  fait  vous-même  i  Je  n'ai  re- 
nlrqué  que  deux  autres  endroits  fort  courts 
OH^AL  de  Voltake  ait  fongé  à  parler  au 
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cœur.  Je  vous  les  citerai  d'autant  pîus  ro^ 
iomiers,  que  vous  connoîcrez  mieux  par-li 
tout  ce  que  !a  Henriade  laiiTe  à  defirer  en  ce 
genre.  Le  premier  efl  le  récit  de  Tavetiture 
da  jeune  Caumont  as  fécond  chant  : 

De  Catimonr ,  jetine  enfant ,  réconnante  aventure 
Ira  dé  bouche  en  bouche  à  ta  race  future. 
Son  vieux  père^  accablé  fous  le  fardeau  des  aot» 
Se  livrok  au  fommeil  entre  fes  deux  enfans; 
Un  lîtYeii!  enfermoit  fir  les  fils  éfc  le  père. 
les  meurtriers  ardens  qu*aveugIoic  la  colère , 
Sur  eux  à  coups  preiRs  enfoncent  le  poignard: 
Sur  ce  Nt  mafheareux  la  mort  vofe  au  hafàrd* 
X'Etemet  en  fes  mams  tfent  ^eul  nos  deftinces; 
n  fait»  quand  il  lui  plaît,  veiller  fur  nos  années»  * 
Tandis  qu'en  fes  fureurs  ITionvicide  eff  trompé» 
D'aucun  côup ,  d>ucun  trait  Caumont  ne  fur  frappé  % 
Un  invilibie  bras  armé  pour  (a.  défende 
Aux  maîns  des  meurtriers  déroboit  (on  enfance:    • 
Son  père,  à  fon  cAcé,  fous  mille  coups  mourant 
Le  couvroit  root  entier  de  fon  corps  expirant. 
Et  du  Peuple  &  du  Roi  trompant  la  barbarie» 
Une  féconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

Le  fonds  de  ce  récit  a  quelque  chofe  par 
ltti-fl}éme  de  fort  touchant.;  mais  l'Aucear 


â  Ml  Je  Voltaire.  8p 

Pa  rendu  plus  touchant  encore,  dans  une 
note  qui  cft  à  la  fuite  de  la  Henriade  ;  car 
il  met  pour  Fordinaîre  eh  notes  les  cîrconf- 
tances  &  les  fîtuatîons  qui  auroicnt  éi^  les 
plus  întéreflkntes  dans  le  Pcëme.  Je  ne  fais 
pas  quelle  adreffe  il  a  trouvée  à  cela.  On  lit 
donc  dans  la  nott,  que  le  jeune  Caumont 
ayant  été  laifTé  pour 'mort  par  les  affafrins, 
quelqu'un,  en  pàflant  auprès  de  lui,  fut 
touché  de  compaffion ,  &  dit  en  le  regar^ 
dant  :  JJilas  /  ctlui^cî  nUft  qiiun  enfant  : 
que  pouvohril  avoir  fait  (i)?  Ces  paroles  en- 
gagèrent le  jeune  enfant  à  lever  doucement 
la  icte,  &  à  lui  dire  tout  bas  :  Je  m  fuis  pas 
^  ^  encore  moru  Cet  homme  charitable  &  fcn- 
fible  prit  enfuite  les  précautions  néceiTaires 
pour  lui  fauver  la  vie« 

(i)  Lqcatn  avoic  renda  le  fonds  de  ce  fentîment  fi 
Milrel  &  fi  cendre  dans  ce  vers  qaî>  par  mallietir, 
n*e(l  qu'une  réflexion  du  Poète  : 
Ctimine  quo  parvi  csdem  potuêre  mercrî? 

Racine  lui  a  donné  an  tour  plus  vif  &  plus  toa*- 
ckuic: 

Hélas!  fi  )cune  encore, 

ftf  ^uel  cdmc  ^jc  («  «édtcz  aïoo  irnUbcuri, 
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TX  me  femble  qû*Homèfe  8t  Virgule  D*aii« 
raient  pas  omis  cette  circonftaoce  ii  oaXire^ 
fi  attendrifiàDte  }  &  quils  Tanroient  |ugée 
plus  digne  de  leurs  vers  que  d^une  note.. 
Mais  M»  de  Voltaire  ne  voit  pi»  la  natiure 
cht  même  omI»  &  n'a  pas  le  nièaie  cceur  pouc 
h  fenuV»  II  a  trop  d^efprit  pour  aimer  cette 
naitFeté  qui  fait  les  délices  des  bons  efprits» 
Qpe  Racine  eut  traité  ce  récit  du  jeune 
CaniQODt»  ic  vous  aiiriea  vu  qnei  charme 
d^atiendriflistnent  3  y  eût  répandu*  Voua 
ponvea  le  conieâurer  par  un  récit  à-peu- 
près  pareil  >  qu^il  fait  îdk€  à  Jofabeth  >  tou« 
chant  le  peut  Joas.  CoEDparons*le  à  celui 
de  M.  de  Voltaire  :  # 

Hflas  î  rftac  torrîble  oi  le  Cîel  me  toStk 
devient  i  tqut  moment  ei&ayef  mon  efpria*  , 

De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplîet 
Vtt  po^naré  à  la  main,  llmplacaUe  Achalie 
Att  carnage  anlmoit  (es  barbares  foUats»  ^  •- 

Et  ponrfaivoic  le  conrs  de  fes  a/Taffinacs. 
J«>as,  taîflS  pour  mort  »  frappa  foudain  ma  Toe^  * 
ïe  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue» 
Ooi  devant  las  bonrreaax.s*étpit  jettée  en  Tain^ 
Be  fçible  le  cenoii  reareriS  fiur  foa  feim 


â  M.  de  Voltaire^  $it 

\  le  le  pris,  tout  faiighat  )  ft  baignait  ftti  yifkgjt^ 

\  Mes  pleurs  du  (êneimehc  lui  rendirent  foû^ei 

Er,  (bit  frayeur  encore,  ou  potlr  me  carefler. 
De  (es  bras  innocens  je  me  fentis  prefler. 

Qui  ne  feroit  ému  jufcju'au  fonds  du  cœnj 

par  le  fentîment  qui  animer  ces  images  !  Le 

récit  de  M.  de  Voltaire ,  lu  féparémerit ,  pcufï 

I  faire  quelque  plaifir  ;  mais  à  côté  de  celui*ci, 

ne  paroîtMl  pas  fec  Se  un  dçu  boiài  II  n^eft 

pas  d'ailleurs  exempt  de  nutcs  contre  Télé- 

gance  de  la  diâion  \  &  vous  ti'igûorez  pas 

I  qa*en  ces  occafioos»  il  ne  hxxt  pas  que  le 

!  cœur  foit  diftrait  \  ni  que  refpiit  foit  ari€té. 


Son  vieux  père  acca^é  (bus  le  fiirdeaa  des  ans.g 

On  fait  bien  qu'un  homme  accablé  Jous  k 
fardeau  des  ans  tft  vieux.  Il  falloit  donc  évi- 
ter cette  redondance  qui  ouvre  mal  ce  récit. 
J^e  même  défout  eft  dans  ce  vers , 

D*aacan  coup  >  d*aac«ti  traie  Canmont  ne  fot  frappé* 

D'aucun  trait  n'ajoute  lien ,  &  figtiifîe  la 
même  chofe  que  Jt aucun  coup.  On  ne  dit 
I  pas  iuucun  irait  de  pôtgféard;  8c  rien  de^ 

I  plus  dur  que  c€C  hémiftiehe  d'auàtn  coup  9 
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d* aucun  trait  ;  comin^  il  n*y  a  rien  de  plus 

fec  que  ce  vers 

Son  père  i  fon  coté  foas  mille  coups  mourant» 

Sous  mille  coups  mourant  eft  auflî  con-^ 
traire  à  Télégance  qu*à  rharmonîe.  Le  vers 
fuîvant  fcroît  comme  il  doit  être ,  s'il  ctoit 
conftruic  ainii  : 

De  Con  corps  expiiaot  le  coayroic  toac  entier* 

Là  gradation  de  l'image  eft  mieux  obfef'* 
.vée.  N'y  a-t*tl  pas  quelque  bontradiâion  à 
dire  qu*///i  inviJibU  bras  s* arma  pour  fa  dé** 
ftnfe ,  &  d'ajouter  que  fon  père  le  couvrit  ^ 
tout  entier  de  fon  corps ,  &  lui  donna  la  vie 
vne  féconde  fois  ?  Il  falloic  choifir  entre  ces 
deux  idées  ^  car  elle's  ne  peuvent  aller  en- 
femble«  Dès  qu'on  a  recours  à  une  caufe 
furnaturelle^  pour  expliquer  un  événement 
qui  tient  du  miracle,  il  ne  faut  point  ctu 
rendre  raifoh  enfuite  par  une  caufe  naçurell^. 
Racine  ne  tombe  point  dans  ce  dé&ut» 
quand  il  dit  dans  un  chœur  d*AthaIie  : 

Prince  aimable ,  dis-iioas,  fi  qael<{a'Ange  »  ao  berceau. 
Contre  tes  aJÛTaflins  prit  foin  de  ce  défendre; 


à  M.  de  Foliaire*  p^ 

Ou  fi  dans  la  nait  du  tombeau» 
Li  foiz  du  Dieu  TÎyaoc  a  laniiyié  ta- cendre? 

Les  trois  plus  beaux  vers  du  récit  de  M.  de 
Voltaire  font  ceux-ci  : 

rEterael  en  tàs  mains  tient  Cenl  not  deftinéei.  ' 
Il  fait,  qaand  il  lux  plaît,  reiller  far  nos  anncet^ 
Tandis  qu'en  (es  fbretfrs  rhomicide  eft  trompé. 

Peut-être  Henri  IV  n'eft-  il  pas  repré- 
fente,  dans  le  Poëme,  affez  rempli  de  pieté 
pour  s'exprimer  ainfl;  mais  enfin  ce  tour  tft* 
cès-nob/ej  d'une  onâion  douce  j  barmc« 
nieufe ,  &  très-heuieufemcnt  hnité  de  ces 
vers  d'Eflher  : 

Dieu  tient  le  cœur  des  Rois  entre  Ces  mains  puiiïantes  • 
Il  fait  que  tout  profpdre  aux  âmes  innocentes, 
Tandis  qu'en  fes  projets  l'orgueillenz  eft  trompa. 

L'autre  endroit ,  dont  je  veux  vous  par- 
ler, eft  l'éloge  du  Duc  de  Bourgogne  qui 
devoit  fuccéder  à  Louis  XIV.  Cet  déloge 
eft  imité  de  celui  de  MarccUus^  au  fixième 
livre  de  TEnéide.  On  (ait  que  ce  morceau 
de  Virgile  fie  fondre  en  larmes  toute  la  Couc 
d*Augufte  ^  devant  laquelle  ce  grand  F oëte 
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CD  hVoxt  la  Icôore.  L'imitation  de  M.  de 
Voltaire  çft  une  des  chofes  qui  fait  ie  plus 
de  plaifîr  dans  la  Henriade  ^  tant  il  eft  vrai 
iqu*on  njî  peut  trop  marcher  fur  les  pas  de 
ces  grands  Maîtres»  qui  n'ont  jamais  eu 
de  rivaux  4'gnes  d'eux  que  leurs'  îmita« 
teurs  !  Voyons  cette  imitation  de  M«  de 
Voltaire: 

Quel  eft  ce  jeune  Prince,  *en  qaî  la  to^tHA 
Surf9n  vifage  aimable  éclate  fans  fierté  r 
D'an  œil  d'iadifférence  il  regarde  le  Tr6ne* 
Ciel!  quelle  nuit  (oadaine  à  nos  jeaz  l'environne I 
La  mort  autour  de  lui  yole  (ans  s'arrêter^ 
Il  tombe  aux  pieds  du  Trône  >  étant  fttt  d'y  monter* 
O  mon  fils!  des  François  tous  voyez  le  plus  jufte) 
les  Cieox  le  formeront  de  votre  fang  augufte. 

Grand  Dieu  !  ne  faites-vous  que  montrer  aux  humains 

Cette  ieur  paiTagère  ouvrage  de  Vos  mairis  ? 

Hélas  !  que  n'eût  point  fait  tette  ame  vertueufe  ? 

La  France  fous  Ton  r^gne  eut  été  trop  heureufe  » 

Il  eût  entretehn  l'abondance  êç  la  paix; 

Mon  fils»  il  eût  compté  (es  |ours  par  (es  bienfaits; 

Il  eût  aimé  Ton  Peuple. 

Le  ton  de  fenCbîlicc  qui  animç  cet  cloge , 
le  di(KngQC  avantageufement  de  tous  ceux 


<!ki  inême  chanc  qm  font  fur  le  ton  mond  àc 
fbmentieux  »  &  de  la  fouie  des  pof tf aits  que 
fâodtbèfe  a  tous  faits  à  fa  manière*  Il  fer<»c  * 
a^fouhaiter  que  M.  de  Voltaire  eût  donné 
cous  fes  foins  à  ce  morceau  pour  le  rendre 
aufli  parfiut  qu'il  méritoit  àt  l'être.  Les  qua* 
tte  premiers  vers  font  très-bien«*  J^aurois  feu- 
lement defiré ,  au  quatrième  j  une  autre  épi- 
tbète  ificfoudainc  ^  qui  ne  peint  rien.  Quiùod 
Virgile  fiût  une  image  pateîUe  »  il  ne  fe  fext 
point  de  mots  vagues  ou  conunxus  ;  il  dit:  ^ 

Sed  BOX  aoa  ca^ot  trifll  circoiinrolat  ludirl. 

M.  de  Voltaire  efi  biien  loin  d'avoir  rendu 
cette  belle  image.  Le  vers  fui  vaut  me  paroit 
ibr-tottt  d'une  grande  fbibleflfe  : 

la  mon  auteur  de  lai  vole  fans  s^arriter. 

Que  veut  dite  fans  s*  arrêter?  Qu*cft*ce 
que  cela  préfente  de  trille  à  refprit?  Ne 
lèmble*t-il  pas,  au  contraire»  que  la  more 
vole  toujoun ,  &  ne  s'arrête  point  pour  le  - 
frapper  ?  Boileau  dit  beaucoup  mieux  la 
même  chofe ,  dans  fa  feptième  façice  : 

Ainfi  Coït  qae  bientôt,  par  «ne  dore  Loi» 

La  mort  »  d'aïf  vol  air  eux  %  irietme  fotidi>e  far  moi. 
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Etant  prêt  S  y  monter  eft  trop  piofaïque  > 
&  répond  mal  au  premier  hcmiftiche  qui 
annonce  une  grande  image.  Etant  ne  s'em^ 
ploie  guère  en^jn  vers  noble  \  ceue  tournure 
eft  réfervée  au  ftile  familier.  M.  de  Voltaira 
a  voulu  enchérir,  par  une  image  fort  agréa- 
ble »  fur  cette  expredion  de  Virgile  : 

.Qftcndenc  terris  banc  iantilni  fata. 

Que  Rouflcau  avoit  déjà  imitée  de  cette 
manière  »  dans  TO Je  fur  la  mort  du  Prince 
de  Contj  : 

II  n*eft  plas  ;  Se  les  Dleax  c»n  ^t%  temps  li  fadeftes  , 
N*om  fait  que  le  montrer  aux  regards  des  o^onelSé 

Les  vers  fuivans  me  paroiiTent  un  peu 
foibles  y  &  d\ine  couleur  trop  commune  »  à 
la  réferve  du  dernier  qui  eft  fort  beau  : 

Mon  fils ,  il  elt  compté  Tes  jours  par  &s  bienfaits* 

Mais  il  eft  pris  à  RoufltAu ,  dans  t*Ode  à 
la  Fortune  ,  lorfqu'il  &it  le  portrait  d'un 
Roi  vertueux  , 

Qai  fait  la  bade  flatterie^ 
£t  qui,  père  de  fa  Patrie» 
Compte  lès  jours  par  iès  bienlaict*. 

£0^ 
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Eft-îl  donc  poffîble  ,  intcrromp't  l'adroi- 
nteur,  que  M.  de  Voltaire  n'ait  f  as  un  bead 
vers  qu'il  ne  fiille  rcftiiucr  à  quelqu'un  ? 

Pas  un  ,  c'eft  trop  dire  y  répondisse  :  mais 
{l  eft  certain  qtie  le  plus  grand  nombre  des 
vers  qu'on  admire  le  plus  chez  lui ,  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre  :  après  tout^ 
que  lui  .importe  !  il  eft  toujours  admiré  par 
ceQK  qui  ne  connbiflent  pas  les  fources  ;  Se 
ces  kâeurs-là  font  nombreux.  Ne  vante- 
t'On  pas  fans  cefTe  Ton  coloris  ^hns  examiner 
fi  ce  cobrîs  eft  à  lui  »  ou  fi  ce  n'eft  pas.  un 
mélange  de  toutes  les  couleurs  de  nos  Poè- 
tes qu'il  applique  tour*à*tour  dans  Tes  ou« 
vrages ,  &  avec  Icfquell'vS  il  fait  vraiment , 
comme  difoit  le  célèbre  PIron  >  des  Piiccs 
de  marqueitrie. 

OK  !  je  fuis  extrêmement  curieux ,  répartit 
Tadmirateur  ,  que  vous  me  prouviez  bien 
«u  long  que  M.  de  Vpltaire  n'a  qu'un  colo- 
ris d'emprunt  ;  car  c'cft  fon  coloris  qui  fait 
fur-tout  fa  réputation  ;  &  Je  ne  vous  en  croi- 
rai pas  fur  parole. 

Vous  avez  dû ,  reprîs-je ,  voir  déjà  de 
bons  échantillons  de  fon  fa  voir  faire  en  ce 
genre.  Je  vous  promets  que  ^tis  en  aurez 
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une  démonftration  prefque  géométrique  i 
mais  il  oe  faut  pas  interrompre  la  matière 
intéreflante  que  nous  difcutions. 

M.  de  Voltaire,  qui  s*eft  fouvenu  fi  race- 
.ment   d'éveiller    la  fenfîbilicé  de  (es   lec- 
teurs, par  celle  de  fes  perfonnages»  s'eft 
tout  aufli  peu  foucié  d'émouvoir  les  pal- 
lions. Je  ne  fais  comment  aucun  de  fes 
Héros  n*efl  pailîonné.  On  diroit  que  ce  fonC 
des  Philofophes  qui  font  la  guerre  civile*  Ils 
ne  font  éclater  aucun  fentiment  ni  d'ambi- 
tion ,  ni  de  vengeance,  ni  de  fureur,  ni 
d'amîtié  j,  ni  d'amour ,  <S;c.  Le  Poëte  vous 
en  dit  bien  quelque  chofe;  mais  les  perfoa- 
joages  pas  un  mot.  Vous  les  voyez  fe  battre  > 
s'égorger  en  filencc,  &  vous  ne  favez  rica 
de  ce  qu*ils  penfent  au  fond  de  leur   aipe.  • 
Le  moyen  qu'un  récit  ne  foit  pas  froid  3c 
ennuyeux  /  Si  le  cœur  n'y  eft   point  inté- 
reffé,  Tefprit  en  eft  bientôc  las:  comment 
n  téreffer  le  cœur ,  fi  ce  n'eft  par  les  pallions? 
Et  comment  toucher  la  paflion ,  fi  ce  n'eft 
par  les  difcours  des  perfonnages  ?  Or ,  en 
vow  difant  qu  il  n'y  a  point  de  ces  difcours 
paffionnés  dans  la  Henriade^  je  crois  n'avoir 
pa:>  befoin  de  vous  prouver  que  ce  Foëme 
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âoit  ëtfe  nécefTairemeût  ennuyeux  ,  fût-il 
d'ailleurs  auflî  parfait  qu'il  efl  cjéfeiflueil]! 
dans  fa  conftruâion  &  dans  fôs  détails  ! 

Otez  des  Poëmes  d*Homère  &  de  Virgile 
les  difcours  des  Héros,  ces  Poëmes,  quj 
feront  alors  prefqu'aufS  courts  que  la  Hen- 
riade ,  deviendront ,  s*îl  eft  poflîîble ,  pref-   . 
qu'auffi  ennuyeux.  Que  Didoii  ,  au  quâ^ 
trième  livre  de  l'Enéide ,  ne  vous  fafle  point 
coDQoltre  i  par  fes  difcours ,  fes  tendres  ferï^ 
timens  ^  ni  les  divers  môuvemehs  de  fâ  paf-« 
£on ,  Ôc  cet  amour  fi  touchant  Va  voiis  pa- 
rolcre  une  froide  &  tniférable  intrigue.  AinG 
donc,  avoir  manqué  cette  partie  des  paf- 
fions ,  dans  un  Poëme  épic|ue ,  c'eft  avoir 
fait  un  corps  fans  ame  ,  ôU,  pour  mieux 
dire,  un  fquelette  de  Poëme  épique. 

Eclairciflbns  davantage  cette  matièfô 
par  des  exemples  frappans.  M.  de  Vol- 
taire fait  une  belle  déclamation  fur  l'amitié  j 
&  il  croit  vous  avoir  fait  fufHfammcnt  feu- 
tir  que  Henri  IV  étoît  un  excellent  ami  i 
mais  nous  aimerions  beaucoup  mieux  que 
ce  Héros  pous  eût  montré  lui-même  fort 
coeur  tendre  &  généreux ,  par  des  paroles 
pleines  de  francliife  &  de  vivacité  ^  tellésl' 
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qu'yen  effet  il  lui  en  échappoit  fouvent.  SI 
Homère  fe  fut  contenté  de  nous  décrire  la 
douleur  &  le  dérefpoir  d'Achille  après  la 
more  de  Patrocle  ^  &  que  ce  Héros  eûd 
gardé  là-defTus  un  Glence  profQnd»  nous 
ne  faurions  qu'en  penfer»  âcnous  douterions 
qu'Achille  eut  été  bien  vivement  affligé  % 
mais  quand  nous  l'entendons  fe  plaindre  (i 
amèrement  de  la  mort,  de  fon  ami  »  répéter 
fans  ceffe  que  c*eft  pour  le  venger ,  que  c'cft 
pour  lui  fegl  quUl  reprend  les  armes;  Se 
pourfuivre  avec  fureur  toiis  les  Troyens ,  ne 
croyant  pouvoir  verfer  trop  de  fang  ,  pour 
fatisfaire  aux  mânes  de  fon  cher  Patrocle , 
c'eft  alors  que  nous  fommes  touchés  de  k 
férocité  même  de  ce  Héros  qui  devient  une 
marque  éclatante  de  la  plus  forte  amitié» 
Avec  quel  génie  Homère  a  fait  férvir  les 
traits  de  cruauté  d'Achille  à  peindre  Texc^ 
de  fon  attachement  Se  la  violence  de  fa 
douleur  !  Qui  peut  s'empêcher  d*être  ému 
en  fa  faveur,  quand  on  le  voit  inexorable 
aux  prières  dp  ili^Gaon  qui  lui  demandera 
vie ,  &  que  »  toujours  rempli  de  l'image  de 
Pa;rocle ,  il  répond  au  jeune  Prince  Trçy en  . 
avec  une  dureté  qui ,  loin  de  le  (aire  haïr» 
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le  tencï  pHis  întërcflant  cDcore  par  la  paffion 
quicaure  A:}ufti6e  fa  cruauté. 

«Infcnfé  Qu^  tu  es  ,  lui  dk-îlt  ne  me 
•  parle  point  de  pardon  ni  de  rançon.  J'ai- 
«iDois  à  pardonner,  avant  que  Pâtrocleeut 
^  ét^  tué  fur  ce  rivage  :  mais  à  préfent ,  tous. 
••  lesTroyens ,  tous  les,  fils  de  Piiam  fur-tout 
i^qui  tomberoât  entre  mes  mains ,  devant 
u  CCS  remparts  de  Troye ,  tous  font  pro- 
i»  misi  la  mon  :  tes  pleurs  font  inutiles  )  H 
9>faut  mourir.  Patrocle,  pliss  vaillant  que 
»  toi  ^Patrocle-efi  bien  mort  ;  &  moî-mctiic, 
99  tel  que  tu  me  rois  »  qui  sème  par-tout 
n  IVpouvante  s  nioi ,  fils  d'une  Dée0e  «  & 
»d*UD  père,  fils' de  Jupiter  ,  je  mourrai 
M  auffi ,  &  ce  jour  ne  fe  fera  pas  long-temps 
»>  attendre.  Le  moment  vient  que  quelqu'un 
99  de  vos  Guerriers  ,  qui  tremble  de  m'ap- 
M  proches ,  me  percera  d'un  coup  de  flèche , 
90  ft  rmmortalifera  fon  nom  par  ma  mort  >f  • 

Ce  font  là  de  ces  beaux  mouvemens  de 
paffion  fi  fréquens  chez  Homère  ,  &  que 
àf.  de  Voltaire  à  tout-à-fait  •  exclus  de  la 
Henrîade. 

Stace  lui-même  paroît  avoir  mieux  con« 
Di»»  çn  cette  partie  j  le  génie  de  l'Epopée 
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que  M.  de  Voltaire.  Od  éprouve  de^tcmpt 
en  temps,  en  lifant  la  ThébaUc^  de  ces 
feçouiTes  paffionuées ,  dont  le  Poète  anime 
fes  perfQanages  ,  &  qui  ont  quelquefois 
beaucoup  de  force  &  de  chaleur.  Je  merap* 
pelle  quelques  vers  d'une  réponfe.  que  fait 
Tydée  à  Etéocle ,  auquel  il  vient  redeman^ 
der ,  au  nom  de  Polynice ,  la  part  que  ce 
prince  doit  avoir  au  pouvoir  fouverain. 
^téocle  rejette  hautement  la  demande  de 
Tydée  qui  lui  s^lique  ainft  : 

Ingeminat ,  reddes  :  non  fî  ce  ferreus  aggec 
^mbiac,  aut  triplices  alîo  cibi  carminé  muros 
^mphion  audicus  agat.  Nil  tela,  nec  ignés 
Obflirennt  ';  quin  aufa  luas ,  noftrifgue  fub  amiî< 
Çaptiyb'  morlb^ndus  hamum  diademate  |>uires. 

çifTu  le  rendras,  s'écrie-t-il ,  tu  le  ren* 
?9  dras.  FuiTesTtu  environné  d'un  triple  mur 
n  de  fer ,  ni  les  traits  »  ni  les  feux  n'arrête- 
19  rpnt  point  nos  efforts ,  que  ton  fang  n'atît 
?a  payé  ton  s|udacç;.&  qu'expirant  fous  nos 
^^  coups ,  tu  ne  frappes  la  terre  de  ton iront 
9^  dépouillé  du  diadème  y^, 

^ç>\}i  ne  Qi)ç  <)^e;  point  que  le  fujet  4^ 
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la  Henriade  n^étojc  pas  fufceptible'  de  ces 
grands  mouvemens  de  pafTion.  Je  vous  ai 
dcîà  foffifamment  prouvé  que  M*  de  Vol- 
taire D'à  pris  que  l'écorce  la  plus  sèche  der 
ion  fujet ,  &  n'a  point  profité  de  tous  hs 
développemens  qu'il  lui  fourniiToic  en  tout 
genre. 

Pour  ne  vous  laifler  aucun  doute  à  cet 
égard ,  choifinfons  ,  au  dixième  chant  'de 
ce  Poëtne ,  Tincident  qui  eft  traité  avec  le 
moins  de  féchereiTe ,  &  auquel  TAutéur  a 
donné  un  peu  plus  d'étendue  qu'il  n*en 
donne  ordinairement  à  tout  ce  qui  eft  ac- 
tion. Je  veux  parler  du  com'bat.  fingulier  de 
d'Aumale  &deTurenne.  Nous  examinerons 
ce  que  M.  de  Voltaire  auroit  pu  faire  pour 
animer  davantage  fon  récit ,  &  pour  émou- 
voir ia  paflion  qu'il  n'a  point  touchée. 

D'abord,  le  violent  d*Aiimale  tient  aux 
I^igueurs  affiégés  un  grave  difcours  toucan 
maximes,  &  en  vers  dctachés  ,  qu'on  pour- 
roit  déranger  à  fa  fantaifie ,  fans  rien  chanr 
ger  au  feps  ;  &  ce  difcoij^.devoit  être  plt^in 
d'impétuofité  ,  de  reproches  ,  d'emporté- 
mens  contre  Mayenne  qui  rctenoitles  Trou- 
pes renfermées  dans  la  Ville.  Mayenne  ne 
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devait  point  refter  muet,  comme  il  l'eft 
dans  le  Poème ,  en  préfence  de  d'Aumale  , 
Se  leur  conteftation  pouyoit  produire  une 
fcène  aufli  vive  que  naturelle.  Alors  d^Au- 
màle  >  reprochant  à  Mayenne  fa  timide  pru« 
dence»  &  aux  Ligueurs  leur  lâcheté^  leur 
auroit  confci'.lé  de  fe  cacher  foigneufemenc 
dans  leurs  murailles  ;  mais  permettez*moi  s 
auroit-il  pu  ajouter  ironiquement,  que  j'aille 
m'expofer  moi  feul  pour  votre  caufe»  cbritre 
un  des  plus  vaillans  de  nos  ennemis  ;  tandis 
que  vojs  regarderez  paiGblementjitl  haua 
de  vos  murs  ce  que  le  fort  des  batailles  \W 
décider  par  mon  bras  :  &  il  feroit  forti  dans 
te.defliin  II  falloir  qu'à  Tindant  la  inère  de 
d'Âumale ,  inftruite  du  projet  de  fon  ûls,  j 

accourût  vers  lui ,  le  conjurant  de  ne  point 
hafarder  fes  jours  pour  un  Peuple  qui  fa-  ; 

voit  fi  mal  rcconrioîtrc  fa  valeur;  &  qu^elle 
employât,  pour  l'en  détourner,  tout  ce 
que  lui  fuggéroient  la.tendrei(fe  &  la  raifon. 
D^Aumale,  fe  dérobant  à  ces  triftes  follici* 
lacions ,  a  volé  hors  des  murs.  Vous  voyez 
comment  on  eft  préparé  par- là  à  s^intéreflTer  ; 

au  combat  fîngulier  qui  fe  va  livrer;  & 
combien  les  coeurs  déjà  vivement  émus  font  j 


i  M.  Je   Voltaire.  lOf 

agités  pendant  ks  détails  de  ce  combat^ 
Il  n'y  a  aucun  Pocte  épique  qui  n*ait  eu 
recours  à  ces  moyens  que  la  nature  indique 
potir  mettre,  dans  un  récit ,  autant  d'inté- 
rêt que  de  variété.  Tout  le  monde  connoîK 
les  adieux  d'Heftor  &  d'Andromaque,  ad- 
mirable tableau  ,  auquel  tous  Tes  Modernes 
cnfemble  n*ont  rien  fait  de  comparable. 

fioileau  a  bien  reconnu  cet  Art  de  l'Epo* 

pée  ,  dans  un  fujet  qui  ne  prêtoit  point  aux 

paffions.  Il  ne  vous  raconte  pas  uniment  Se 

sèchement  une  adlion  ;   il  ajoute  toujours 

€piclquc  circonfiance  qui  femble  d*abord 

fiûre  obftacle  »  mais  qui  fert  à  piquer  la  eu- 

riofîté  du  ledenr ,  comme  à  enflammer  la 

paflion  du  perfonnage.  Quand  le  Perruquier 

TAmour  veut  fortir  pour  aller  relever  le 

Lutrin ,  fa  femme  accourt  pour  l'en  empê- 

rfier ,  Se  cette  fcène  augmente  le  comique 

de  la  (ttuation. 

Si  M.  de  Voltaire  avoît  eu  à  traiter  l'en- 
droit du  Lutrin  ,  où  les  trois  champions 
vont  remettre  la  machine  dans  le  chœur, 
il  vous  auroit  nuement  raconté  cette  aâioa 
en  une  douzaine  de  vers.  Defpréaux,  par 
le  moyen  d'une  invention  épique,  foppofe 
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que  la  Nuit  va  chercher  un  hibou ,  &  là 
place  daDS  les  flancs  du  Lutrin ,  au  fond  de 
ia  Sacriftie.  Voilà  d*abord  une  imaginatioa 
très-ingénieufe  :  quand  Its  champions  vien- 
nent pour  faifir  le  Lutrin  »  le  hibou  fort  ea 
pouffant  un  cri  terrible  »  éteint  la  lumière 
co  la  main  de  B  3i(rude  ;  Se  nos  Guerriers  » 
efl[rayés  Se  couilernés  ,  abandonnent  leuc 
deflein ,  en  prenant  ia  fuite.  On  croit  alors  - 
Fentreprife  manquée  ;  mais  ce  n'ell  qu'ua 
incident  ou  un  obftacle  pour  Jrriter  Tattea* 
lion  y  &  pour  échauffer  le  récit.  La  Difcorde 
furvi  >  r  (^^us  ia  figure  du  vioux  Si Jrac ,  tient 
aux  champions  un  diicours  capable  de  h^ 
piquer  d'honneur,  &  de  leur  rendre  le  cou- 
rage perJu;  &  les  ramène  ainfî  à  l'exécu- 
tion de  leur  entreprife.  Telles  font  les  ret- 
fources  du  génit  pour  étendre  un  fu}et  (lérile. 

Combien  donc  n'eft  pas  condamnable 
PA»  r  (ir  qui  rejette  celles  qu'il  trouve  natu- 
reLemenc  dans  l'abondance  de  fon  fujv.t  ! 
Rtvenons  au  récit  de  M,  de  Voltaire. 

Le  combat  des  deux  Guerriers  reffemble 
trop  à  un  combat  de  Gladiateurs ,  &  n'a  pas 
des  circonftances  affcz  variées.  On  a  beau<-> 
coup  loué  la  manière  dont  l'Auteur  a  tenda 
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les  divers  mouvemcns  de  l'efcrime;  &  il  cft 
fur  que  cette  partie  didaâique  du  combat 
eft  fort  bien  faite,  quoiqu'on  puiâTe  voie 
une  infinité'  de  defcriptioos  pareilles  dans 
le  Taile  &  dans  TAriôfte  beaucoup  mieux 
fidtes  encore.  M.  de  Voltaire  n'a  pas  aflez 
ménagé  la  curiofité ,  &  le  combat  trop  lefte 
eft  fini  dans-  un  moment.  On  n'a  pas  eu 
leulement  le  loifir  de  prendre  parti  pour 
.run  ou  pour  Tautre  de  ces  Guerriers ,  que 
d*Âumale  eft  déjà  renverfé  ;  il  expire ,  & 
on  rapporte  (on  corps  dans  Paris  II  fallait , 
lans  contredit,  qu^un  des  premiers  Héros 
du  Poème  vendît  plus  cfièrement  fa  vie  ;  il 
£UIoit  qu'il  parût  avoir  d^abord  quelqu'avan- 
tage  fur  Turenne,  qu'il  le  blciTâc  même; 
que  Turenne  en  danger  eût  redoublé  d'ar* 
deur  &  de  courage ,  &  qu'il  eût  percé  d'Âu* 
maie  au  moment  que  l'épée  de  celui-ci  fe  fe- 
roit  brifée  enire  fes  mains.  D*Aumale ,  quoi* 
qu'abattu  »  conferveroit  fon  caraâère  féroce  t 
infulteroit  Turenne ,  lui  reprocheroit  d'avoir 
bleflé  un  Guerrier  défarmé  »  redemanderoi^ 
une  autre  épée ,  &  faifant  un  effort  pour  fe  re- 
lever ,  expireiôit  baigné  dans  fon  fang.  Èoui 
terminer  ce  récit .  d'une  mani^to  aui&  tou- 
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chante  qu'il  auroic  commencé,  il  faudrolt 
encore  »  ainfi  que  nous  l'avons  ddjà  dit  » 
^ue  la  mère  de  d'Aumale  accourût  au  bruit 
qu'elle  entendroit  du  trépas  de  Ton  fils  , 
vînt  fondre  en  larmes,  &  éclater  en  plaintes 
fur  le  corps  tout  fanglanc  de  ce  malheureux 
Prince. 

Ne  me  dites  point  que  cela  devicndro/t 
trop  long  &  occuperôit  trop  de  place  :  riea 
cVft  trop  longi  quand  le  cœureft  ému  ;  maîis 
4q[uand  il  relie  glacé ,  le  récit  le  plus  coure 
paroîc  toujours  trop  alongé  de  la  inottié* 
D  ailleurs  M.  de  Voltaire  ,  qui  remplit  un 
chant  d*un  rêve ,  &  un  autre  chant  d'une 
galanterie  >  peut-il.  être  excufé  d*avoir  fup- 
primé  toujours  les  fituacions  les  plus  tou- 
chantes par  la  crainte  d'ennuyer  f 

Je  vous  ferai  fûrement  plaifir,  en  \rouf 
montrant  ce  que  M.  de  Voltaire  devoit  (aire» 
Se  n'a  pas  fait ,  exécuté  en  partie  par  Sarra* 
fin ,  dans  un  fragment  de  Poëme  qui  nous 
eft  refté.  Si  vous  êtes  choqué  de  quelques 
mots  un  peu  Tieillis  »  &  de  quelques  tour^ 
,  nures  hors  de  mode,  il  eft  bon  de  vous  rap- 
.peller  que  SarraGn  a  écrit  ceci  avant  que 
Kacipe  &  Defpréaux  cuiTe^t  donné  aucun 
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oovrage  \  i^aîs  à  travers  quelques  fecorrec-i 
lions  ,  qui  n*en  étoient  pas  alors ,  vous  dif* 
tinguerez  le  véritable  ton  de  TEpopée ,  & 
le  goût  exquis  de  l'antiquité  qui  manque 
abfolument  à  la  Henriade. 

Manfrède  appelle  au  combat  le  jeun€ 
Bollon ,  fon  ennemi  &  fon  rivaL 

Viens,  diroic  ce  Héros,  fi  ta  cherches  la  gloire» 
Décider  avec  noi  Ju  fort  de  11  ridoire , 
leone  &  foible  Gaenrier  qui  craint  de  te  montrer, 
It  qîii  dans  les  combats  n'o(ès  me  rencontrer; 
Crois-tn  qat  à\ai  rempart  la  foiÛe  réfiftance 
Poiflê  arrêter  toujours  ta  mort  &  ma  Tèngeance  f 
Ts  n'échapperas  pas  à  mon  bras  irrité 
fttt  à  te  châtier  de  ta  témérité. 
Am£,  dit  le  Saxon  »  St  dans  i*air  épandae; 
Dq  Yalenrenz  Danois  £a  voix  fat  entendae« 
ADffi-tdt  le  conrroai  éclate  dans  (es  yenx, 
n  jette  autour  de  lai  des  regards  furient , 
Et  reprenant  lôudain  (es  armes  dépouillées. 
Du  &ng  des  ennemis  encor  toutes  (baillées , 
II  quitta  le  Valais,  réCbia  dans  Ton  cœur 
De  D'y  rentrer  jamais  qu'il  n'jr  rentrât  Tainquetir* 

Gildippe  cependant  piaintiv»  &  àtÇxMt^ 
le  Tojrant  aranccr  vers  la  fiire  mftlci  » 
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le  cœut  ùa£l  de  troablé,  ^  de  crainte  àbactif  ; 
Voulut  crier,  hélas!  pourquoi  ipe  laiffes-tu  ?    ^ 
Mais  la  vite  douleur  donc  elle  écoit  atteinte 
finapêcha ,  par  trois  fois,  le  pa/fage  à  (a  plainte. .  « 

•  ••••••      •      ••      •      •       • 

Le  péril  toutefois  la  rendant  alTez  forte, 
£lle  fuivit  Rollon  qui  marchoit  vers  la  porte  i 
Elle  court  8c  s'écrie  :  arrête ,  amant  cruel , 
Arrête,  £c  prends  pitié  de  mon  trouble  mortel^ 
Puifque  Tçrs  le  combat  furieux  ta  t'envoles ,    . 
Hélas  \  écoùtQ^u  moins  mes  dernières  paroles: 
Attends-moi.  Le  Danois  attrifté  l'attendit; 
Et  foudain,  près  de  Iqi,  la  belle  fe  tendit. 
Les  jeux  chargés  de  pleurs ,  fans  force  &  fans  Iialeiae..« 

•  ••       ••       ••>•••« 

Où  vas-tu?  lui  dit-elle,  hélas!  quitte  \e!&  armes. 

Je  t'en  conjure  ici  par  le  cours  de  mes  larmes. 

Par  le  doux  nom  d'époux ,  par  les  devoirs  d'amanr  , 

Au  moins ,  ^  tu  n'as  pas  perdu  ce  fenrimenc.  / 

Tourne,  tourne  les  yeux  fur  l'état  déplorable. 

Où  tu  lailTes,  ingrat,  Gildippe  inconfoiable 9  « 

Appaife  ton  courroux,  rappelle  ta  rai(bn, 

Son^e  au  moins  qv'  tvcc  toi  tonabe  notre  maifbn  ^ 

Et  que  le  coup  fatal  des  fières  deflinces 

Va  couper  >  pcir  ta  mort»  ie  fil  de  mes  annéç^i 
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Si  le  cmel  Manfrdde  avance  ton  trépan  ^  ^ 
Cr«is  qae  Gildîppe  enfia  ne  te  fUiTirra  pas^ 
Ton  deftin  eft  le  mien ,  ta  mon  fera  la  mienne  ; 
Si  ndes  jours  ce  font  chers ,  que  Tamour  te  retienne; 
Ses  larmes ,  à  ces  mots ,  redoublèrent  leur  coarS| 
Et  (es  tqftes  fanglots  finirent  £bn  diilcours. 
le  Goeorier  aaendri  fur  elle  tient  fà  vue  »  - 
]>'amoiir  &  4e  pitié  Ton  ame  eft  toute  émnei^ 
Se  quoique  fbn  honneur  le  prè&  de  fortir. 
L'amour  &  la  pitié  femblent  i*en  divcttir  (,i)  ; 
Quand ,  au  même  moment ,  le  Saxon  redoutable 
]Fait  retentir  encor  ùl  voix  épouTantabie  » 
'Et  Vappelie  d'un  ton  moqueur  8c  menaçant* 
I«e  courageux  Rollon  l'écoute  en  frémi(lànt« 
Ahl  ne  m'arrête  plus,  dit-il,     •     .    «    • 
Il  £ant  enfin  punir  l'infolent  qui  m'appelle; 
Oeft  toi  plutôt  que  moi  qu'il  tâche  d'outrager; 
Pais-je  t'aimer,  Gildippe>  &  ne  pas  te  venger  # 
£t  Tamour  &  L'honneur  me  font  courir  aux  armes. 
Ne  m'afibiblis  donc  plus  par  d'iqntiles  larmesi 
Ne  parle  plus  de  mort  :  enfin ,  efpère  mieux 
Démon  bras,  &  fur-tout  de  l'équité  des  Dieux. 
En  achevant  ces  mots ,  il  lembrafle  de  la  laiiTe 
Surpriie  en  le  quittant  d'une  extrême  foiblelfei 

^i)  Détuuxner» 
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Son  ame  n*agît  plus,  (on  fendment  s'en&it* 
Ses  beaux  yeux  font  couverts  d*iine  profoode  noiSr 
Son  vifage  eft  pâlî,  ù.  force  Ta  lai{{!e, 
Er  (bn  corps  eft  baigné  d*une  fuear  glacée» 
Rcllon  fore  aufli-rôc  i  il  tnarchoic  fièrement | 
Ses^  armes  tout  an  tour  r£(bnnoient  hautement  # 
laifant  (e  même  brait  qu*excirent  dans  les  nues 
'  Les  pins  battus  des  vencs  fur  les  Alpes  chenues. 
Quand  Manfrède  le  vit,  ii  frémit  de  dé4^n»^ 
Et  du  'milieu  des  Gens  il  s'élança  foudain  ( 
Tel  qu'un  roc  fourcillenx  tombe  dans  la  campagne^ 
Arracbé  par  les  vencs  du  haut  d'une  montagne» 
Ou  par  Teau  de  Torage  enfin  déraciné, 
Ou  par  le  cours  dés  ans,  d'un  long  âge  minér 
Cette  roclie  en  roulant  de  Ton  poids  agitée  » 
£(ly  avec  un  grand  bnitt,  en  bas  ptéci^^itée; 
Et  bondilTint  à  terre  en  fon  cours  furieux  » 
Rompt  ainfi  que  rofeaux  les  c'.énes  les  plus  vidât* 
Tel  le  cruel  Saxon ,  d'une  courfe  facile, 
Troublant  fes  bataillons ,  s'avance  vers  la  Ville , 
Où  Tair  fiffle  d^à  des  traita  qu'on  a  jettes  i 
Et  du  fang  des  foldats  les  champs  font  humeûés  : 
Toutefois  fufpendanc  la  fureur  qui  Tempore, 
De  la  main  il  fit  figne,  &  parla  de  la  forte: 
, Danois,  &  vous^ Saxons,  mctttc^les  armes  bas; 
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tl  fiiot  <]Q'an  feiil  combat  achève  cent  comblts; 
La  mort  de  TEcranger  qui  trouble  cette  'terre 
Doit  ramener  la  paix  &  terminer  la  guerre) 
Cène  main  de  ce  fer  que /V  ticuA  pour  mcst>ieux  (i) 
Vont  punir  tes  forfaits ,  ô  jeune  audacieux  ! 
Ni  ces  mur&y  ni  Gildippe  enfin  abandonnée 
Ne  retarderont  plus  ta  fière  deftinée: 
Ta  vois  ici  Manfrède ,   &  les  champs  ennbmis 
D'oà  le  retour  jamais  ne  te  (èra  permis.  ' 

Rollon  lui  répondsint.  pax  un  aigre  fou  rire  « 
le  fais  .frapper  9  dit-il  9  comme  tu  fais  médire: 
Les  Dieux  dont  les  décrets  me  font  ici  venir , 
Se  (ènrent  de  mon  bras  afin  de  te  punir; 
Il  £iat  par  ton  trépas  contenter  leur  juftice4  •  •  • 

Ton  infolent  mépris  dont  ils  font  ofieafés  ^ 
Gildippe  {ans  Royaume ,  &  les  fîens  opprefRs 
Ont  vaincu  leur  douceur ,  &  porteiit  leur  vengeance   -' 
A  poufler  contre  toi  la  foudre  de  ma  lance  1 
Reçois  (ans  blafphémer  un  ju^fte  cliratiment. 
Lors  tous  deux  au  combat  s'ivancent  fièrement* 
Les  deux  Camps  étonnés ,  fans  fortir  de  leur  place  4 

(i)  Le  mot  remV  eft  pris  là  au  même  fcns  qtie  dans  ce 
ver»  d^Andtomaque  t 

Ct  je  iltnif^U  mes  cdu'ps  bieo  plus  Tirs  qùé  Ic^  (}efls« 
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Fixant  ItcMslton  jtii^  Ml  GoèniirsplÉilllJhltodh^ 
Attendent  le  faccèi  Ai  eombat  liitfétt^ 
Et  font  goor  lenr  Hâros  dte  prièréi  toi  CiftîiSw 

C^minc  on  r^k  qnelqaelbii  datii  PArdetiiieftifièâft^ 
Et  dans  lek  fté^iUrius  oi  te  Riiif^  Joint  k  Menft  * 
Deiu  furienx  tadireaiut  par  l'Amonr  coorrèUcItt 
Se  beuner  fièrement  de  leon  frotm  akaUfË^^ 
le  tronpeitt  plein  d'eftroi  regarda  atec  KlenéÉt 
le  nombre  des  p^fteun  ^ài%  à  leoir  rioiencei 
Lt%  deo2  vaitlans  rivauii  fe  (refiMc  todemettt, 
liti  cornes  l\in  Kur  l'antro  appttjrés  fortement,, 
Redoublent  (ans  ceftr  bars  cmeiles  aictnues  » 
J)e  longs  roifiaux  de  fang  letirs  épanltsibnl  tt\îùÊ^ 
Ils  mogident  des  eoopt  refoa  en  (è  bléAnti 
Et  toute  la  £»rêt  répond  en  aiagiâànt; 

Tels  &  pfau  fien  encor  »  RoUoh  plein  de  eonra^e^* 
tt  Tarrogant  Manfrèdie  animé  per  la  rage» 
Ecbanffih  an  combat  frappôient  faice&mment» 
Et  du  brait  de  leurs  coeps  f  aîif  loitooît  kautemcni. 
la  fortune  long-temps  éntr'^z  parut  égale  » 
Quand  Manfrèdt  *  preÔë  de  Ton  beikre  fittale  , 
Voulut  par  un  feul  coup  terminer  ce  combal^ 
Sur  reçu  de  RoUon  le  grand  coup  ie  rabat  i 
Il  tranche  tes  fept  cuirs,  éc  la  laine  aâaiâSe, 
Rompt  en  plofieors  endroits  la  ciiifaiTe  faufile^ 
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lèton  Dmoit  chancelle  i  et  co(»p  Aititiur» 
Ix  kl  £eos  écoonét  popâtiK  ées  cris  ans  Ckut« 
Ilû  comme  ant  conps  des  Ttnu  «ti  pin  baidt  la  (ka^ 
le  Ja  ttlère  après  »  défiant  la  temptcei 
Alnfi  le  fier  HoUon ,  déjà  prés  à  comber  » 
Se  relère  plus  ferc,  an  lien  de  fuecombert 
Il  friinîc  d*  conrrdna ,  la  douleur  le  fixrmoncei; 
Son  Yiâie  roogit  de  fareor  de  de  honte  i 
U  6fre  dan»  fk  main  fini  acier  fiambojane  » 
ft  âôt  fifler  en  l'air  nn  rerert  foiidroTanC': 
La  roidnir  d*un  bélier  qoi  mèc  les  mers  en  poadrtf 
Ne  iê  peot  comparer  aox  coops  de  cecce  fendre  i 
l'ûnpitOTable  ier,  pondi  d'an  bras  fi  fert. 
Tombe  »  de  porte  arec  Coi  la  terrear  de  la  mortl 
Ceft  tm  Tain  qoe  Manfirède  oppofe  (on  épée> 
Elle  Tole  en  éclats,  par  la  lame  frappée» 
l'écu  garni'  de  ftr  téfifte  foiblement»  .    ; 

le  le  coQp  (or  la  caiflcf  arrive  hornblement, 
Rafanc  le  long  de  Tes  la  chair  enGinglan|ée  i 
l'ame  des  Speâaienrs  en  eft  épott^ancée». 
le  Saxon  firalèment  en  accr^  fk  foreur; 
Sa  main  eft  &ns  épée»  at  fi>n  casor  fins  terreat. 
Soudain  il  apperçoic,  pris  de  là  dans  la  plaine» 
Vn  énorme  caillou  que ,  pour  borne  certaine  » 
Isspradens  Laboweusi  aroiens,  ao  camps  padfé, 
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Four  di(cerner  leurs  champs,  foigneufement  placés 
Sit  hommes  des  plus  forts  que  nourrifle  la  cerre 
Ne  pourroient,  de  nos  jours,  foulever  cecte  pierre; 
Lui  »  de  Cï  forte  main  >  Tarrache  rudement  » 
Mais  la  voulant  jetter,  il  le  fait  foihiement; 
La  perte  de  fon  fatig  fait  naître  fa  foibleffe» 
La  fureur  le  conduit,  mais  la  force  le  laitTe» 
Et  par  le  poids  du  roc  vainement,  élancé , 
Sur  Tes  genour  il  tombe  à  'demi-rcnveri%* 
Le  Danois ,  fans  ufer  d*un  û  grand  avantage , 
Plein  de  pitié,  s'arrête^  &  lui  tient  ce  lan/ager 
Rends-toi    vaillant  Guerrier ,  &  cède  a  ton  malheur. 
L*îredes  Dieux  te  dompte,  &  non  pas  ma  valeur  : 
N'avance  point  ta  mort  que  ma  pitié  retarde.' 
D'un  œil  plein  de  fureur  le  Saxon  le  regarde: 
Importun  ennemi,  cruel,  pourquoi  viens-tu. 
Far  4e  fâcheux  difcours,  irriter  ma  vertu? 
Je  méprife  les  Dieux ,  &  ne  cfains  point  la  Parque: 
Reçois  de  ma  valeur  cette  dernière  marque. 
Lors,  tirant  un  poignard,  il  fait  un  grand  effort 
Pour  at.teii;dre  Rollon,  &  pour  venger  fa  mort: 
Le  Danois  aufll-tôt  s'affermit  fur  la  terre. 
Et  tend  fa  bonne  cpée  oii  le  Saxon  s'enfetu-e. 
Content,  en  expirant,  de  fe  pouvoir  vanter 
Que  c'eft  lui  feulement  qui  s'eft  pu  furmomer. 
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Son  /àng  coule  à  grands  flocs  le  long  du  fer  >  ^//i  p/i^ 
A  travers  (à  poitrine  &  fa  forte' cuiraife  5 
Là  mort  coavre  fes  yeux  d'une  éternelle  nuit. 
Et  fon  ame  en  grondant  fous  les  ombres  s'enfuit/ 

Suppofez  à  ce  récit  un  peu  plus  de  cette 
chaleur    &  de  cette  élégance  que  Racine 
auroit  p|i  jr    mettre  ^  Se   vous  aurez   ua 
véritable  modèle  de   la  narration  épique* 
Ce  n*e(l  point  là  un  fait  raconté  avec  une 
préctfion  hiftorique ,  comme  le  font  tous 
ceux  de  la  Henriade;  c'eft  une  aûion  à  la- 
quelle le  Poëte  a  donné  une  jufle  étendue  ^ 
pour  exciter  &  pour  remplir  toute  votre  eu- 
riofîté  $  il  en  a  développé  les  circonftances 
les  plus  capables  d'attacher  votre  efprit ,  en 
vous  faifant  connoître  les  mœurs  &  les  ca- 
raâères'  de  fes  Héros  ;  il  Ta  enrichie  de  cbra- 
paraifons  fréquentes ,   pour  vous  diflraire 
agréablement,  ou  plmot  pour  réveiller  vive- 
ment    votre  attention  par  la  diverlîté  des 
images ,  &  pour  vous  pénétrer  encore  plus 
de  rimdge  principale  :  il  n'a  pas  négligé  de 
vous  offrir  de  petites  chofcs  relevées  pat 
rexpreflSon ,  lefquelies  achèvent  de  rendre 

fine  peinture  plusfîdeile,  &   témoignent 
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qu'uQ  Poète  connoit  bien  la  nature  ;  tnâxt 
fur-tout  jl  a  btéreflé  te  cœur  dans  fon  récit 
par  les  diverfes  gaffions  de^  perfonnages, 
perfuàdé  que  l^'efprit  eft  un  juge  trop  fcvcre  » 
ou  qui  s*endort  trop  aifément  quand  le  coeur 
ti'eft  pas  ému  ;  convainco  foM:out  de  cet  ex*- 
eeilent  précepte  cTHorace  t 

Non  làm  eft  pulchra  eflê  Pof  matii ,  Dokkfiinto; 

X«  Pulchrim  cft  pour  refprît,  le  Dulcê 
<(t  pour  (e  coiur;  &  c'eft  de  cet  heureu* 
mélange  que  natflènt  les  ouvrages  de  PoéHe 
qui  touchent  le  plus  p! es  à  la  perfection.  Or» 
maintenant  citez'-moi  un  récit  de  la  Hen« 
f  iade  où  toutes  ces  conditions  fpient  obfer^ 
vétsi  conditions  indifpenfables ,  8c  qui  didio* 
guent  le  Po^me  épique  de  l'Hiftoire  rimée. 

Je  vois  que  vous  feuilletez  en  vain  I^ 
Poëtae  de  M»  de  Voltaire ,  Se  qu'il  vous  met 
^  dans  rimpuiirance  de  répondre  à  ma  de'* 
mande.  Je  vais  plus  loin  9  ft  )e  maintiens 
qne  PHiftoire ,  traitée  par  un  habile  homme* 
a  plus  de  ces  qualités  néc«0aires  à  r£popé« 
que  n'en  a  la  Henriade«  , 

lÀff^  f  par  exemple ,  j'Hiftoîfe  de  C^ 
tiolap  »  dans  TAbbé  ie  YertQt  ^  &  voy^i 
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^  avec  qpel  gtf Did  ce  fait ,  qu'un  abrévîatcur 
(  pooTott  refTerrer  en.  deux  pages ,  eft  dcve* 
I  loppé  de  la  mamère  la  plus  intércflante,  la 
I        plus  éloquente  &  la  plus  pathétique. 

Paflbns  la  première  partie  de  ce  récit, 
I  quelque  btlle  qu'elle  foit,  de  peur  de  nous 
I  arrêter  trop  long-temps  ;  ïaîflbns  les  acc.ufa- 
!  tîons  intentées  contre  Coriolan ,  fes  défenfes, 
.  &  tous  les  détails  de  ce  qui  fe  pafla  dans  l'af* 

j         (emblée  d«  Peuple  Romain ,  pour  condam- 
I         aer  ce  ▼aîUant  &  fier  Patricien.  Voyons -le 
l         tom  de  fuite  au  moment  qu'il  eft  banni  de 
la  Patrie  j  pat  un  exil  perpétuel. 

«La  conftemation  des  Nobles  &  des 
»  Pattideas  foc  générale  {  ils  fe  crurent  tous 
s»  enlés  avec  ce  grand  homme.  Le  feul  Co« 
I  n  riohui  »  infenfible  en  apparence  à  fa  dif- 

«grâce 9  fortit  de Taflemblée  avec  la  même 
n  tranquillité  que  s*îl  tût  été  abfous.  Il  fut 
n  d'abord  à  fa  maifop  ,  où  il  trouva  fa  mère 
m  Vétutie  »  &  Volomnie  fa  femme  »  tout 
•  en  larmes ,  èc  dans  les  premiers  tianfports 
9t  de  leur  afiiâion.  Il  les  exhorta ,  en  pen 
n  de  paroles,  à  foutenir  ce  coup  de  la  for- 
9» tune  avec  fermeté;  8c  après  leur  avoir 
f» recommandé  fes  enfims  encore  jeunes»  il 

H  iv 
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.93  fortîc  fur  le  champ  de  fa  maifon  Se  de 
fy  Rome  »  feul.-&  fans  vouloir  être  accom- 
m  pagné  par  aucun  de  fes  amis ,  ni  fuivi  pac 
m  fes  domeftiques  &  festefclaves»  Quelques 
i>  Patriciens  &  quelques  jeunes  Sénateurs 
M  raccompagnèrent  jufqu'aux  portes  de  la 
93  Ville  9  mais  fans  qu'il  lui  échappât  aucune 
»  plainte  :  il  fe  fépara  d'eux  fans  leur  Êiirc 
^m  remerciement  pour  le  pafle,  ni  prières 
99  pour  l'avenir.  Dès  qu'il  les  eut  quittés  ,  Se 
33  qu^^il  fut  hors  de  Rome,  il  fe  retourne  un 
33  moment,  Sç  jettant  un  regard  terrible  fur 
%}  fa  Patrie ,  il  en  jura  la  ruine. 

n  Coriolan  prit  le  parti  d'aller  trouver  les 
n  Volfques  qui  étoient  en  guerre  avec  les 
«I  Romains.  Quelque  redoutable  qu'il  kuc 
9p  eût  été,  aihfi  qu'à  Tullus  leur  Général  y 
u  qui  devoit  être  ii  jaloux  de  fa  gloire,  le  de* 
M  (ir  immodéré  de  la  vengeance  étouffa  tout 
3>  fentiment  de  crainte,  &  il  réfolut  de  s'adre£> 
Il  fer  à  Tullus  même,  U  forrit  de  fa  retraite^. 
31  après  s'être  déguifé;  &  au  commence^ 
1»  ment  de  la  nuit ,  il  entra  dans  Andum  y. 
u  Ville  principale  des  Volfques.  Il  fut  droit: 
3»  à  la  maifon  de  Tullus ,  le  vifage  couvert: 
31  il  s'aûit,  fans  dire  un  feul  mot  ^  auprès  da 
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yy  foyer  domeflique,  lieu  facjré  dans  toutes 
»>les  maifons  de  l'anden  paganifme.  Soq 
»>  aâion,  &  certain  air  d'autorité  qui  n*aban- 
»  donne  jamais  les  grands  hommes,  fur-- 
»  prirent  les  domeftiques  ;  ils  coururent  ea 
3>  avenir  leur  Maître.  Tuilus  vinc>  &  lui  de*> 
«manda  qui  il  étoit^  &  ce  qu'il  exigcoit. 
»  de  lui.  Coriolan  fe  dé(:ouvrant  alors  :  fi 
M  tu  ne  mo  reconnois  pas  encore,  lui  dic^ 
»  il  9  je  fuis  Caïus  Marcius,  mon  furnom 
3>eft  Coriolan  ,  feule  récompenfe  qui  me 
9>  refte  de  tous  mes  fervices.  Je  fuis  banni 
3>  de  Rome ,  par  la  haine  du  Peuple  &  h 
»  foiblefle  des  Grands  :  je  dois  me  venger  ; 
33  il  ne  tiendra  qu*à  toi  d'employer  mon  épéc 
»  contre  mes  ennemis  &  ceux  de  ton  pays. 
»  Si  ta  République  ne  veut  pas  fe  fervir  de 
»  moi ,  )9  t'abandonne  ma  vie  >  fais  péric 
3}  un  ancien  ennemi  qui  pourroit  un  joue 
»  caufer  de  nouvelles  pertes  à  ta  Patrie. 
.  »  TuUus ,  étonné  de  la  grandeur  de  (ba 
ncouragç,  lui  tendit  la  main.  Ne  crains 
33  rien ,  lui  dit-il  »  Marcius ,  ta  confiance  efi 
19  le  gage  de  ta  fureté.  En  te  donnant  à  nous, 
33  ta  nous  rends  plus  que  tu  nous  as^  ôté. 
^;Nous  fauiOûs  auin  mieux  reconnoicre  tes 
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«fcfyices  que  n'ont  feic  tes  Citoyens  n; 

TuUus  ,  de  concert  tvcc  Coriolan,  cher* 
cha  un  prétexte  ponr  foire  renaître  l'ancienne 
«nimofîté  des  Volfqaes  &  des  Romains. 
Une  infulte  que  les  Volfques  reçurent  dans 
des  jeux  publics  qu'on  célébroit  à  Bonae» 
leur  fit  prendre  les  armes.  TuUus  amena 
Coriolan  dans  Taflemblée  des  Volfques ,  oa 
ce  Romain  offrit  Tes  fervices  par  un  fort 
beau  difcours ,  &  leur  détailla  les  moyens 
de  iaire  la  guerre  »  avec  fucpès ,  contre  les 
Bomalns.  Bientôt  le  territoire  de  Rome  elk 
en  proie  aux  ennemis ,  &  Coriolan  eft  ans 
portes  de  la  Ville  oùja  confternation  eft 
générale.  La  République  envoie  à  Coriolan 
At%  Députés  pour  lui  demander  la  paix  ;  il 
b  leur  rcfore  8c  les  renvoie.  On  lui  députe 
enfuite  lesMiniftres  de  laReligi#n^  qui  ne 
font  pas  plus  heureux. 

^  Quand  on  les  vie  i^evenir  à  Rome ,  fans 
«»  avoir  pu  rien  obtenir ,  on  crut  la  Repu* 
»  blique  à  la  veillç  de  fa  ruine.  Les  Temples 
«n'étoient  remplis  que  de  vieillards»  de 
»  femmes,  d*enfiins,  qui  tous,  les  larmes 
9»  aux  yeux ,  Ac  profternés  aux  pieds  des 
j»  Autels»  demandoient  aux  Dieux  le  ûkit 
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«»  de  lew  Patriet  Talle  étoît  U  trifte  fitnatioii 
»  de  la  Ville ,  lorTqts'ime  Romaine ,  appellée 
«Vatérie,  fœur  de  Valértas  Publicola^ 
»  comme  ëmue  par  une  îofpiration  divine, 
Mfenit  du  Capitole,  accompagnée  d*uii 

•  grand  nombre  de  femmei  de  fa  condiâon  » 
s»  auxquelles  elle  ayoit  communiqué  foti 
t»  deOèin ,  et  fat  droit  à  la  maifon  de  Vétu^ 
»rie  mère  de  Coriolan.  Elles  la  trouvèrent 
varec  Volomnte,  femme  de  ce  Romain^ 
t>qni  déploroient  leurs  propres  malheurs  âi 
»  ceux  de  Rome.  Valérie  les  aborda  avee 

•  une  triftefle  convenable  à  Pétat  préfcnt 
I»  de  la  République. 

ViCe  font  des  Romaines^  leur  di^ellet 
t>  qui  ont  recours  i  deux  Romaines  pour  lai 

•  falut  de  leur  Patrie  commune.  Ne  fouffirev 

•  pas,  femmes  illuftres,  que  Rome  devienne 
»  la  proie  des  Volfques,  &  que  nos  enne* 
»•  mis  triomphent  de  notre  liberté.  Venes 

•  ivec  nous  jufque  dans  le  Camp  de  Co« 
a»rioIan  «   lui  demander  la  paix  pour  fef 

•  Concitoyens*  Toute  notre  efpéiance  eft 
a  dans  ce  refpeft  ff  connu  8c  dans  cette 
a>aendre  aiSêAion  qu'il  a  toujours  eus  pour 
m  une  mère  8c  pour  une  femme  fi  vetcueufes^ 
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»  Priez,  preflez  ,  conjurez.  Croyez -vous 
a>  qu'il  pùiflfe  réfiftcr  à  vos  larmes  ?  Nous 
^YOits  fuivrons  toutes  avec  nos  enfans  r 
»  nous  nous  jetterons  à  fes  pieds.  Et  qui  faîc 
a»  C  les  Dieux ,  touchés  de  notre  Jufte  dou- 
»  leur  y  ne  conferveront  point  une  Ville 
»  dodvil  femble  que  les  hommes  abândoa- 
»  nent  la  défenfe» 

y>  Les  larmes  que  Valérie  répandoit  en 
m  abondance  interrompirent  un  difcours  fi 
«touchant,  auquel  Véturie  répondit  avec 
»  une  trifteffe  égale. 

»  Vous  avez  recours  ,  Valérie  ,  à  une 
»  foible  reflburce ,  en  vous  adreiTant  à  deux 
»  femmes  abtmées  dans  la  douleur.  Depuis 
»ce  malheureux  jour,  où  le  Peuple  furieux 
aa  bannit  (î  ip  jjuftement  Coriolan ,  nous  vîmes 
»  cU(paroître  ce  refpeâ  filial  &  cette  tendre 
«affeâi^n  qu'il  avoit  eus  jufqu'alors  pour 
a»ik  mère  &  pour  une  femme  chérie.  Au 
»fortir  de  Paffemblée  où  il  venoit  d'être 
»  condamné ,  il  nous  aborda  d'un  air  farou- 
»  che  ;  &  après  être  demeuré  quelque  temp$ 
.»»  dans  un  morne  (ilence  :  c'en  eft  fait ,  nous 
to  dit-il ,  Coriolan  eft  condamné  ;  des  Ci« 
•>  toyens  ingrats  viennent  de  me  bannir  poui; 
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n  toujours  du  feiu  de  ma  Patrie.  Soutenez 
»  ce  coup  de  la  fortune  avec  un  courage 
i>  digne  de  deux  Romaines.  Je  vous  recom* 
•  mande  mes  enfans  :  adieu  «  je  pars  & 
»  j abandonne ,  (ans  peine,  une  Ville  oii 
»  l'on  ne  peut  foufifrir  les  gens  de  bien.  U 
a>  s'échappe  en  difant  ces  mots  :  nous  nous 
a>  mîmes  en  état  de  le  fuivre.  Je  tenois  foa 
»  fils  aîné  par  la  main ,  &  Volomnie ,  qui  fon^ 
»  doit  en  larmes,  portoit  le  plus  jeune  dans  (es 
M  bras.  Pour  lors  fe  tournant  vers  nous:- 
>•  n'allez  pas  plus  loin  ^  nous  dit-il ,  <Sc  met* 
^  tez  un  à  des  plaintes  inutiles.  Vous  n'avex 
9>  plus  de  fils ,  ma  mère  ;  &  vous  Volomnie, 
»  ta  meilleure  de  toutes  les. femmes,  votre 
»mari  eft  perdu  pour  vous.  Faflft^ntles  Dieux 
a>que  vous  en  ti^ouviez  bientôt  un  autre 
.«digne de  vous,  &  plus  heureux  que  Co- 
3»  riolan  !  Sa  femme ,  à  un  difcours  ii  duc 
»  &  fi  inhumain ,  tombe  évanouie ,  &  pen- 
»  dant  que  je  vais  à  Ton  fecours,  il  nous 
«quitte  brufquemeht  avec  la  dureté  d'ua 
»  barbare,  fans  daigner  recevoir  nos  der- 
m  niers  embrafTemens,  &  fans  nous  donner,. 
3>dans  une  Ir  grande  dffliâion,.Ia  plus  lé- 
digère  marque  de  compa^ion   pour  nos 
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3»  malheurs.  Il  fort  de  Rome  »  feul  »  ftàs  do-^ 
/pmeftiques  »  ùm  nous  dire  feulement  do 
a»  quel  côté  il  tourooit  fcs  pis«  Depuis  qu'il 
•i  nous  a  ahandomiés»  il  ne  s^eft  point  ia«* 
»  formé  de  ik  famille  »  &  ne  noua  a  poiiM 
«donné  de.  fes   nouvelles. ;enibrte  qu^U 

•  femble  que,  dans  la  haine  générale  qu'il 
»  fait  paroitre  contre  iâ  Patrie»  fa  mère  âa 
•»  fa  femme  foient  fes  plus  grands  ennemis* 
m  Quel  fuccès  pouvez^^vous  donc  efpérer  de 

•  nos  prières  aupiès  d'un  hoihms  fi  impla^ 
li  cable  i  Deux  femmes  pourroient-elles  flé- 
n  chir  ce  coeur  inflexible  »  que  les  Miniftres 
a»  mêmes  de  la  Religion  n'ont  pu  adoucir  ^ 
m  Et  après  tout ,  que  lui  dirû*je  i  Que  puis*» 
»  je  honnêtement  exiger  de  lui }  Qu'il  par« 
n  donne  à  des  Citoyens  ingrats  qui  l'ont 
»  ttaité  comme  un  homme  noîrd  des  plus 
1»  ^ands  crimes  i  qu'il  ait  piué  d'une  popu** 
9»  lace  furieufe  qui  n*en  a  point  eue  de  fon 

•  innocence  ?  &  qu'il  trahifie  une  Nation 
^  qui»  non  feulement  lui  a  ouvert  un  afyle  »  ' 
n  mais  qui  Pa  préféré  même  à  fes  plus  iiluf- 
n  très  Citoyens  dans  le  commandement  des 

•  Armées  \  De  quel  front  oferai-je  lui  pro- 
s^pofec  d'abandonnés  dé  û  généreux  pro* 
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teâeofSs  pour  fe  livrer  de  nouvedu  à  fes 
plus  craels  ennemis}  Une  mère  St  une 
femme  Romaines  peuvent  ^  elles  eiûget 
airec  bienféance  ^  d'un  fils  &  d^  mari  » 
des  cfaolbs  qui  le  déshonoreroienf  devant 
les  Dieux  &  devant  les  hommes  FTrifte 
ficoation  où  il  ne  nous  eft  pas  même  pet^ 
mis  de  haïr  le  plus  redoœable  ennemi  de 
noire  Patrie  !  Abandonne^^nous  donc  t 
nos  roatbeureufiis  deftinéès  :  taiflèz^^noul 
enfevdies  dans  notre  ]ufte  douleur. 
«Valérie  ft  les  autres  fenmies  ^ui  Tao^ 
compagnoienc  ne  Un  répondirent  que  pat 
leurs  buntes»  Les  unes  embraflent  fes  ge- 
noux I  d'autres  fuppltent  Volomnie  do 
Joindre  fes  prières  aux  leurs  :  toutes  conju^ 
tent  Vétttrie  de  ne  pas  refefer  ce  derniee 
fecoucs  à  &  Patrie.  La  mère  de  C<molan  ; 
vauncue  par  des  prières  fi  preflàntas»  leut 
piomit  de  fe  cbarger  de  cette  nduvelle 
dépotaœm ,  fi  le  Sénat  y  confentoit.  Le 
Sénat  7  Gonfentit  Le  lendemain ,  tout  ce 
qu'il  j  avoic  de  plus  iUuilre  parmi  les 
femmes  Bonùttoes  fe  rendît  chez  Véturie» 
Oui  les  fit  monter  auffi-tôt  dans  des  char« 
liots  que  les  Coniîils  leur  avoient  feit  pré? 
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»  parer;  &  elles  prirent ,  fans  eFcortc ,  le  chew 
9>  min  du  Camp  ennemi. 

»CorioJan,  ayant  appcrçu  cette  longue 
•  file  de  cbarriots^  les  envoya  reconnokre^ 
a>  On  lui  rapporta ,  peu  de  temps.après ,  que 
aic'étoit  fa  mère  5  fa  femme  y  dcjun  grand 
ai  nombre  d'autres  femmes  qui  venoienc 
a>  droit  au  Camp.  Il  réfolut  d'avoir,  pour 
a>  des  femmes  fî  re(peâables^  tous  les  égards 
9»  qui  leur  étoient  dus  ^  &  de  ne  leur  accor-» 
n  der,  au  fonds ,  audune  de  leurs  demandes  i 
^  7»  mais  il  comptoit  fur  une  dureté ,  dont  il 
o  ne  fut  point  capable  %  Sl\\  n'eut  pas  plutôt 
»  apperçu  fa  mère  Se  fa  femme  à  la  tête  de 
y>  cette  troupe  de  Romaines ,  que  »  faifî  & 
n  ému  par  la  vue  de  perfonnes  (i  chères  j 
a>  il  courut  avec  précipitation  les  embra(fer« 
9»  Les  uns  &  les  autres  n'exprimèrent  d'abord 
^9^  l9  joie  qu'ils  avoient  de  fe  revoir  que  pac 
9>  leurs  larmes  ;  mais  après  qu'on  eut  donné 
9>  quelque  temps  à  ces  premiers  mouvemens 
>»  de  la  nature  ^  Véturie ,  prenant  la  parole , 
*»  pour  engager  fon  fils  à  avoir  plus  d'égard 
»)  à  la  prière  qu'elle  venoit  faire  >  lui  dit  que 
3i  toutes  ces  femmes  Romaines  qu'il  con- 
aonoifloit,  &  qui   étoienc  des   premières 

9»  familles 
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•  XamîUes  de  la  République,  n'a  voient  rien 
>*  oublié ,  depuis  fon  abrence»  pour  la  con- . 
»  foler  &  Volomnie  fa  femme  ;  que  couchées 
»de9  malheurs  de  la  guerre»  &  craignant  ~ 
»  les  fuites  funefles  du  Siège  de  Rome ,  elles 
o  venoient  lui  demander  de  nouveau  la  paix  y 
y>  qu'elle  le  conjuroit^  au  nom  des  Dieux  ^ 
*)  de  la  procurer  à  fa  Patrie»  &  de  tourner  . 
»  ailleurs  Peffort  de  fes  armes. 

»Corîolan  lui  répondit»  qu'il  ofFenferoit 
M  ces  mêmes  Dieux  qu'il  a  voit  pris  à  témdiii 
>9  de  la  foi  qu'il  avoit  donnée  aux  Volfques»  ^ 
»  s*il  lui  accordoit  une  demande  fi  injude  : 
•  qu'il  étoit  incapable  de  trahir  les  intérêts 
3>de  ceux  qui»  après  lui  avoir  donné  ua 
»  rang  honorable  dans  leur  Sénat  »  venoient 
»  encore  de  lui  confier  le  commandement 
»  de  leur  Armée  ^  qu'il  avoit  trouvé  dans 
»  Ahtiûm  plus  d'honneurs  &  de  biens  qu'il 
n  n'en  avoit  perdu  à  Rome  par  l'ingratitude 
n  de  fes  Concitoyens  ;  &  qu'il  ne  maaque-- 
»  roit  rien  à  fa  félicité ,  fi  elle  vouloit  bien 
»  la  partager  avec  lui  »  s'aiTocier  à  fa  fortune» 
)•&  venir  jouir»  parmi  les  Volfques,  dés 
3>  honneurs  qu'on  rendroit  à  la  mère  de  leur 
a»  GénéraL 

I 
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*  9>  Les  Officiers  Volfques  qui  aflîfloient  i 
p>  cette  conféreface ,  témoignèrent,  par  leurs 
»  appIaudiiTemens  ,  combien  une  pareille 
>i  réponfe  leur  ctoît  agréable  ;  mais  Véturie, 
si /ans  entrer  dans  unecomparaifon  de  Rome 
>i  avec  Antîum  ,  qui  les  auroit  peut-être 
95  ofFenfés  ,  fe  contenta  de  dire  à  Ton  fils 
9i  qu^elle  nVxigeroit  jamais  rien  de  lui  qui 
»>  pût  intéreflfer Ton  honneur,  mais  qu'il  pou* 
95  voit ,  fans  manquer  à  ce  qu'il  devoit  aux 
9>  Volfques  I  ménager  une  paix  qui  fût  éga^ 
9»  lement  avantagèufe  aux  deux  Nations. 

9>  Et  pouvez- vous»  mon  fils  »  ajouca-t-elle 
»  en  clevaiît  fe  voix ,  pou^ez-vous  refufec 
ii  une  propofition  (î  équitable»  à  moins  que 
9>  vous  ne  vouliez  préférer  une  vengeance 
93  cruelle  6c  opiniitre  aux  prières  &  aux 
93  larmes  de  votre  mère  ?  Songez  que  votre 
ty  réponfe  va  décider  de  ma  gloire  &  même 
9>  de  ma  vie.  Si  je  remporte  à  Komefefpé^ 
x>  rance  d'une  paix  prochaine ,  fi  fy  rentre 
99  avec  les  afiurances  de  votre  réconciliation  » 

*  avec  quels  tranfports  de  joie  ne  ferai-je 
9i  pas  reçue  de  nos  Citoyens  ?  Le  peu  dt 
«3  jours  que  les'  Dieux  me  deftinent  encore 
a»  à  {)afier  fur  la  ceire  feront  environnés  de 
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ft)  gloire  8c  d'honneurs%  Mon  bonheur  ne  fini* 
»)  ra  pas  même  avec  cette  vie  morcelle  {  & 
»>  s^îl  eft  vrai  qu'il  y  ait  difFérens  lieux  pouc 
m  nos  ames  après  la  mort ,  je  n'ai  rien  à  crain- 
9>  dre   des    endroits  obfcurs  &  ténébreux 
H  oà  font  relégués  les  méchans  :  IcsrChampi 
>i  Ellfées  9  ce  féjour  délicieux  deftiné  pouc 
^  les  gens  de  bien  ,  ne  fuffiront  pas  même 
M  pour  ma  récompenfe.  Après  avoir  fauve 
»  Rome  y  cette  Ville  G  chère  à  Jupiter,  fofe 
i>  efpérer  une  place  dans  cette  région  pure 
p  &  fublime  de  Tait,  qu'on  dit  être  habitée 
M  par  Itt  enfans  des  Dieux.  Mais  je  m'abaa* 
91  donne  trop  à  des  idées  fi  fiacteufes.  Que 
B>  deviendrai-je  û  tuperfiftes  dans  cette  haine 
»  implacable  dont  nous  ifavons  que  trop 
»reifenti  les  effets^  Nos;  Colonies  cha/Tées 
M  par  tes  armes  de  la  plupart  des  Villes  qui 
a»  recoonoiflent  TEmpirc  vie  Rome  ,  les  fol- 
Mdats  furieux  répandus  dans  ia  campagne  > 
90  &  portans  le  fer  &  le  feu  de  tous  côtés»  np 
ndevroient-ils  pas  avoir  aiïouvi  ta  vexi« 
»  geance  ?  As*tu  bien  eu  le  courage  de  ve«* 
9)  nir  piller  cette  terre  qui  t*a  vu  nakre ,  &  qui 
99  t*a  nourri  fi  loi^-temps  ?  De  fi  loin  quie  ta 
«•  as  pu  appercevoir  Rome^  ne  t*e(l-ii  point 
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»  venu  dans  refprlt ,  que  us  Dieux  »  ta  mal*- 
^  fon  »  ta  mère  »  ta  femme  &  tes  enfaas 
9»  étoient  renfermés  dans  fes   murailles  ? 

•  Crois-tu  que ,  couverte  de  la  honte  d*ua 
»  refus  injurieux  9  f  attende  paiûblement  que 
9>tes  armes  aient  décidé  de  notre  deflinéel 
»  Une  femme  Romaine  fait  mourir  quand 
»  il  le  faut  ;  &  fi  je  ne  te  puis  fléchir ,  ap- 
9»  prends  que  j'ai  réfolu  de  me  donner -la 
M  mort  en  ta  préfence.  Tu  n'iras  à  Rome 
»  qu'en  paffant  fur  le  corps  de  celle  qui  t*a 
M  donné  la  vie  5  &  fi  un  fpeôacle  auflS  fu- 
»>  nette  n'cft  pas  capable  d'arrêter  ta  fureur, 
93  fonge  au  moins  qu'en  voulant  mettre 
3>  Rome  aux  fers  ;  ta  femme  &  tes  enfant 
91  ne  peuvent  éviter  la  mort  ou  une  prompte 
7%  fervitudé. 

>j  Coriolan  agité  de  différentes  pftffions, 
î»9  paroiiToit  interdit.  La  haine  &  le  defir  de 
9*  la  vengeance  balançoient  dans  fon  cœuc 
st>  rimpreffion  qu'y  faifoit ,  malgré  lui ,  un 

•  difcours  G  touchant;  Véturie  qui  le  voyoît 
M  ébranlé,  mais  qui  craignoit  que  la  colère 
»  ne  remportât  fur  la  pitié  :  Pourquoi  ne 
«réponds- tu  point,  mon  fils?  lui  dit-elle; 
ai  méconnois-ta  ta  mère  ?  as-tu  oublié  \^% 
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»  foîns  que  j*ai  pris  de  ton  enfance  ?  Et  toi, 
>•  qui  ne  fais  la  guerre  que  pour  te  venger 
»>  de  l'ingratitude  de  tes  Concitoyens,  peux- 
>»  tu,  fans  te  noircir  du  même  crime  que  tu 
»>  veux  punir ,  refûfer  la  première  grâce  que 
»je  t'aie  jamais  demandée?  Si  j'exigeoîs 
>>  que  tu  rrahîfles  les  Voifques  qui  t'ont  reçu 
^  (î  généreufement ,  tu  aurois  un  jùfte  fujet 
»  de  rejetter  une  pareille  proportion  :  mais 
»  Véturie  eft  incapable  de  propofer  rien  de 
93  lâche  à  fon  fils  ,  &  ta  gloire  m^eft  encore 
39  plus  chère  que  ma  propre  vie.  Je  de* 
>)  mande  feulement  que  tu  éloignes  tes 
»  Troupes  des  murailles  de  Rome  :  accorde- 
»nous  une  trêve  d'un  an»  pendant  lequel 
a»  temps  on  puifle  travailler  à  établir  une 
»  paix  folide.  Je  t'en  conjure ,  mon  fils  , 
31  par  Jupiter  tout  bon  &  tout-puifiant  qui 
>>  préfide  au  Capitole ,  par  les  mânes  de  ton 
39  père  &  de  tes  ancêtres.  Si  mçs  prières  8c 
9>  mes  larmes  tie  font  pas  capables  de  te  fié- 
33  chir ,  vois  ta  mère  à  tes  pieds  qui  te  de- 
7>  mande  le  falut  de  fa'Patrie. 

9)  En  difant  ce«  mots,  &  fondant  en  lar« 
atmes  t  elle  lui  embrafle  les  genoux  :  fa 
3»  femme  &  fes  en&ns  en  font  autant  »  8c 
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»  toutes  les  femmes  Romaines  qui  les  aC'* 
9)  compagnoient  demandent  grâce  par  leurs 
»3  larmes  &  par  leurs  cris.  Coriolan ,  tjranG* 
apporté  &  comme  hors  de  lui  de  voir  Vêtu- 
«3  rîe  à  Tes  pieds ,  s'écrie  :  Ah  f  mamhc ,  que 
9%faites^vous  J  Et  lui  ferrant  tendrement  la  ' 
93  main  en  la  relevant  :  Romt  cfi  faitvét,  lui 
f>  diwi,  mais  votre  fib  tft  perdit.  Prévoyant 
t3  bien  que  \cs  Volfqaes  ne  lui  pardonne* 
99  roient  pas  la  déférence  qu'il  alloit  avoir 
»  pour  fes  prières  99* 

Vous  svez  dd  remarquer ,  en  parcourant 
avec  mot  ce  récit  de  T Abbé  de  Vertot  ^  qui 
contient  près  de  cent  pages  dans  fes  Rtvo^ 
luttons  Romaines  »  que  j'ai  feulement  arrêté 
vos  youx  fur  les  endroits  ou  THiftorien  a  mis 
en  }eu  les  paflions.  Le  refte  n'eft  pas  traité 
moins  heureufement  ;  &  s'il  y  a  quelque 
chofe  d'indubitable ,  c^eft  que  rHiftoireainfi 
écrite  reffembte  bien,  davantage  à  la  narra- 
tion d'Homère  &  de  Virgile  ^  que  la  Phar- 
(aie  &  la  H(v*nriade« 

Avec  quelle  vigueur  de  pinceau  te  cafrac- 
tère  de  Coriolan  n  cft^it  pas  touché  !  Quelle 
iioblefle  &  quelle  fierté  dans  toute  fa  con- 
duite !  Que  ce  filence  foxnbie  âc  profoad 
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dans  lequel  il  fort  de  Rome  ,  eft  grand -& 
fublime  !  Quel  moment  f^ififlant  &^admt- 
raWe  que  celui  où  Coriolan  va  s*afleoîr  au- 
près du  foyer  de  Tnllus  !  On  croit  voit 
TJIyffe  arrivant  chez  Alcînoiis  :  mais  ce  qui 
n'eft  qu'un  trait  de  prudence  dans  Ulyfle  j 
en  eft*  un  de  courage  Se  d*héroïfme  en  Co- 
riolan. Lliiftorien ,  fi  ha\?\\e  à  exciter  Pad- 
miration  y  n*a  pas  moins  réufll  dans  le  pa- 
thétique. Le  difcours  de  Vcturie  aux  Dames 
Romaines  t&  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Avec  quel  art  l'Auteur  a  fu  nous  apprendre , 
par  la  bouche  de  cette  refpeflable  mère ,  les 
détails  du  départ  de  Coriolan,  d'une  ma- 
nière bien  plus  touchante  que  fi  l'Hiftorîen 
les  avoît  racontes  lui-même  !  Quelle  ren- 
dreflfe  &  quelle  force  en  même  temps ,  dans 
les  difcours  de  Véturie  à  fon  fils  !  Comme 
la  nature  y  eft  fidèlement  obfervée  i  Copime 
l'orgueil  d*une  mère  perce  à  travers  Tamour 
de  la  Patrie  !  U»  Auteur  toédiocre  n'auroit 
■pas  faîfi  ces  nuances  qui  dillinguent  une 
mère  Romaine,  la  mère  d'un  Héros,  de 
toute  autre  mcre.  Enfin,  imaginez  -  vous 
que  TAbbé  de  Vertot  eût  traité  dans  le  même 
goût  le  fujet  de  la  Henriade;  &  voyez  fi 

I   IV 


ijéf  Huitième  Lettre 

I  Hlflorîcn  n'eût  pas  mieux  rempli  le  buè 
"véritable  de  la  Poéfie ,  qui  cft  d'émouvoir, 
que  le  Poëte  lui-même.  Ne  trouvez  danc 
pas  mauvais  que  j^appelle  Hiftolrc  riméc  ua 
prétendu  Poëme ,  qui  n'a  pas  même  les  qua- 
lités ncceflaires  à  une  bonne  Hiftoire. 

Je  crois t  me  dît  l'admirateur»  être  déjà 
tombé  d'accord  avec  vous  que  ce  n'étoit 
•point  par  la  peinture  des^  paflSons  que  la 
Henriade  me  charmoît.  Je  fuis  bien  revenu 
de  la  perfuaijon  où  j^étois  ^  faute  d'examen  , 
que'ce  fut  un  Poëme  parfait»  ni  même  com- 
parable aux  vrais  Poëmes  épiques  ;  mats 
enfin  c'eft  un  ouvrage  très  imparfait  ^  fi  vous 
voulez ,  où  néanmoins  il  7  a  de  trcs-belles^ 
chofes,  comme  vous  en  convenez  vous- 
mcrne.  Ce  font  ces  belles  cbofes  que  j'ad«- 
n.ire  encore  ;  ce  font  certains  détails  où  la 
Poéfie  eft  poufl!ce  à  fa  perfedion. 

Prenez  garde,  interrompis- je,  de  vous 
trop  engager.  Si  vous  me  dites  que  vous  ad- 
mirez ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Voltaire,, 
terrains  endroits  d'une  élégance  parfaite ^  je 
ferai  de  votre  avis.  Mais  ne  confondez  point 
]  éîe^.nnce  avec  la  gr«'U)de  Poefic  ,  car  la 
difiacnce  cft  extrême.  Et  c'cft  précifémcnt 
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de  cette  grande  Poéfie,  poufice  à  fa  per- 
fedion  ,  que  la  Henriade  cft  prefque  toute 
dénuée. 

Vous  m'étonnez  ,  rcplîqua-t-îl  ;  je  vous 
citerai  nombre  de  paifages  qui  me  paroiflent 
d'une  parfaite  Foéde;  Se  dès  le  f^emier 
chant  y  je  fuis  arrêté  par  la  defcription  de 
la  tempête  qu'éprouve  le  Héros* 

On  découyroîc  déjà  les  bords  de  TAnglecerre  : 
L'aftre  brillant  da  jour  a  rinftant  s'obfcarcîr; 
I*air  fiffle ,  le  Ciel  gronde  \  &  Tonde  au  loin  mngit  ; 
Les  rents  font  déchaînés  fiir  les  vagues  émues: 
La  foudre  écincelante  éclate  dans  les  nues;  ^ 
Et  le  feu  des  éclairs  ic  l'-abime  des  £ots 
Montroient  par*toiit  la  mort  aux  pâles  matelots* 

Je  ne  veux  point,  répondis-je»  examiner^ 
û  cette  tempête  eft  fort  utile ,  &  «*il  falloit 
tant  de  bruit  &  de  fracas  pour  faire  aborder 
Bourbon  chez  un  folitaire«  Virgile»  que 
M.  de  Voltaire  imite  ici»  ne  fait  point  de^ 
ces  fortes  de  defcriptions ,  à  moins  qifelles 
ne  foient  néceffaires  :  aufli  la  tempête  de 
l'Enéide  eft^elle  motivée  par  la  colère  de 
Junon  qui  veut  éloigner  les  Troyens  de 
ritalie.  Ici  c'eft  un  pur  rempliflage  qui  ne 
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ferc  de  rien  à  raâioD.  Mais  ce  n'eft  pas  de 
tela  qu'il  s'agit.  Ne  coofidérons  cette  tem- 
pête que  du  côté  de  TexpreiTion  poétique. 
L'Auteur  a  eu  aflez  de  goût  &  de  fobriété 
d'imagÎDation  pouc  ne  pas  fe  noyer  dans 
tous  ces  détails  ^  où  s'abîment  ordinairement 
les  Poëtes ,  tomme  Brébeuf ,  dont  refprît 
eft  mai  réglé  ;  mais  s'il  n'a  rien  mis  de  trop  » 
il  n'a  rien  mis  non  plus  de  fort  admirable. 
Voyons  d'abord  une  partie  de  la  defcriptiozx 
de  Virgile  que  M.  de  Voltaire  a  imitée. 

•    «•;;;.;A  fêdtbns  îmis 
t7nà  fioms  Notufqae  nrant ,  cnberque  procellis 
Afiricns;  ec  Taftos  TolTom  ad  liaora  fludus. 
Ifil^ainir  cUmorqne  Tirûm ,  ftrtdorqne  radencâm* 
Erîpianc  fiibîco  nabes  cœlamqae  di^mqiie 
Tencrornoi  ez  oculis  :  ponto  noz  incobat  atra* 
Imonaêre  poli  ;  &  crebris  micac  sgnibus  zcher. 
Prx&ntemqne  Tuis  intentant  omnia  morceoi* 

m 

Ce  dernier  vers  eft  celui  que  M.  de  Vol- 
taire a  le  plus  heureufement  imité  par  ce** 
lui-ci  : 

Moncroient  par-tout  la  mort  aux  piles  matelots» 
Mais  fi  le  fens  de  Virgile  eft  exprimé  dans 
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ce  vert ,  fon  image  n  y  eA  point  rendue  avec 
la  gradation  qu'il  7  a  mife.  11  a  foin  de  finie 
par  les  mots  qui  frappent  davantage  l'efprit: 
Intentant  omnîa  tnortem.  Renvo^i  cette  fin 
au  commencement ,  comme  Pa  iâit  M.  de 
Voltaire,  l'image  e(t  manquée.  Il  falloit 
donc,  je  crois,  l'imiter  ainfi,  pour  en  ap- 
procher autant  que  notre  Langue  le  permet  : 

kvLx  pâles  matelots  toat  préfentoit  la  mort. 

Mais  cette  même  image  eft  rendue  avec 
une  vivacité  admin|ble  dans  une  comparai^ 
fon  d'Homère  ;  que  Defpréauz  a  traduite  » 
&  dans  laquelle  Virgile  avoir  pris  les  plus 
beaux  traits  de  fa  defcription.  Se  Fidée  de 
ion  <lernier  vers« 

Comme  Ton  voit  les  floK  foolerés  par  l'orage. 
Fondre  (br  on  raifleau  qni  s'oppofe-  à  leur  rage; 
lA  vent  avec  furear  dao^les  voiles  frémit; 
la  mer  blanchit  d^écnme  >  &  Fair  au  loin  gémit.' 
Le  matelot  troublé»  que  fon  an  abandonne» 
Croit  voir»  dans  chaque  flot  »  la  mon  qui  Tenvironne* 

Ces  derniers  vers  font  fupérreurs  à  Virgile 
même  pour  le  naturel  fublime  de  l'image, 
où  eft  fi  bien  repréfentée  la  fi:a7eur  des  ma^ 
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telots  qui  croient  que  chaque  flot  qui  monte 
'ur  leur  vaiffeau ,  eft  celui  qui  va  les  englou- 
tir. Mais  ^  pour  ne  pas  oublier  la  defcription 
de  M.  de  Voltaire,  y  a-t  il  aucun  mauve* 
ment  dans  les  quatre  vers  détachés  par  lef- 
quels  dlc  commence,  &  aucune  peinture 
frappante  dans  chacun  de  ces  quatre  vers? 
excepté  le  fécond  6^  PAuteur  a  heureufe* 
ipent  entafTé  trois  images 
L'air  fiffle  »  le  Ciel  gronde ,  &  Tonde  an  loin  mugit. 

Voilà  le  feuîvers  qui  ait  de  rexppeffion 
&de  l'harmonie.  Les  trois  autres  en  font  la 
paraphrafe.  Quoi  de  plus  foible  &  de  plus 
commun  que  cette  antithèfe  l 

L*aftre  brillant  da  four  à  l'indanc  s'obfctircit. 

Comment  eft- ce  qu'il  s'obfcurcit  ?  Il  faut 
le  dire.  Sans  compter  les  mauvaifes  rimes 
^obfcûrcit  âc  mugit.  •  •  •  Eh  !  qui  peut  comp- 
ter les  mauvaifes  rimes  de  M.  de  Voltaire? 
Virgile»  qui  fait  donner  une  jufte  étendue 
à  une  image,  fans  être  trop  long,  peint  ad- 
mirablement ce  que  M.  de  Voltaire  dit  en 
un  vers  fec  : 

Eripiunc  fubitb  Nubes  cœlamqne  diemqne 
Teucroram  et.  oculis  :  ponco  noz  incubât  atra* 
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Quoi  de  plus  fec  encore  que  cet  autre 
vers  ifolé  ! 

Let  vents  font  déchaînés  for  les  ragnes  émoes. 

Y  a-t-il  là  une  ombre  feuleitaenc  de  la  pein- 
ture que  fait  le  Poète  laiin  : 

Unà  Eams  Notvfqae  nxtint.    #    •   ;  ;    « 

•  •  •    .    .    $c  yaftos  yolvant  ad  littora  AaA&s: 

Dites-moi  un  peu  s'il  y  a  rien  non  plus 
d'auili  trivial  que 

la  £;>adre  étîncelante  éclate  dans  les  nues. 

£û-ce  une  imitation  de  ce  beau  vers? 

Intonnire  poli;  crebris  mieat  ignibas  «ther» 

Au  refte ,  cette  tempête  de  la  Henriade  tû 
fi  bien  effleurée ,  &  fi  vaguement  décrite  , 
que  les  vaiiTeaux  femblent  n'y  être  pour  rien. 
La  tempête  ne  paroit  fe  Ëiire  que  daps  les 
airs.  On  ny  volt  point 

•  •    .    •    •    Les  flots  (balerés  par  Torage 
Fondre  ùxt  tm  vaiileaiiqai  s'oppoft  a  lear  rage. 

On  n'entend  point 

Le  rent  avec  £ort«  dans  Itt  Toiles  frémir. 
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Ni ,  comme  dans  Virgile, 

Camorqae  virftm  ftridorqae  rudentftmr 

Toutes  les  images  qui  pou  voient  érnou* 
Voir  8c  intéreffer  pour  ceux  qui  éprouvent 
cette  tempête,  font  place  à  des  phrafes 
vagues  &.  générales  qui  traînent  par.  tout. 
Point  i  ou  très*peu  de  cette  harmonie  imi* 
tative,  le  premier  mérite  de  la  verfifîcation , 
^infi  que  de  la  mufique  %  harmonie  qui  règne 
en  chaque  vers  de  la  defcription  de  Virgile , 
de  celle  d'Hddière ,  A  de  la  tfadu^on  dé 
Deijpréaux,  Se  dont  M.  de  Voltaire  nous 
donne  fi  peu   d'exemples  dans  tout  fon 
Foëme.  £n  un  mot ,  i!  n^  a  nulle  verve, 
Aulle  chaleur  f  nulle  grande  peinture  dan$ 
cette  tempête.  Tout  y  eft  commun,  fiiàs 
effet  :  Texpreflion  en  eft  ma^re  ic  flafque  ; 
&  bien-loin  que  M.  de  Voltaire  y  puifle  fotl- 
tenir  la  comparaifon  de  Virgile  Se  de  Bo> 
leau ,  il  n'a  pas  même.en  ce  genre  le  talent 
de  CrébfHon.  Vous  verrez,  un  pinceau 'fiét 
&  vigoureux  dans  ce  mofceau  d'Idoménéet 

La  Crète  paroiflbic ,  tout  flattôic  mon  enyie» 
Je  diftkifmi  é^k  fmx  à^Qyà^mé 
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Vot  eâroTable  noie  far  les  eaoz  répandue 
Déroba  tout^à-coap  ces  objets  à  ma  Tur* 
La  mon  feule  y  parut, 

La  mort  fade  y  parut  cft  vraiment  (u- 
blime.  Crébillon  n'a  pas  imité  foiblement 
Virgile  f  il  a  faifi  la  même  idée  d'une  manière 
originale ,  &  peut-être  e(l-il  plus  fublime  que 
Virgile.  Il  a  Fait  une  aut{e  tempête  daQS 
£lcâ:re,  où  il  a  mis  auffi  beaucoup  de  ce 
feu  Se  de  cette  force  poétique  qui  manque 
à  M.  de  Voltaire. 


Mais  fignalant  bietttôc  toute  fen  inconftance 
La  mei^  en.  un  moment  (e  mutine  ft  s'élance  | 
L'air  mugit ,  le  jour  fuit ,  une  épaiffe  râpent 
Couvre  d'un  roile  afEreux  les  Tagues  en  fureur* 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde 
A  filions  redoublés  onrre  le  Ciel  U  l'onde.  .  •  ; 


Le  Pilote  eflrajé  que  la  flamme  earironne 
Aux  rochers  qu'il  fu/oit  lui-même  s'abandonnsu 
A  travers  les  écueils  notre  vaiflèau  pouflZ 
Se  bci&f'dc  nage  enfin  fur  les  eaux  di(perf!, 

Relifex  de  grâce  la  defcription  de  M.  de 
ydcairej  Ac  coofeffez  finciiemeot  qti'ellea 


Ï44  Huidime  Lettre 

été  faite  dans  rabfence  des  Mufes,  tant  elfe 
cft  froide»  mefquine  &  peu  animée  de 
cet  enthoufiafoie  qui  caraâérife  les  grands 
Poëtes.  Si  Pilluftre  Veroet  a  échauffé  foa 
génie ,  par  la  lefture  de  quelque  Poëme , 
avant  de  peindre  Ton  admirable  tempête» 
}e  le  prends  à  témoin»  &  je  fuis  fur  que  la 
Henriade  ne  l'aura  pas  infpiré. 

Je  veux  bien  »  dit  l'admirateur  »  pafler 
condamnation  fur  cette  tempête.  J^aurai  de 
quoi  prendre  ma  revanche  à  la  defcriptioa 
de  la  Saint-Bartheleml  :  mais  auparavant  je 
vais  vous^ mettre  fous  les  yeux,  de  peur  de 
l'oublier ,  une  courte  defcripcion  qui  m'a 
frappé  au  dixième  chant.  Se  qui  fûcemenc 
eft  d'une  Poéfîe  grande  &  touchante  à  la 
fois. 

Cèpehdaht  àti  (bidats,  dans  les  mars  de  Paris, 
lUppoAoienci  pas  lents  le  malheoreux  d'Aumàle; 
Ce  fpeâacle  (ànglanc ,  cette  pompe  fatale 
Entfe  aa  mitieu  d'un  Peuple  interdit»  égaré: 
CKacon  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré. 
Ce  front  foailié  de  &ng ,  cette  bouche  entr^ourerte» 
Cette  tête  panchée  Se  de  poudre  couverte. 
Ces  yeux  od  le  trépas  étale  fes  horreurs» 

Voi/i 


à  M.  dt  Voltaire.  14^" 

Voîlà  effedlvemenc ,  répondis  -  Je ,  un© 
très  -belle  image  ;  mais  rie  Vous  rappeliez-  ^ 
vous  pas  (feu  avoir  vu  quelque  part  l*origî-  ^ 
cal?  Ne  cherchez  pas  plus  longtemps  ;  c  eft^ 
dans  l&Tiélémaque.  M.  xie  Voltaire  n'a  eu  ' 
que  la  peiae  de  mettre  des  rimes  à  ce  que  • 
je  vais  vous  mùficren.  "** 

«  Je  me  (ouvieodrai  toute ma  vie ,  ditTé- 
^lémaque  ,  d'avoir  vu  cette  tête  qiH  na- 
93geoit  dans  le  fang  »  les  yeux  fermés  &' 
93  éteints  »  ce  vîfage  pâle  Jc  défiguré ,  cette^ 
»»  bouche  entr'ouvercc  qui  fet^bloit  vouloir  i 
Bo  encore  achever  des  paroies  commencées  ;  ; 
jtcet  airCuperbe  Se  menaçant  que.Ja  mott^ 
»  même  n!ayoit  pu  effacer  w,  . .    .  ,  .  i 

-Ce  déplier  trait >  -qyi  ri'çtt  poin;  dans. 
m.  de  Voltaire  ,  achève  beaucoisp  mieuxi 
cette  terrible  peinture.  ,^u  refiç>  chercheuse 
un  autre  endroit  où  je  puiAe  louer  le  génie 
de  M.  de  Voltaire  ;  car  c'çÛ  c^lui  de.F^ne-, 
Ion  qu'il  faut  louer  ici.  I 

Eh  bien  I  reprit  Tautagonifie^  puifquer 
nous  fommes  au  dixième  cbant^  je  vais  vous 
lire  la  defcription  de  la  famine  ;  <Sc  je  vous 
défie  de  iic  pas  l'admirer  fans  reftridion»,, 
comme  un  morceau  de  la  plus  grande  Poéile. 

K 
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Mais  Ior(<]a*enfin  les  eaaz  de  U  Seine  captive 
Cefsèrenc  d'^pporeer,  dans  ce  Tafte  réjoar» 
L'ordinaire  cribac  des  motUbns  d'àlemoiiri  . 
Quand  on  vit,  dans  Paris ,  U  faim  pâle  9c  cmellet 
Montrant  déjà  la  mort  qui  mardioic  apcèt  elle; 
Alors  on  enrendic  des  hurlemetis  affireaz* 
Ce  fuperbe  Paris  fut  plein  A  malheureut  g 
De  qui  là  main  tremblante  dt  la  voix  affoiUie 
Demandoient  vainement  le  fottiien  de  leur  vie» 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  eflbrts» 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  tréfors. 
C^  n'étoit  plus  ces  jeur»  ces  fefttns  9c  ces  Ates, 
Où  de  mjite  U  de  teCt  ils  cottrornicSem  leurs  tttes  » 
Où  parmi  des  plaifirs  toujours  trop  peu  goûtés, 
les  vins  les  plus  parftits ,  les  mets  les  plus  vantés» 
Sous  des  lamlris  dorés  qu'habite  la  molefle. 
De  leur  goAr  dédaigneux  irrStoiènt  ta  parefle. 
On  vit,  avec  effiroi,  tous  ces  voluptueux. 
Files,  défigurés,  &  la  mort  dans  les  yeux, 
Périllânt  de  misért  au  fein  de  Topulence , 
Détefter  de  leurs  biens  Tinutile  abondance* 
le  vieillard,  dont  ht  fiiim  va  terminer  les  jours. 
Voit  fon  fils  aa  berceau  qui  périt  (ans  (êcours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  emière. 
Htts  loin ,  des  malheureux  couchés  (hrla  pouAcre 
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fe4Ki^âitmeiicr>eox,  I  leofttltmiiêrs  momens, 
Lss  rtfta  odiemt  des  plus  Tils  alincns. 
Ces  (ptâres  afimési  ootiageânt  la  nattiv» 
Vonfcta  frai  étt  conii»eaiucherdieifkiit  nournrarflL 
Dts  moro  ^UTam^  les  ofemenl  pondreut 
Akifi  qa'on  par  froment  >  fi>nc  préparés  par  eair.  * 
Çoe  n'oftoc  point  tenter  les  enrémes  miserai  ! 
On  les  Vit  ft  nonrrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  déteftabie  mets  aTança  leur  trépas, 

St  ce  fepas  ponr  en  fofk  dernier  repas* 

» 

Je  fuis  en  peîne^  de  (avoir  quelles  ttcliek 
vous  appeicevrez  dans  cet  edmirdble  ta«* 
Ueao  ;  00  plutôt  je  vous  confeiUe  de  ne  pait 
vcms  mettre  à  la  gioe  pour  y  en  chercher. 
Vous  aurex  plutôt  firit  de  joindre  vos^logei 
aux  nûeosy  ic  de  dire,  *vec  çioi»  que  c'en 
là  UQ  des  plus  beaux  lUMceaux  de  Poéfie  qui 
foît  dans  notre  Langue  :  à  moins  que  vous 
ne  vouliez  pas  êcie  de  Tavis  de  tout  le 
monde» 

Je  fuis  bien  éloigné  »  répondis- je»  d'ad« 
mffer»  comme  tous»  ce  paflagei  fans  au« 
cune  réferve.  Ce  qui  ne  demandoîc  que  de 
Pélégance  dans  cette  defcripiigin  »  me  femble 
très-bim }  tels  ibntlesiroîk  premiers  vers  &. 

K  ij 
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quelques  autrçj?:  cnais  ce  qui-oi^ieo^^uilé 
Pocfie  fQite»  riçb^y.foucentte»  me.&fnbfe 
fec ,  I^pguiflfant»  inanque.  •    . 

£n  premiec  fie^s  l'autettr  v^  mû  fiueoo 
mouvemeot  dans. foq^ilUe.:  îLajyîsJeton 
'  de-rHi(iocicnx}ui  raconte  »  4e  :iK>n  le  ton 
infpiré  du  Poëce  qui  toîc  ayecoxa^fport  »  ^ 
qui  montre  demêaie  ^s  images,  qui.  pafTeot 
fous  fes  yeux  2  la  tournure  générale.de  cette 
defcrîption  cft  la  pijis  frpide^.de  touteg; 
Quand  on  vit  dans  Paris.  Alors  on  entendit. 
On  vit^  avec-  tffroxp.  On  les-  vie  ft}  naûrrih  A 
.peine  pu  ïiÀàoti^u  oCficoitrtlempIojttftfair- 
vent  cette  particule  es  »  &  :cê  précéôrqui 
éloigpé  les  objets  ^  &  empêche  le;Leâeuc 
d]y  prendre  part,  A  plus  forte  raifon  fau^fl 
que  le  Poëte  s'en* abftienae>. lui  qûîidotf 
peindre  les  ob}eta<:omme  pféfeoSj^^  nous 
çp  rendre  les  rpeâateurs.  h. 

Dans  la  defcription  d.e  la  pefte,  Virgile 
ne  nous  parle  point  de  ce  fléau,  pomme 
dHine  chofe  paiT^ei  il  nenous  ditipOiot^  on 
a  vu  ceci  &  cela;  il  s'écrtp  d'unrton «péné- 
tré &  attendri  :> 

Ecce  autem  dura  fumans  fub  vomere  taurùs 
(?ontidît ,  Bc  mifhun  fpamis  Vomir  ore  craorem  > 


à  M.  de  yoltaîre.  r^JT 

Eztrcmofqae.ciec  ge9>icus:  it  cjciftë  Arator,  •- 
Mœrenteoi  abjungens  frateroâ  morte  juvencutn* 

Ouvrez  tous  nos  bo0$^  Poëtcs ,  vous  ve?-: 
rez  toujours  le  mêmp  art ,  ou  plutpt  cette, 
fidelle  expreffion  de  la  nature. 

Après  ce  défaut ,  qui  giace  génératemeot 
la  defcriptipn  de  la  famine.»  fi  nous  entroi^ 
dans  Its  détails ,  nous  verfOos  quechaqua 
i^nagt  n'a  pas  affez  de  développiecnent  »  ni 
une  couleur  aflez  n^arquée.  J'en  excepte  la 
peinture  gradjeufe  des  voluptueux  »  laquelle 
&it  un  fort  bon  contraire  avec  la  triftefie  du 
ùjet  j  mais  qui  efir  trop  étendue ,  puliqu'el^e 
tient  un  quart  de  la  defcription..  Les  objets 
cflentiels  étant  fi  fort  leîferrés»  il  falloit 
moins  déployer  cette  image- accefibire  qui 
égaie  un  peu  trop  le  fonds  du  tableau.  Elle 
auroit  gagné  doublement  à  être  plus  courte» 
car  les  vers  pour  la  plupart  en  font  un  peu 
lâches  &  chevillés  : 

Bientôt  le  riche  mime»  a^rh  <k  vains  cjjôrts. 

Ce  dernier  hémiftiche  n'a  point  de  fcns 
déterminé  ;  il  cft  là  pour  rimer  à  tréfors.  Que 
%nifient  de&plaifirs'ro///ottr5  twp  peu  goû^ 
fis  ?  Ceft  une  réflexion  vague  &  froide  , 
qui  s'entend  à  peine,  ..  K  ii) 
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L^  vms  lès  plas  parfaits  »  les  mecs  les  plos  tantes. 

Eft  uo  vers  trop  léger  &  trop  mîncc  pour 
une  defcripcion  pareille. 

Sons  des  lambris  dorés  qu^kabïtc  la  moUJfe, 

Qu'habite  ta  molejfe  eft  tto  remplîflage  tin 
peu  traînant;  il  Ëilloit  an  autre  mot  qu'kar^ 
hite,  lequel  n'ajoute  rien  à  rimage.  M.  de 
Voltaire  fe  contente  pr^ique  toufoui^  du 
premier  mot  qui  lui  vient  à  refprit;  ce  qui 
rend  fa  diâion  vague  &  commune  :  il  perd 
beaucoup  à  être  examiné  de  près  y  or»  tout 
Poëte  qui  ne  gagne  pas  à  être  relu ,  finit 
bientÂt  par  ne  l'être  plus. 

Le  vers  qui  fuît  eft  d*unc  élégance  c»- 
quife*  Celui*d  : 

Pâlei»  défigurés  >  ft  la  mort  datis  les  jeoz. 

Rappelle  tout  de  fuite  celui  de  la  Cantate 
de  Circé  : 

Cîrcé  pile»  inter^tei  ft  la  mort  dans  les  yeux* 

Après  avoir  dit  : 

£prottTa  la  fiunine  ta  milieu  des  tré(brs  » 

II  ne  fa^oit  pas  répéter  la  même  penfée 
dans  ce  vers 
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VérU&n  dt  siisire  au  Ain  de  l'opolt^oot; 

O'autdnt  plus  que  cela  paroic  imité  de 
Boilcau,  Satire IV: 

Henconcranc  la  difêtte  aa  (èÎQ  de  f  abondance. 

Mais  fi  cet  endroit  eft  trop  délayé  &  trop 
peusfoigné;  le  rçfte  e(l  bien  plus  défeâueux 
par  la  féchereJe  de  TexpreflioQ  &  la  mai* 
gréur  des  images.  On  voit  que  M.  de  Vol* 
taire ,  alT^z  abondant  pour  les  chofes  corn'- 
munes ,  ell  aride  pour  la  grande  Poéfîe.  Il 
ne  fait  point  alors  ^l^exprimer^  comme  dit 
Horace»  on  rotundo.  On  ne  le  voit  point 
emporté  par  nne  verve  qui  le  domine  ^  il  ap- 
perçoit  bien  à^peu-près  ce  qu'il  doit  dire  ; 
mais  il  le  dit  (ans  en  être  pénétré  :  fon  ima- 
gination ne  féconde  point  ce  qu*a*pperçoit 
fon  efprit.  Revoyons  donc  ces  images  qu'il 
a  tronquées  : 

Qqand  çn  rit  dans  Paris  la  faim  p8le  ic  cruelle» 
Montrant  déji  la  more  qui  maiclioit  après  elle  s 
Alors  00  entendit  des  faorlement  afFrenxt 
Ce  foperbe  Paris  fut  plein  de  malhearenx 
De  qni  la  oiain  tremblante  ft  la  Toix  afibibiîe 
•  Deoiandoiem  vainement  le  imtieQ  de  ienr  rie. 

Kiv 
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Non  .feulement  il  cft  très^ftoicf  d«i  dire; 
Quand  on  vit  dans  Paris,  &c.  mais  il  falloit 

^animer  cette  malheureufe  Ville,  5c. que  ce 
fût  elle-même  qui  vît  ces  triftes  objets.  Cela 
jette  d'abord  du  mouvement  dans  cette 
peinture.  La  faim  pale  &  cruelle.  Crudlc  n'eft 
•pas  une  ëpîthète  aflcz  forte,  niaflez  faiCf- 
fante.  L'Auteur  voulant  perfonnifier  Izfaim , 
doit  chercher  d^s  couleurs,  pour  ainfi  dire, 
plus  phyfiques  que  morales ,  pour  en  împrî- 

,  mer  davantage  Tidée  dans  la  mémoire  du 

*Lefteur.  Cruelle  ii*j  laifle  aucune  trace  ^ 
parce  que  c*eft  une  qualité  qui  n'eft  pas  fen- 
fîble,  qui  eft  trop  générale  ^  &  ne  s^allie 
point  aflez  avec  Pépithète  partîculicre  de 
pâle  qui  peint  beaucoup  mieux.  La  faim 

'pâle  &,  hideufe  ktoit  plus  pittorefque.  Qui 
marchait  après  elle  eft  foible.  Qui  /a  fuie  à 

'  grands  pas  auroît  plus  de  vivacité.  D'ail-^ 
leurs  ce  grouppe  poétique  eft  trop  mefquin. 
Qiand  où  fait  de  ces  fortes  d'al(égof ies  ,  il 
faut  paroîtfc  ému  d'un  entbouGaime  moins 
réfervé  &  plus  abondant  en  images.  A  quoi 
b6n  fe  mettre  en  dépenfe.  de  Poéfie  pour 
montrer  qu'on  cd  eft  avare,  &  pour  repré- 
ienter  sèchement  U^faimpdU  <£*-  cruUU  mca^ 
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trant  dejh,  la  mort.  CeFa  ne  fait  pas  UDJabIcau 
allégorique  qui  fe  puîfle  graver  profondé- 
ment dans  notre  fouvenir ,  comme  celui-ci 
de  Virgile  :  ■  . 

Sarvic  &  in  lacem  ftîgîis  èmiffa  tenebrîs 
Pallida  Tîfiphone  morbos  agit  ante  metumque  > 
Inque  dies  avidam  fiirgeps  capuc  altiiis  effen» 

II  faut  voir  dans  Homère  quelle  verve, 
quelle  vivacité  doivent  animer  ices  fortes 
de  peintures, 

ce  Mfnerve  Cdît-fl  en^un  endroit)  couvre 
»  fts  épaules  dé  l'Egide ,  de  cette  Egide  ter- 
»  rible,  d'où  pendent  cent  faoupes  d'or.  Se 
»  autour  de  laquelle  on  voit  la  Tetrétir^  la 
9'  Déroute,  la  Dilcqrde ,  la  Fureur  ^ les  atta- 
93  ques ,  la  pourfuite  y  le  carnage  &,  la  mort  »• 
Ce  n'eft  pas  là  un  enthoufiafine. com- 
mandé. Le  Poëte  eil  entraîné,  par  foa  îma* 
^ination  ,  &  il  fe  rend  maître  4^  Ja  Djbtxe. 
Le  grand  Rouffeau  femble  avoir  é;é  rempli 
de  la  verve  d'Homère ,  quand  il  a  fait  cette 
fiance  de  la  onzième  Ode  de  (on  fécond 
livre. 

Mais  que  Tois-je^  La  noire  enrie 
/gicant  fes  ferpens  afireux 
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Pour  teraif  Vidât  it  A  vie» 
Son  de  fon  ancre  cénébrem. 
iTarance  loi  fet  de  guide.: 
La  mattce  aa  fonris  perfide^ 
Llmpoftnre  aux  jenz  effirontés. 
De  Tenter  filles  înAezibles ,     . 
'      Secouant  leurs  flambeaux  borrfties» 
Marchem  fans  ordre  à  fês  côtés* 

Enfin ,  fans  oppofec  de  fi  grands  exem« 
pies  à  M.  de  Voltaire»  en  voici  un  d'un 
Poece  latin  moderne ,  qui  lui  ^nfeignera 
comment  il  auroit  pu  nous  peindre  la  faioi 
accompagnée  de  tout  fon  affi:euz  corcègeé 

IDiedirt  huM  haincac.  Sutticordine  dtcifan 
•  Faitar  8c  ezangois  macies,  molc^nqne  etmendar 
Piuipertas ,  RaUes,  Morbi  y  fevkjne  dolores  » 
LÎTor ,  ic  intbmnes  arenti  in  pedore  carar: 
Siecaqne  jcfonar  ftac  plorima  monis  imago» 
!p(a  fedec»  corpus  lacerans,  proprtofqne  per  attos 
SâtTtc,  TîTceribiifiiaedusfiiatirceracondic. 

Avec  le  talent  que  M.  de  Voltaire  a  pour 
imiter ,  il  auroit  fait  un  tableau  vraiment 
admirable,  en  reflerrant  ces  images  en  quatre 
ou  cinq  vers  firan^ois» 
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Alors  on  entendit  des  harteftièns  affireax« 

Voilà  un  des  vew  les  plus  froids  qui  fe 
puifle  faire.  On  tnundit  eft  fec  &  hiftori- 
que  ;  que  ne  faites-vous  entendre  ces  cris^ 
ces  hurlemens,.cii  des  vers  dont  Tharmo- 
nie  déchire  l'ame  I  Hurùmtns  affreux  ne  dit 
rien  à  Poreitie.  Mettez  âts  affreux  hurle 
mens ,  vous  aurez  un  fon  très-imitatif. 

Ce  fiiperbe  Paris  fœ  plein  de  malhenrenz 

N'eft  ni  moins  fec^  ni  moins  froide  Encore 
une  fois ,  le  Poète  ne  doit  pas  raconter  de 
fang-;froid  de  pareilles  défolatîons.  Veut-il 
£mplemènt  nous  inflruire  d'un  feit  indiâTé- 
rent»  il  peut  prendio  ce  ton  didaâiquei 
mais  s'il  veut  nous  toucher ,  qu^il  foit  tou* 
ché  lui-même  : 

Ptmr  m*anracher  des  pleurs ,  il  faut  que  tous  pleurJct» 

Les  deux  vers  fuivaos  ont  beaucoup  d*clé- 
gance  s  mais  l'image  n'eft  peut;étre  pas  en- 
core afleî  touchante ,  ni  afleas  convenable 
au  fujct*  Ces  vers  repréfentent  plutôt  des 
pauvres  demandant  Vaum6ne.  que  àts  G* 
toyens  défolés  qui  fe  demandent  mutuelle- 
ment de  quoi  appaifer  la  faim  qui  les  con^ 
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fume.  La  pcauve.en  eft  qoçJBoifrohert ,  àzof 
une  Epîcre  badine  ,'  s'étoit  fervi  des  mêmes 
cxpreflîons  que  M.  de  Voltaire ,  pour  parler 
des  pauvres  qui  demandent  Taumône. 

les  pauvres  glaces '&  tranfis. 
Aux  lieux  publics,  d'une  Toirlence, 
It  d'une  maih  sicbe  Sf.  tremblante  » 
Demandent  Taunaône  aux  paflàns; 

Enfin .îe  crois  qiCil  feroit  facile  de  donner 
à  cette  peinture  »  (inon  la  perfeâion  qa*eile 
exige  ,  du  moins,  une  couleur  plus  vraie  & 
plus  marquée  j  &  voîcî ,  en  partie  »  com- 
ment je  l'ai  efntyé  : 

Quand  cette  trifte  Ville  eSt  vu  d^is  Tes  muraillef  ^     ' 
La  him  p&le  &  hideufe  arrachant  (es  entr aille»» 
L'horrible  défefpoir  la  preflTant  dans  (es  bras. 
Et  lui  montrant  la  mort  qui  les  fuit  à  grands  pasi 
Que  de  gémilTemens!  que  de  cris  lamentables! 
Quels  afireux  hurlemens  \  &c. 

Je  ne  fais  pas  comment  il  a  pu  échapper 
à' M/ de  Voltaire  deux  vers  comme  ceux-ci  : 

Le  vieillard ,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours  ^ 
V#it  fon  fils  au  bexceau.qui  périt  uns  fecours^ 
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•  Cèll  là  un  tafaleaù  tout*-à'fâk  iDdmitiéi 
%^  PoéGe  »  comme  la  Pteînttire  >  veut  dtt  ac^ 
Iftudes  exprefitres.  Il  n'y  ^i^^-^uc^^^^^"^ 
ce  iVjeHiard  qui  voit  finoîdement  foo  $ts  aq 
b^rgeaip»  Ajobtcs  qu*ilti'>eft  pas  tiopiiâtotei 
qu'ii;z  vUiUardait  twjîis  au  berceau,  h' AjX'* 
y&ut  a  voulu  fiike  xaak:  oppofidon^  ma^is  «Ho 
eft  mal  imaginée;  .H'7::aiùroit-îI  pas  eaaxn 
<abl<a[&)bieQ  plus,  touchant  &  plus^capjretàî 
•fMs  pFcifenter  roblbnt  .mourant  à  la  maxûk 
melle  de  fa  mère ,  qui ,  mourante  elleiméme,' 
n'a  plus  de  laip  à  lui  donner.  Une  defcrip;- 
tîon  de  ia  ramine,  entraîne  nécefTairementi 
cette  image  ;&  un  Peintre  ne  l'auroif  pa^ 
oublié^.'  Or,  c'en lï  te' cas,  bu  jamais^  Se 
àkt  avec  Horace:  tu  PîStura  Poefii$fk.^e 
pQiirreh-x>a  pas  tendre  cett4tf^gc  à-peu^ 
psbldeib  fotte?  •  .  ♦•    î  •  i      •  •  :  .r-  .  •.  ••  j 

le  jeune  çBÊuitlai^gint.Ters&m^e  mbuianit}  ?     ^ 
La^Vwi^hB  forfpafeiOy  iLpoaifeim  tendrecrir  -  ' 
Etfoc^ittafainfmlittqaalaCûmatari.'  <-• 

M.  de  Voltaire  a  mis  plus  de  chaleur  &: 
4e  mouvement  vers  la  ûaât  fa  defcdptioh  ; 
es  quiHie  vers ,  ;qui  fuivent  les  deux  mau- 
yai$  du  vieillard  Stàc/onJUs  auiirçedu:^ 
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font  fort  bien  :  mais  il  me  femble'qnHI  it^ 
tombe  daos  le  ton  froid  &  didactique  y  atl 
Qiomeot  qu'il  devoit  ft  relever  plus  fortft} 
plus  poétique  que  jamacs«  Quel  tttî\\y\t\k^ 
bleaa  1  préfesner  que  celui  de  ces  imfêra^ 
blés  qui  vont  ravir  les  oflemens  des  morts , 
tu  fond  de  leurs  tombeaux  !  Il  faUoit  làf 
fdas:qu«  de  PélégaDce.  Si  le  graaid  Rouf^ 
ièau  ^  pour  une  ùtaçle,  rfvocadon  »  s^eA  fervl 
de  couleurs  auffifirâibms  âb  auffi  vigourei^r 
que  cettes'^i  :  *  -  -     -'  • 

Dam  le  km  de  U  mort,  fes  noirs  enchao^emens 

Vont  troubler  le  repqs  dt%  ombres. 
Les  tnlnes  effirajés  quittent  laoff  ûdonomens; 

QtMftioit-on  penfi»  de  ces  exprelSo»  rai-» 
IbniMées  Se  p4i|ae  cechniquea  de  M»  de  Vol*. 
taire ,  pour  un  {u|et  beaucoup  pins  cérviblei 


Ces  rpeAnts  affiunéli»  aâGrageaatiaâaassrr 
Vont  an  lein  des  ooaibetex  cjmrcher  hu^  noariaBa 
,  Des  morts  épooramés  tes  ^mmnt  poadMat"»       - 
Ain£  qn'on,par  firomeiit  (ont  préparés  par  eux» 

Cês /piUrti  4tj^fk4s  t&tonht^^^  maisto 
lefte  dn  vers  Se  le  fui vaoi  ne  le  foutîennenff 
fiaib  OmragMnt  Jm  n4Uir€  ^ft  une  idée  fi  it&* 
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vide  qu'elle  gù  efi  glaçaote.  ChtrchkrUur 
noarrimre  eft  profaique»  &  nejettepas  aflefl^ 
cThorreur  fut  cette  peinture.  Un  autre  auroi^ 
montré  c^fptStrts  affamés  ^némt  aux  vers 
des  tombeaux.  Difputant  Uur  pSinn.  JDu 
morts  épouvantés  anoonceqt  une  iiaagA  <kr 
la  plus  grande  force  ;  &  cependant  cette 
immenfe  ouverture  de  bouche  ne  ferc  qu'à 
¥Ouà  dire  sèd^emm  >les  offemtns  pouittux 

JËnp  qu*9n  pw  fromtut  font  priparis  par  eux» 

Bapprochez  cela  des  morts  épouvantés;  êc 
voyez  comme  ces  deux  tons  fpnt^cijiic^idv^ 
Cette  petite  élégance  dldaâique  eft  -elle  de 
faifoo ,  quand  on  doit  parottre  faifi  d'efiroi» 
&  effi;ay  er  les  eTpriis  !  Cela  né  dbvok  paa  être 
raconté  dida^i^eflaeoc  i.  maïs*  dii  que  la 
Foëcf  animcMt  les  mons  épem^oMis^  que  M 
fui  voit-il  ce  mouvement  poétique!  Que  n<8 
voit*on  césfpeSres  affamés  qui  vont^  Sec. 

£t  fc  ttainant  dan»L'aB»hr»t  aw  fend  dtt  matuÊmam^ 
Des  mons  éponyjiittb  xi^ii;  Ift  ofltmcat. 

Je  ne  vous  dis  rien  ât  cet  autre  ven ,  on 
les  vitfe  nourrir  ^  qui  terminé  ce  tabiettt  de 
la  manière  la  plus  bnguiilante. 
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.  N'oubliez  pas  au  fQdins.>,  ditPadmîîateari- 
de  donner  un  mot  ,4'élQge  aux  deux  der- 
niers vers  qui  font  d'une-  6elle  &  énergique 
implicite  :  ils  doivent  vous  plaire. 

Oe  déceftable  mets  avança  leur  trépas , 
Xc  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  repas. 

Vous  me  faites  fouvefûr  »  lus  répondis*je  ^ 
que  M*  de  Vohaire  ^'a  prerqUe  eu  que  la 
peine  de  les  copier.  Boileau  les  avoit  ainfi 
traduits  d'Homère,' dans' le  Traité  du  Su- 

'    ..*-*!  '.)  •       '  '  ,      *     '  ' 

Tditk  le  jùfte  'Cîèlîivaixçant  leàr  trépas,  , 

Que  ce  repas  pour  eax  foie  le  dernier  repas! 

«•^•^'•'••"  '^    '    ■«;  "  •  '    .    '  -    ' 

^  >Ua  jdes:  endroits  les^pkisviiftés  de  la  Hen« 
vade-i  &\qui  mérite'^ ^e  Ce tre  à  certains 
igàids ,  eft  celui«ci  du  feptième  chant*: 

ils  marchent  aafli-rôt  aux  portes  des  enfers. 
Là  git  la  fombre  Envie ,  à  Tœil  timide  &  louche , 
y&ùao^&x^'àMi  lauriers  le^  pûlfens  de  (a  bouche. 
Le  joar  blelfe  As  yeax-  dans  l^ombfe  étîncdahs. 
Trifte  amante  des  mQrts»,  elle  haie  les  vivans.' 
Elle  apperçQÎt  Henri ,  fe  détourne  ic  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  lorgaeil  qui  (é  plait  &  s'admire^ 

Là 


/ 
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ÏA  fciblefle  an  uint  pâle  >  aux  regards  abattus , 

Tyran  qui  cède  au  crime  &  détruit  les  vertus. 

L'ambition  fanglante,  inquiète,  égarée, 

De  trônes,  de  tombeaux,  d^efclaves  entourée; 

La  tendre  Hjpocrîfie,  aux  yeux" pleins  de  douceur, 

(  Le  Ciel  eft  dans  (es  yeux ,  Tenfer  eft  dans  Ton  cœur.  ) 

Le  faux  zèle  étalant  Tes  barbares  maximes. 

Et  l'intérêt  enfin  père  de  tous  les  crimes. 

AfTurémenc  ces  vers  font  fort  bien  faits  i 
mais  ce  grouppe  d'eues  perfonnifiés  que  le 
Poëte  voie  aux  portes  des  enfers  »  e(l-il  aflez 
coDfîdérablef  Ne  doit-on  voir  à  l'entrée  de 
Tenfer ,  que  I*Envie ,  l'Orgueil ,  la  Foibleflc, 
l'Ambiiîon,  rHypocrifie,  le  faux  zèle  & 
rintérêt?  Pourquoi  n'y  pas  mettre  Tlmpiété , 
TA  varice,  la  Fraude,  le  Menfonge,  la  Ca- 
lomnie, les  noires  perfidies,  quiyméritoicnc 
tout  auflî-bîen  une  place  que  les  autres  > 

Le  Poëte  n*at-il  pas  encore  plus  recher- 
ché là  Télégance  du  ftile  que  les  grands 
mouvemeas  de  la  PoéOe ,  dont  cependant 
îl  faut  que  foit  animé  celui  qui ,  fe  fuppo- 
fant  tout-à-coup  aux  portes  du  féjour  infer* 
nal ,  cft  effrayé  de  l'horrible  fpeâacle  qui 
s'offre  à  fes  regards.  Voyez  Virgile,  avec 
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quelle  efpèce  de  trouble ,  il  peint  tous  ces 
monftres  qui  afficgent  l'entrée  du  Tartare  } 
il  ne  cherche  point  à  faire  des  phrafes  ;  & 
U  Poëce  le  plus  élégant  qui  fôt  jamais  »  pré* 
fère ,  en  cette  occaHon ,  un  certain  défordre 
d^images  qu'il  entafle  prefque  fans  choix» 
pour  mieux  imiter  le  défordre  qui  règne  aux 
portes  du  fombjre  Tartare. 

yeftibulum  ance  ipfiim ,  primitque  in  faucibas  orci , 
Luâtts  &  ultrices  pofu«re  cnbilia  curse: 
Fallenrefqae  habitant  morbi  >  triftifqae  Seneâus: 
Et  mecns,  ft  male-fiiada  famés,  &  tarpis  egeftat, 
(  Terribiles  vifa  formx  )  Lechamque  ,  lat^orqtie: 
Tom  confangoineus  lethi  fopori  &  mala  mentir 
Gaodia,  mortifenimqve  adverfo  in  limihe  Bellanir 
Ferreique  Eamenidom  ths^ami  9  &  Difcordia  ^meoi 
Vipereum  crinem  viitîs  innexa  craentis. 

Remarquez  que  Virgile  ne  met  point  ^ 
comme  M.  de  Voltaire ,  àTentrée  de  l'enfer, 
les  pafTions  qui  feroient  tout  aufli-bien  aa 
milieu  des  demeures  infernales ,  mais  les 
maux  divers  qui  font  arriver  les  malbea*" 
reux  mortels  aux  portes  de  la  mort.  Cette 
allégorie  eft  bien  plus  jufte  &  plus  poétique 
en  même  temps.  Fénelon ,  ians  imiter  fcru* 
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puleufeœtmt  Virgile ,  a  bîca  laifi  ce  ton  rar 
pide  &  animé  qu'exigeou  une  pareille  pein» 
ture  >  &  je  préfère  de  beaucoup  1^  cabiea« 
fuivant  à  celui  de  la  Heniiade. 

<«  Pluton  étoit  fur  Ton  trâne  cTébène  \  foa 
M  vifage  écoit  pâle  &  févère  »  Tes  yeux  creus 
»»  &  étincelans ,  Ton  front  ridé  <Sc  menaçani •.•• 
as'Aux  pieds  du  tiône  étok  la  mort  dévo-* 
a»  rante  avec  fa  tranchante  faulx  qu'elle  ai« 
99  guifoit  fans  c.efie.  Autour  d'elle  voloient  les 
>9  noirs  foucis  ^  les  cruelles  défiances ,  les 
n  vengeances  toutes  dégoûtante^  de  fang  Se 
»•  couvertes  dâ  plaies;  les  haines  injuiles^ 
33  Pavarice  qui  fe  ronge  elle*méaie ,  le  dé- 
M  fefpoir  qui  fe  déchire  de  fcsproprestnains|. 
Mpambition  forcenée  qui  renverfc  tout;  la 
a*  trahifon  qui  veut  fe^  repattre  de  fang ,  & 
»  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle  a  faits; 
m  TeuTie  qui,  verfe  fon  venin  mortel  autouc 
s»  d'elle  9  &  qui  fe  tourne  en  rage  »  dans 
I»  l^impuiflance  ou  elle  eft  de  nuire  ^  l'im-' 
I  M  piété  qui  fe  creufe  elle-même  un  abime 

i  93  fans  fond  ^  où  elle  fe  précipite  fans  efpé- 

a»rance|  les  fpeâres  hideux,  les  fantômes 
»  qui  repréfenteut  les  morts  pour  épouvaa- 
»  ter  les  vivans^  les  fonges  affreux  ;  les  ia^ 
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»  fommes  aufli  cruelles  que  les  triftei  fonges; 
•>  Toutes  Gps  images  funeftes  environnoient 
m\c  fief  Pluton,  &  rempiiffoiçnt  le  Palais 
S3  où  il  habite.  Il  répondit  à  Télcmaque 
9>  d'une  voix  bafle  qui  fît  mugir  le  fond  de 
*•  l'Ercbe  >». 

.  Quelle  veine  abondante  !  quels  flots  de- 
Poéfie  !  Mais  revenons  à  la  defcription  de 
M.  de  Voltaire.  Je  n'examine  pas  fi  VEnvie- 
à  VcJtil  timide  &  louche ,  peut  ayoir  en  même- 
temps  des  yeux  kincelans  dans  V ombre.  Il  cft 
poffible  que  M.  de  .Voltaire  ait  obfcrvé  ce 
phénomène  :  mais  il  a  fort  afToibli  le  carac^ 
tère  de  ce  monftre,  par  ce  vers  : 

Trifte  amante  des  morts,  elle  haie  les  vîvans. 

Car  de  tout  temps»  l'Envie,  fœut  de  la 
lâcheté ,  a  ménagé  les  vivans  qui  peuvent 
nuire,  poyr  déchirer  les  morts, célèbres  qui. 
ne  peuvent  fe  défendre.  Ce  trait  de  noirceui 
bien  exprimé  caraâériferoit  parfaitement 
l'Envie.  Je  ne  fais  comment  cette  vérité  a 
pu  échapper  aux  yeux  étincelans  de  M.  de 
Voltaire.  Je  me  rappelle  d'avoir  vu  quelque 
part  fix  vers ,  ou  l'on  faifoit ,  d'après  cette 
idée,  le  portrait  de  l'Envie,  liuéraire,  aa 
milieu  de  fes  fiippôts. 
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iLà  règne  un  monftre  écique  ,  à  l'œil  creaz  :  (à  manie 
Efl  d*aller  (bas  la  combe  infulter  aa  génie. 
Les  grands  noms  font  en  proie  a  fes  jaloaz  efforts: 
Vil  flatteur  des  vîvans,  il  déchire  les  mons. 
Mégère  Tenfanra  dans  (es  cavernes  (ombres  » 
£c  ce  nouveau  Cerbère  aboie  après  les  ombres. 

Les  deux  vers  fur  TAmbltion  me  paroUTent 
fort  beaux.  Celui  fus  THypocrifie  remporte 
fur  cous  les  autres  9 

Le  Ciel  eft  dans  fes  jeux ,  Tenfer  e(b  dans  (on  co^r. 

M.  de  Voltaire  a  renouvelle  fort  heureu- 
fement  une  idée  que  Sarrafia  exprime  ainfi , 
dans  un  difcours  du  Tyran  des  ombres  à  la 
fortune  : 

L'Efpagnol  eft  a  nous;  &  ce  peuple  hyppcrice 
Donne  (es  yeux  au  Ciel  &  fôn  ame  au  Cocjce* 

FafTonS)  dit  l'admirateur,  paflTons  à  des 
morceaux  d'une  plus  grande  étendue;  car 
c'eft  là  qu*on  peut  connoitre  le  talent  du 
grand  Poète  :  un  homme  médiocre  rencon- 
trera par  hafard  quelques  beaux  vers  par-ci 
par-là  y  mais  il  n'en  f;:ra  pas  cinquante  de 
fuite*  L'homme  de  génie  >  au  contraire , 

T       ••• 
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brille  plus  que  jamais  dans  les  grands  dctaili 
qui  demandent  uae  force  fcnitenue  «  &  un 
feu  d'imagination  qui  fe  nourrit  en  fe  dé* 
ployant.  C'eft  doùc  là  qu'il  faut  confidéret 
M.  de  Voltaire;  &  comme  c'eft  principale- 
ment au  fécond  livre  de  l'Enéide ,  que  pa* 
roît  tout  entier  le  talent  de  Virgile,  pour  la 
grande  Poéfie ,  parce  que  le  fujet  en  étoîl 
plus  fufceptîblej  c'eft  auffi  dans  la  defcrip- 
tion  d^  maffacre  de  la  Saint  Barthelemi  >  que 
nous  verrons»  en  fon  plus  grand  éclat»  tout 
le  génie  poétique  de  M.  de  Voltaire. 

Vous  choififlez  trèsbîen ,  répondîs-je  ;  le 
lecond  chant  de  la  Henriade  eft ,  fans  con- 
tredit ,  le  meilleur  du  Poëme ,  tant  pour  la 
narration  qui  eft  plus  vive  »  plus  naturelle 
&  plus  épique»  que  pour  la  variété  des  ob- 
jets» l'élégance,  la  chaleur  Se  la  force  du 
fîile.  Il  femble  même  »  à  vrai  dire  »  que  le 
Poëme  ait  été  fait  pour  ce  chant.  C'eft  par 
là ,  dit-on  »  que  l'Auteur  commença  fon  ou- 
vrage ;  après  quoi  il  jetta  précipitamment  le 
plan  des  autres  chants  qui  ne  fe  reifentent 
que  trop  de  cette  précipitation.  Quoi  qu'il 
en  foit»  ce  chant  feul  fera  toujours  plus 
d'hoooeur  à  M.  de  Voluire  que  tout  le  relie 
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de  laHenriade.  S'il  n'eût  donné  que  celui«> 
4à  au  Public»  onauroic  pu  foupçonner  qu*U 
étoit  capable  de  faire  un  Poëme  épique }  on 
aucoic  regretté  qu'il  ne  Teût  pas  achevé  $ 
m^s  à  pxéfent  on  regrette  qu'il  Taie  manqué. 
Aptes  cela  »  tontefois ,  ne  croyez  pas  que 
<Ji  cbant  foie  comparable  au  fécond  livre  ^ 
de  l'Enéide.    Sans  parler  de  plulîeurs  dcr 
ÀHts  que  nous  7  avons  déjà  remarqués  » 
foit  pour  le  plan  »  foit  pour  Texpreffions 
queHe  différence  pour  Tenfembie  8c  les  dé- 
tails I  Quel  intérêt  n'infpire  pas  Enée  qui  a 
tout  vu  de  fes  propres  jeux  y  qui  étoit  '  é« 
moîn  Se  afteur  de  cette  terrible  catadrophe  ! 
Quelle  chaleur  en  rejaillit  fur  le  récit  de  ce 
Héros  !  Au  lieu  que  Henri  IV  raconte  une 
.  choie  fur  des  oui-dire ,  ayant  été  enchaîné 
dans  fon  lit ,  pendant  le  maflacre  »  ce  qui 
jette  beaucoup  de  froideur  dans  fa  narra- 
,  iion»  &  empêche  qu'il  ne  fe  livre  à  ces 
grands  mouvemens  où  eft  naturellement  en- 
traîné un  homme  qui  a  été  fpeûateur  de  ce 
qi^ii  raconte  ,  Se  qui  dit  :  Quctqnt  ipfc  mi' 
firrima  vidi ,  &  quorum  pars  magna  fui. 

Outre  cela ,  la  Poéfie  des  détails  de  M.  de 
yokaice  ne  peut  foutcnir  un  feul  momea 
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la  ,comparaifon  ,  auprès  de  ceux  de  Virgile; 
Au  fécond  livre  de  l'Enéide ,  c*eft  une  fuite 
icominuelle  de  tableaux  &  d'adions  ;  c'cft 
un  mélange  admirable  d'images  de  la  plus 
belle  PoéOe ,  &  du  pathétique  le  plus  tou- 
chant. Ce  font  des  fcènes  tragiques  qui  fe 
Succèdent  rapidement,  &  qui  font  toutes 
plus  belles  Jes  unes  que  les  autres.  C'eft  un 
rnouvement,  une  agitation  qui  ne  lailTe  pas 
ferpirec  le  Leâeur.  Nous  fomraes  au  milieu 
de  Troye  en  flammes  avec  Enée  ;  nous  le 
fuivons  ,  nous  partageons  fes' périls,' nous 
craignons  à  chaque  inilant  pour  lui,  nous 
refTencons  le  même  trouble ,  nous  croyons 
être  parmi  le  tumulte,  le  défordre  &  la  dé- 
solation de  cette  Ville  faccagée.  Tant  le 
FQëte  a  mis  d'illufion  Sç  de  chaleur  dans  fon 
récit! 

Le  fécond  chant  de  la  Henriade»  trhargé 
d^une  introduâion  chronologique  ^  philo- 
fophique  qui  contient  plus  de  cent  foixante 
vers ,  ne  vous  oâire ,  à  parler  yî'ai  ^  de  biea 
touchant  que  la  mort  de  Coligny ,  parce 
que  cette  a&ion  eft  aflez  développée  ;  en- 
core la  narration  en  eft-elle  gâtée  par  des 
fautes  grollièrcs  contre  la  vraifemblance  8c 
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contre  la  nature.  Pour  le  refte ,  il  eft  raconté 
fommairement ,  prefque  fans  aucunes  cîr- 
conftanccs,  par  des  images  vagues  8c  gêné* 
raies ,  telles  qu'en  peut  faire  un  homme  qui 
nU  rien  vu  de  ce  qu'il  décrit  ;  Se  par  un  dé- 
faut d'art  inconcevable ,  le  récit  commence 
par  cette  mort  de  Colîgny  qui  eft  ce  qu*il  y 
a  de  plus  touchant.  La  fuite  languit  néce(^ 
fairement,  parce  que- notre  efprit  h'èft  ja* 
inaii  plus  mal  fatisfait  ^  qu'en  tombant  d'un'e 
fenfatîon  un  peu  vive  ,  dans  une  aiître  qui 
Teft  beaucoup  moins  j  l'attention  &  Tinté* 
rêt  tombent  en  même  temps  5  &  c*tft  ccf 
qu'op  éprou\^e  dès  le  milieu  du  fécond  chant 
de  la  Henriade. 

Tournons  à  préfent  ks  yeux  fur  \q%  dé* 
tails  les  plus  poétiques  de  ce  récit» 

Cependam  ront  s*apprèce ,  &  Plieare  eft  irriTée 
Qa'an  fatal  dénouement  la  Reine  a  réfervée.    '- 
Le  fignal  eft  donné  âins  tumnlre  &  fans  bruit. 
Céto\%  à  la  faveur  des  oinbres  de  la  nuit  :    . 
De  ce  mois  malheureux  ^inégale  courière 
Sembloit  cacher  d^effiroi  fa  tremblante-  lumière. , 
Colîgny  langailfoit  dans  les  bcas  du  repos, 
^t  le.fomaMil  trompeur  loi.verroit  fes  pavois.  ' 
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Soudain  it  miOe  cris  ie  .brak  épouvantable 
Tient  arracher  Tes  fens  k  ce  calme  agréaMe: 
Il  fe  lève»  il  regarde,  il  roit  de  cooscàUs»' 
Courir  des  aflaflins  â  pas  précipités» 
li  roit  briller  par-couc  les  lambeaux  ft  Ifs  anne»» 
Son  Palais,  eoibrafé^  tout  ufi  Peuple  en  alarmes» 
Ses  ferriceurs  fanglans  dans  la  damme  éioaffês» 
les  meurtriers  en  fouie  au  carnage  échauffés. 
Criant  à  haute  voix  qu'on  n'épargne  perfonne, 
C'efè  Dieu,  c*eft  Médicis > c*eft le  Koi  qui  l'ordouBe* 
II  entend  retentir  le  nom  de  Colignyï 
Il  apperçoft  de  loin  le  jeune  Téligny , 
Télignj  dont  Famour  a  mérité  &  fille, 
IVfpoir  de  ion  partie  l'honneur  de  (à  fanutte. 
Qui,  fanglant,  déchiré,  traîné  par  des  foldats. 
Lui  demandoit  vengeance  &  lui  tendoit  les  bras* 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  qu'il  y 
a  quelque  ridicule  à  ^re  dire  à  un  perfon* 
nage  les  particularités  les  plus  fecretes  d'une 
aventure  qu'il  n'a  pas  vue  :  il  u^y  ^  4^^  ^^ 
Poëte  Iui*nieme  qui  putfle  le  faire  »  parce 
qu'il  eft  infpifé  par  ta  Mufe  qu^il  a  invoquée* 
Henri  IV  ne  peut  pas  av(^  appris  de  Coli« 
gny  mafTacré  »  toutes  ces  petites  cffxx>nf* 
tances  que  Coligny  lui  feul  avoit  pu  favoir* 
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Vons  6e  verrez  jpas  qftre  Vkgite  fort  tombé 
dans  un  iî  grand  défeot  r  tout  oc  qu'Enée 
raconte ,  H  l'a  vu ,  il  eft  imcurei  qu'il  en  par^ 
-ttcolartfe  les  moindres  dëtaik. 

Quant  à  l^xécudipnr  de  xe  morceau  que 
nous  venons  de  lire ,  croyez-vous  que  ce 
foît  commencer  un  récit  auffi  affreux  d'une 
manière  bien  Vive  ^  &  qaî  peigne  bien  Tia- 
dignation ,  que  de  dire  froidement  : 

•••••••     L*heure  eft  arrivh 

Qu'au  fatal  àènouemtnt  la  Reine  a  réfervie. 

L'heure  eft  arrivée. cR  du  ftile  le  plus  laa- 
guiflant  &  le  plus  médiocre,  en  cette  ter- 
rible circonftance  :  maïs  ce  ton  convient  à 
Roxane,  parlant  tranquillement  à  Bajazet: 

Prince,  Theore  fatale  eft  enfin  arritée, 
Qu'i  votre  liberté  le  Ciel  a  réfer?ée. 

Encore  l'heure  fatale  relève  cette  tour- 
nure ;  mais  theure  e/l  arrivée ,  tout  feul ,  eft 
du  ftile  de  la  Comédie.  Il  en  eft  de  même 
dn  fatal  dénouement.  Le  Héros  ne  parle 
point  du  ton  d'un  homme  pénétré;  il  femble 
qu'il  âfle  ^extrait  d'une  Tragédie.  Appejler 
le  maflacre  de  la  Saiot-^Bartbelemi  un  faiai 


17*  Uumime  Leûre't: 

Mnoiumtnt!  Ge  n'eft  pas  écre  bien  échauffé 
Âxi  récit  t}u'on  va  faite.  Le  P/ Lemoinc  ; 
malgré  fon  ton^  exalté  ^  avoirmieux  fenti  la 
force  poétique  qu'il  faltoit  en  pareille  bcca?- 
iion  y  lorfqu^il  parle  do  fignal  àz^  vêpres 
Sidlieones: 

Quand  da  Gibel  ardent,  les  noires  Eaménides 
Sonneront  de  leurs  cors  ces  v^pces  homicides. 

Je  ne  dis  pas  que  Henri  ly  dut  .prendre 
on  ton  fi  poétique  ;  mais  il  p'en  dievx)ît  pas 
prendre  un  fi  froid  ^  fi  peu  conforme  au  récit 
qu'il  va  faire. 

JLa  circonftance  qui  ouvre  ce  récit  eft 
fort  heureufe  ;  elle  eft  dans  le  goûc  des 
grands  maîtrer. 

De  ce  mois  malheareax  Tînégale  courière 
Sembloir  cacher  d*ei&oi  fk  tremblante  lumière. 

Malherbe  a  fort  bien  dit  : 

Qes  mois  l'inégale  courière* 

Mais  je  ne  fais  fi  l'on  peut  dire  l'inégale 
courière  d*un  mois.  Au  refte,  les  vers  de 
M.  de  Voltaire  font  fort  habilement  imités 
de  ceux<i  du  Lutrin ,  chant  fécond» 
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La  Lune ,  qui  da  Cierroxc  leor  d&narche  dtière , 
Retire  ea  leur  faveur  &  paifible  lumière. 

Je  n*en  dirai  pa^autant  de  la  fuite  du  ré- 
cit qui  eft  une  très«foible  imitation  de  celui 
de  Boileau  fur  le  paiQage  du  Rhin.  Que 
Cgnifie  '  . 

Coligny  languîflbic  dans^lcs  bras  du  repo$? 

LanguîJJoit  cft  un  terme  impropre,  lort  . 
que  repos  «ft  pris  pour  fommeil.  Eft*il  pris' 
pour  oijiveté,  molcjfc  ?  c'cft  autre  cbofe.  Oa 
dira  fort  bien  alors  :  il  languijoit  dans  un 
lâche  repos.  Languir ntk prend  jamais  qu'en 
mauvaife  part.  Il  femble  que  l'Auteur  feflfe 
lin  reproche  à  Colîgny  de  ce  qu'il  dormoîc. 
Le  vers  fuivant  ne  fait  que  répéter  la  même 
chofe  ,    par  une  image  plus  agréable  que 
rride ,  &  que  Boileau  a  mife  à  fa  place  ea 
pcignaut  la   douce     nonchalance    de    la 
mollficr 
£t  toujours  le  fommeil  lui  verfe  des  pavots. 

Il  convenoii   d'employer   des  couleurs 
plus  fombres ,  en  ouyrant  le  récit  du  malTa^ 
.  cre  le  plus  eflfiroyable. 
S<»adain  de  mille  cris  le  bruit  <pouvantai>I« 
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Viepe  wr^hér  fit  ftas  à  ce  calme  agréable» . 

Ce  fécond  vers  tombe  foiblemcnt  par  une 
épithète  triviale ,  au  lieu  de  fe  relever  pour 
peindre  le  trouble  de  Coligny.  D'ailleurs, 
€€  calmé  agréable  ne  s'accorde  point  avec 
h  fommcil  trompeur  ni  avec  languiJJ'oiu 

Il  fe  lève,  il  regarde ,  il  voît  de  roas  cAcés 
Coanr  ées  aflaffins  à  pas  précipités. 

Comparez  maintenant  ce  début  à  celui 
du  paflfage  du  Rhin. 

Au  pied  do  mont  AduUe  «  entre  mille  to(êa«Xp 
Le  Hhin  tranquille ,  &  fier  du  progrès  de  fes  eaiz, 
Appuyé  d'une  main  fur  Ton  urne  penchante, 
Doimoit  an  brait  flatteur  de  Ton  onde  naiflante* 

Voilà  le  vérijable  ton  de  l'Epopée.  Voîlà 
les  couleurs  du  grand  Peintre ,  &  I  harmonie 
la  plus  enchanterefle.  Voilà  con^np  il  &u6 
écrire  ,  &  non  pas  :  ^      .^ 

Colignjr  languiflolt  dans  les  bras  du  repos. 

Ce  n'eft  pas  cela  que  M.  de  Voltaire  a 
imité  ;  c"eft  ce  qui  fuit  : 

Loriqa'nn  cri  rout-i-conp  fuivi  de  mille  cris 
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Vient  tfnn  calme  fi  douar  reiirer  k%  erpriw, 
Il  f«  trouble  ,  ii  regarae ,  &  par-touc  fur  fcs  rives, 
II  Toîtfiiir,  à  grands  pas.  Tes  Naïades  crainti?es. 

M.  de  Voltaire  a  copie  toute  Tatiitude  de 
ce  tableau;  maïs  quelle  foiblefle  dans  fon 
cftampe  ! 

Je  ne  fais  pourquoi  l'Auteur  parle  enfuîte 
dcflamtnts  fir  itmhraftmcnt.  On  ne  mît  le 
feu  nulle  part  dans  ce  maflacre.  Aflurémeot 
rintention  des  aflaflins  tfétoit  pas  de  brûler 
une  Ville  où  ils  vouloîent  refter.  Mais  puif- 
quc  M.  de  Voltaire  vouloic  imaginer  un  in- 
cendie ,  cet  incendie  au  moins  demandoit 
plus  de  place  dans  fa  defcription.  Eft^e 
affcz  q\je  tfen  dire  deux  ou  trois  mots  en 
l'air? 

Quoique  le  refte  du  morceau  ne  prcfcnte 
pas  des  traits  de  Pocfie  bien  merveilleux,  ni 
pas  une  expreffion  de  génie ,  cependant  il  a 
le  mérite  d'être  écrit  avec  aflez  de  chaleur 
&  do  rapidité.  II  y  a  une  élégance  fort 
agréable  dans  ce  vers  : 

Tâignj  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille. 

Mais  je  n'aime  point  le  botit  rimé  de  Co^ 
Ugny  de  Tétigny.  La  circooftanc^de  ce  jeune 
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homme  qui  tend  les  bràs  &  demande  ven^' 
geance  à  Coligny  eft  toachante  ;  mais  l'Au- 
teur n'en  a  pas  tiré  aflez  de  parti,  Téligny 
de  voit  venir,  en  fe  défendant,  expirer  aux 
pieds  de  Coligny*  Après  tout,  il  n'y  a  nulle 
vraifemblance  que  ce  grand  Guerrier  voie 
maflacrer  fon  gendre  i  &  ne  vole  pas  à  fon 
fecoiirs.  Le  Poète  dit  qu'il  ctoit  fans  armts^^ 
Quoi?  un  Guerrier  n'a-t-il  pas  au  moins  fon 
épée,  &  lui  en  fautai  davantage?  Si  cela 
eft  peu  vraifemblable»  il  ed  odieux  &  ridi- 
cule que  Coligny  parle  fi  affLâueufcment 
aux  afTaflins  de  fon  gendre  >  qu'il  les  apppUe 
compagnons  ,  &  qu'il  leur  dife  :  fcujfc  aime 
mieux  pt<Jre  la  vie  en  combattant  potrr  vous 
qui  venez  d*égorger  l'époux  de  ma  fille 

L'efpoir  de  mon  parti ,  l'honnear  de  ma  famille* 

Cela  eft  contre  l'honneur  &  contre  la  na- 
ture. £ft-ce  ainfi  que  Priam  parle  à  Pyrrhus 
qui  vient  de  tuer,  fous  fes  yeux,  foo  jeune 
fils  Polîtes  î  M.  de  Voltaire  croyoit  donner 
de  la  grandeur  à  ce  vieux  Guerrier;  mais 
il  l'a  rendu  lâche  &■  dénaturé.  Je  ne  pcnfe 
pas  qu'on  trouve  nulle  part^  «lême  dans  les 
plus  mcdiaéis  Poètes  ^  une  fi  lourde  faute 

contre 
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contre  le  bon-fens  &  les  bieoféaaces.  PaC- 
fons  plus  avant  dans  le  récit  ^  A  cbeçcbons: 
y  de  la  grande  Poéiie;  car  nous  .n'y  eu 
avons  pas  encore  vu  : 

Qiii  ponrroît  cependant  exprimer  les  ravagei 
Donc  cette  naît  craelle  étala  les  images! 
la  mort  de  Colîgnf ,  prémices  des  korreart , 
ï>^étoic  qa*an  {bible  effai  de  tontes  leors  foreurs; 
D*an  peuple  d*aflaflins  les  troupes  efirénées. 
Par  devoir  &  par  zèle  au  carnage  acharnées , 
Marchoient ,  le  fer  en  main ,  les  yeux  étincelans  i 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  (anglans» 
Guife  étoic  à  leur  tête ,  êc  bouillant  de  colère  » 
Vengeoit  fur  tous  les  miens  les  m&nes  de  (on  père« 
Mevers»  Gondi ,  Taranne ,  un  poignard  â  h  main, 
Eckaufibîentles  transports  de  leur  zèle  inhumain; 
Jfix  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes , 
Lesconduifoient  au  meunre  U  marquoient  lesviAimei* 
Je  ne  vous  peindrai  point  le  t^multe  &  les  cris  » 
Le  ikng  de  tous  côtés  ruiffdant  dans  Paris  »        i 
Le  fils  aflafliné  fur  le  corps  de  fon  père  » 
Le  firère  avec  la  fœur,  la  fille  avec  la  mère» 
Les'^pouz  ezpirans  fous  leurs  toits  embraSs,' 
Les  enfans  au  berceau  fur  la  pierre  écraf2s: 
l>es  foreurs  des  liuma^  c'eft  ce  qu'otî  doit  attendre,  ' 
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Mais  ce  qne  Par^eRir  aara  peine  &  Comprendre; 
Ce  qae  Toas-inêine  encore  à  peine  tous  croirez; 
Ces  monftres  fbrieaz,  de  carnage  altérés. 
Excités  par  la  foix  des  prêtres  fangutnairas, 
Invoqootene  le -Seigneur  en  égorgeant  leurs  fir&ref^ 
Kt  le  bras  tooc  fimillé  du  ikng  des  innocens  » 
OfoiQnt  oStk  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

Ob  i  combien  de  Héros  imlignement  ^périrent  \  • 
Rénel  .8c  Pardaillan  chez  les  morts  descendirent^ 
£t  ▼9at  brave  Gaerchi;  vous  (âge  Lavardin^ 
Digpe  de  ptos  d^  vie  &  d'an  a^tre  deftin. 
Parmi. les  maUieoreux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle^' 
Marfillac  ^  Soubife»  an  trépas  condamnés  ^ 
Défendent  quelque  umgs  leurs  jours  infortunés; 
Sangfans»  percés  de  coi^s^  Se  tefpiians  à  peine, 
Jofqn'aux  poxtesdu  Louire,onIespou(re»oiilestraiat( 
Ils  teigneoit  de  leur  iang  ce  .palais  odieux. 
En  implorant  leur  Roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

Du  haut^  de  ce  Palais  çzdunc  la  tempête  , 
Médicis  à.  loifir  contemploit  cette  fête; 
Ses  cruels  favoris,  d'an  regard  curieux, 
y  oyojentlei  flots^de  &ng  regorger  fous  leurs  jreux  ^ . 
Et  de  Paris  en  ifu  les  mines  fatales 
Ictient  de  cei  Héros  les  pompes  triomphalel* 
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-  yfom  ne  difconvicûdre^  pas  que  voilà  te 
morceau  le  pins  poétique  de  toute  la  Heu» 
tiade.  Ceft  celui  où  l'Auteur  a  déployé  totft 
ce  qu'il  avoit  de  verve  &  de  forces  ;  par  ce- 
lui<*Ià  feul  y  onpourroit  fuger  à  quel  degré  il 
cft  Poète»  On  verroic  d'abord  que  M.  de 
Voltaire  »  emporté  par  un  enthoufîafme  va* 
gue»  ne  préfeote  que  des  images  générales 
qu*on  appelle  lieux  communs  §  il  ne  s'ar« 
rête  point  aux  images  particulières  beaucoup 
plus  difficiles  à  traiter ,  mais  aufC  beaucoup 
plus  anachantes,  &  plus  capables  d'émou-« 
voir  le  Leâeur.  Ceft  le  véritable  enthou-. 
fiafme  qui  of&e  ces  images  à  refprit  du 
Poète  >  qui  le  tranfporte  au  milieu  du  ma& 
lacre  qu'il  va  décrire»  qui  lui  en  fait  voit 
les  cîrconftances  les  plus  frappantes  »  3c  les 
lui  fait  rendre  vivement  ,  comme  il  lei 
Voit.  Dans  quel  endroit  du  fécond  livre  de 
PEnéide  ,  Virgile  prendnl  le  ton  du  Rhé*; 
teur,  pour  vous  dire  froidement  : 

Je  ne  voas  peindra  point  le  ramulte  &  ItM  cris  »  &c^ 

Cette  pedte  figure  eft  fort  bonne  dans  lui 
i]ifcour8  oratoire  où  Ton  n'a  pas  le  temps 
<l'entrer  en  un  grand  nOmbre  de  détails  | 

M  ij 
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par  cette  raifoD  »  on  s*y  fert  de  ce  lieu  cbmr 
inun  pour  entaOer,  en  peu  de  mots»  les 
parties  principales  d'une  defctiption  :  niais 
Virgile  û'ufe  jamais  de  cet  artifice  merquin  ; 
il  fait  peindre  fans  dire  qu*i/  ne  ptindra 
point  ;  il  vous  conduit  d'une  peinture  à  une 
autre  9  Se  ne  s^avîfe  point  de  raifenabler  eA 
général  les  malheurs  d'une  Ville  faccagée 
potir  les  faire  paiTer  tout  de  fuite  en  revue 
dans  quelques  verii  détachés  \ 

Le  fils  aflaffiné  far  le  corps  de  Ton  père; 

Le  frère  avec  la  (œâr,  la  fille  avec  la  mère,  8cci 

i;\Cette  manicre-Ià,  je  le  répète,  eft  celle 
Ju.Bhéteur,  &  non  du  Poëte  épique.  Auffi 
f rouvé-je  ce  récit  de  la  Henriade  infpiré  pat 
pne  verve  forcée  .&  un  enthoufiafme  fa  Aice. 
On  n*y  fent  pojn;  ces  mouvemens  paflion^ 
aiçs  »  cet  heureux  abandon  d*une  imagina^ 
lion  enflamrpée  4  qui  ne  fonge  pas  à  faire 
une  defcriptîon.,  mais  qui  parcourt  ^  (ans  au<- 
cun  ordre  apparent,  tous  les  objets  dont 
elle  eft  frappée  ,  '  6c  qui  /arrête  plus  ou 
pnpins  à  chacun,  fl'eux ,  félon  f  impreflioa 
qu'elle  en  reçoj^tf:Au  lieu  de. cela ,  je  recod- 
poîs  rhomme  qui  raconte  de  fang-froid^ 
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quand  je  Pcptends  s'interrompre,  pour  Éatire 
ces  .réflexioDS  communes  Se  profaïquemcnl 
écrites. 

Des  foreurs  àt%  humains  c*eft  ce  qu'on  doit  attendre  i^- 
Mais  ce  que  Tayenir  aura  peine  à  comprendre , 
Ce  que  Tous-mtme  encor  â  peine  tous  croirez  >  &c. 

G  eft  toujours  le  ton  du  Rhéteur.  On  eft 
glacé  quand  on  voit  le  Poëte  >  defens  raffis , 
s'occuper  de  la  morale  qui  doit  rcfulcer  de 
fon  récit.  Pour  moi»  je  fuis  beaucoup  plus 
ému  9  fans  comparaifouj  de  cette  courte 
peinture  que  fait  Andromaque  à  Céphife  » 
de  la  ruine  de  fa  famille. 

Dois-je  oublier  Heftor  privé  de  funérailles^ 
Et  traîné  (ans  honneur  autour,  de  nos  murailles } 
Dois-jt^oublier  mon  père,  àmespiedsrenTérff*; 
En&QghLncant  l'Aorel  qu'il  renoir  embraffi» 
Songe,  fonge,  Ccphife»  a  cette  nuit  cruelle 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 
Figure-roi  Pjrrhus  les  yeux  écinceians,  .     . 

Entrant  i  la  lueur  de  nos  palais  brûlans , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  fai(ant  un  paflkge  ,  ^ 
Et  de  fiing  tout  couven  échaufBuit  U  carnage. 

M  iij 
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Songe  au»  cris  dés  yainqaeors^  fçnge  âv^  ^<  ^ 

mourans» 
Dans  la  flamme  écoofiës^  (bus  le  fer  ezpirans. 
Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaqae  éperdue» 
^Voilà  comme  P]rrrbo&  Tint  s'offrir  à  ma  yue. 

Quel  admirable  tableau  !  Point  de  defn 
criptioDs  vagues  &  générales.  Toutes  les 
circonftances  en  font  frappantes;  Andfo* 
œaque  fe'  retrace  tout  ce.  qui  la  touche  le 
pitfs.  Comme  Pyrrhus  eft  peint  !  Quelle 
force 9  quelle  vivacité  de  couleurs!  Que 
d'images  rapprochées  en  un  R  petit  efpace  ! 
On  croit  les  voir;  on  croit  être  témoin  de 
ce  terrible  fpeftacle.  Quelle  vérité  ôc  quelle 
magie  d'expreffion  !  Quelle  peinture  dans 
ces  vers: 

Figare-toi  Pjrrhus  les  jeax  écincelans, 
entrant  à  la  loeor  de  not  ^lais  hrAiaoc 

Quelle  chaleur  de  Poéfie  !  Les  yeux  de 
Pyrrhus  écincelans  au  milieu  des  flammes  Se 
de  Pembrafement  !  Quel  trait  pour  e^Kprîmcr' 
toute  la  fureur  de  ce  Héros!  Quelle  énergie 
dans  les  deux  vers  fuivans!  Voilà  ce  que 
jTappellQ  un  véritable  eoïboufîafmev  II  y  a 
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plus  de  fubftance  &  de  Poéite  dans  ces  qua- 
torze vers  <]ue  dans  tous  ceux  de  VL  do 
Voltaire  «  où  rien  ne  vous  faiCt,  ne  vous 
émeut  profondément.  Remarquez  fur-tout 
que  c'eil  dans  ce  tableau  de  Kacine,  que 
M.  de  Voltaire  a  puifé  prefque  toutes  les 
couleurs  qu'il  a  délayées  pour  peindre  les 
traits  principaux  du  fien  ;  mais  que  Timi* 
tation  eft  loin  de  l'original  ! 

Songe,  fonge,  Céphife,  i  cette  nuit  cruelle 
Qai  fut  pour  tout  on  peuple  une  npit  éternelle* 

Combien  cela  eft  plus  animé  que 

Parmi  let  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 
Plongea  dans  les^horreurs  d'une  nuit  éterneUet 

'     Y  at-il  dans  ces  vers 

Marckoîent  le  fer  en  main  ^  les  yeux  étincelani  » 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglant. 

Y  a^t-il  la  mÔme  vivacité ,  la  même  force 
que  dans  ceux-ci  : 

ligure-toi  Pjrrbvis  les  yeux .  étincelans , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fc  failknt  un  paATage, 

M  iv 
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'  Et  fur -tout: 

Echaaâbient  les  transports  de  leur  zèle  hibnmaiii; 
,   N'eft-il  pas  traînant  à  côte  de  ce  vers  ad- 
mirable: 
Bt  de  (àng  tout  comrert  échanfi^t  le  carnage. 

L'image  de  M.  de  Voltaire  languit  par 
cette  fuite  trainante^de  mots  oifeux  Us  tranf- 
ports  de  leur  jlle  inhumain.  Racine  dit  en 
un  feul  mot ,  échauffant  le  carnage.  I^'efpril 
qui  eft  ému  s^accommode  bien  mieux  de 
cette  rapidité.  De  plus ,  cette  prédfion  lui 
fert  à  perfeâionner  fon  image ,  par  le  pre- 
mier hcmîftiche  :  Et  de  fang  tout  couvert 
échauffant  le  carnage*  Telle  eft  la  difTé- 
rcnce  du  Poëte  qui  invente ,  Se  du  faifeur  de 
vers  qui  copie. 

Pour  vous  faire  encore  Jentir  cette  dilfô- 
fence,  déjà  bien  feofîble»  faifons  une  autre 
comparaifon. 

Je  ne  .vous  peindrai  point  le'tanxo]|e  &  les  àin. 

Le  fang  de  tons  cAcés  niifletant  dans  Paris, 

Le  fils  affiU&né  for  le  corps  de  fon  père. 

Le  frère  ayec  la  fœar,  la  fille  a?ec  la  mire,    '     • 

Lt^  6poax  ezptrans  fous  leurs  toirs  embrafiSs  > 

t,t%  enfans  aa  berceaa  fiir  la  pierre  éc'xâlls« 
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Rapprochez  de  ce  lieu  commao  pcs  vecs 
du  récit  de  Cinnas  .  ' 

Je  les  peins  dans  le  meuRre  à  Venvi  triomphant  ; 
X.ome  entière  nojée  au  fang  de  fes  enfans ,    ^ 
Lei  ans  aflkffinés  dans  les  places  publiques  ^ 
Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  Dieux  domeftiquest 
Le  méchant ,  parle  priz>  au  crime  encouragé» 
Le  mari,  par  (à  femme  »  en  fon  lit  égorgé  i 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  Con  père  » 
Cl  ÛL  tète  à  h,  main»  demandant  fon  (klaire. 

Dans  l'un  &  Tautre  morceau ,  c'eft  une 
profcription  qu'on  a  voulu  décrire  ;  le 
grand  Poëre  fera  celui  qui  fe  fera  pénétré  » 
avec  epthoufiafme,  de  tout  ce  qui  doit  car 
raAérifer  un  carnage  de  cette  efpèce ,  &  le 
diftinguer  de  tout  autre.  Voyez  maintenant 
fi  le  lieu  commun  de  M.  de  Voltaire  ne 
pourra  pas  convenir  à  une  Ville  prife  d'af- 
faut  9  mieux  qu'à  toute  autre  chofe.  Il  a 
donc  fait  une  peinture  vague  {  il  a  donc 
manqué  de  cet  entlioufiafme ,  par  lequel  où, 
eft  fi  bien  rempli  de  (on  fujet,  qu'on  ne  le 
confond  point  avec  un  autre  :  i!  n'eft  donc 
pas  vraiment  Poëte.  Corneille ,  au  contraire, 
a  raifemblé  les  images*  qui  pei|;nent  une 
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profctiptîon  de  la  manière  la  plus  frappante 
&  la  plus  force.  II  éfl  ÎAutile  de  relever  la 
beauté  de  fes  vers  que  tout  le  monde  fent. 
Je  vous  prie  feulement  de  confidérer  corn* 
ment  chacun  de  ces  beaux  vers  ofFre  une 
peinture  différente  à  l'efpriti  &  comme  ils 
augmentent  de  force  »  par  gradation ,  juf- 
qu'au  dernier  qui  préfente  la  peinture  la 
plus  terrible  &  la  plus  énergique  qui  aie 
jamais  été  exprimée  en  vers.  Comparez  à 
préfent  les  vers  de  Corneille  &  ceux  de 
M*  de  Voltaire.. 

Le  ûng  de  cous  côtés  raiflelam  dans  Paris. 

Ce  vers  efl  pafTable;  mais  combien  il  eft 
effacé  par  celui*ci  : 

Kome  entUre  noyée  an  fkng  de  (et  enfans. 

Tout  bel-efprit  pourra  s'exprimer  comme 
M.  de  Voltaire  \  il  faut  du  génie  pour  pela* 
dre  à  gtands  traits  comme  Corneille. 

Le  fils  alTafllné  far  le  corps  de  fbn  père. 

Cette  image  efl  commune  >  &  peut  fe 
placer  par^tout  ;  mais  dans  une  profcription 
civile  y  Corneille  vous  montre 
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Le  fils  tout  dégouttant  do  meartre  de  (bnpère. 
Et  (a  tête  à  la  main,  demandant  (on  falaîre« 

Qjiellc  dîfFérence  de  couleurs  &  d'ex- 
preffion  !  Corneille  ne  fait  point  de  ces  pe- 
tits rapprocheraenSy 

Le  frcre  avec  la  fœai*,  la  fille  arec  la  mère» 
les  époux  ezpirans  fous  leurs  toics  embrafcs» 

Cela  eft  trop  vague ,  trop  général  :  refprît 
D'eft  point  fixé  comme  par  des  images  parti* 
culières. 

Le  marf ,  par  (a  femme ,  en  fbn  lit  égorgé. 

Au  relie',  M.  de  Voltaire  àvoit  voulu 
imiter  cette  ftropbe  d'un  cœur  d'Eflher  : 

Opel  carnage  de  tontes  parts  ! 
On  égorge  â  la  fois  les  encans»  les  vieiltards, 
fie  la  (beur  9c  le  frère , 
*      Bt«b  fille  ae  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  Ton  pèit. 
Que  de  corps  entaflSs»  que  de  membres  éparsS 

Cet  entaflfement  confus  d'images  géné« 
raies ,  (]ui  fait  un  très-bel  effet  dans  le  mou- 
vement rapide  de  ta  Poéfie  lyrique ,  ne  con- 
vient point  à  rSpopée  qui  veut  des  déve^ 
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Ioppemens.&  des  particularités.  Ceft  à  quoi 
M.  de  Voltaire  n'a  pas  fait  réflexion  quand  il 
a  fi  foiblement  imité  cette  fiance  de  Racine. 
Outre  que  le  récit  de  M.  de  Voltaire  efl 
dépourvu  de  ce  feu ,  de  cette  verve  poéti- 
que fi  nécefTaire  à  uqe  pareille  defcriptîon^ 
vous  y  pouvez  remarquer  plufîeurs  négli- 
gences qu'on  ne  fauroit  excufer  en  des  mor- 
ceaux de  ce  genre  ,  auxquels  on  doit  mettre 
le  fceau  de  la  perfeâion.  Comment  peut-on 
fe  permettre  des  vers  fi  profaïques,  après  le 
précepte  de  Boileau: 

Sojez  riche  &  pompeux  dans  yos  defcripcionsA 

Par  exempte  : 

La  mon  de  Coligny*    .    ;    :    ;     ;    •    •    ; 
K'écoii  qu'un  foible  eflài  de  toutes  leurs  fureurs. 
Mais  ce  que  l'avenir  auraptisu  à  comprendre  » 
Ce  que  vous-même  encor  âpicine  tous  croiiex^  &€• 

Quoi  de  plus  fec  que  ceux-ci  : 

oh  !  combien  de  Héros  indignement  périrent  l 
Rénel.&  Pardaillan  au  tombeau  defcendirent. 

Cette  exclamation  oh  !  combien  annonce  d« 
Tame  &  du  mouvements  &  point  du  tout» 
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ce  foDt  deux  lignes  détachées  êc  triviale* 
ment  écrites.  On  voit  un  homme  qui  fe  bat 
les  flancs  pour  tâcher  d'avoir  de  Tenthou* 
fiafme  ;  mais  voici  ce  qu'iûfpire  au  grand 
Corneille  l'enthoufiafine  naturel  : 

oh  !  combien  d*aâions ,  combien  d'exploits  célèbres 
Furent  enfisTclis  dans  l'horreur  des  ténèbres, 
Oi  chacon,  (èal'témoin  des  grands  coops  qn*il  donnoit^ 
Ne  ponyoit  di(cemer  oà  le  fbn  Inclinoitl 

Quelle  foible  chute  dans  les  vers  fuivansi 

Us  teignent  de  lear  ùng  ce  pialais  odieux» 
In  implorant  lenr  Roi  qni  les  trahit  tons  deuzt 

Qui  Us  trahit  tous  deux  eft  vague  ^  traî<^ 
nant»  plus*  que  niédfocré.  Pourquoi  ne  pas 
foutenir ,  par  une  expreffion  forte ,  le  pre- 
mier vers'qui  eftaflez  beau«  &  qui  méritoii 
de  n'avoir  pasun/rêrc  chapeau  fimiférâblê^ 
Une  beauté  manquée  fait  plus  de  peine  en 
Poéfie  qu'une  faute  décidée.  Un  très-grand 
Poëtefefa  des  fautes,  mais  il  n<p  manquera 
'^raais  une  belle  chofe. 

Médicis  à  loifir  contemploit  cette  féte« 

Ctttc  fiu  auroil  été  fort  ban  avec  une 
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ipkhète  coûve&aUe;  fans  tfpithète»  cela  de^ 
vient  trop  firoid  ;  ç^  f  iccoîo  n'eft  pas  à  fa 
place  ,  quand  on  raconte  un  maflàere  fi  abo- 
minable. M«  de  Voltaire  ^  qui  eft  fi  prodigue 
d'épidiètes  ,  quand  il  pûurroic  .s'en  paifi»  j 
en  eft  fort  avare  ^  quand  il  en  a  befoin. 

Ses  craels  fa?oris>  4*im  regard  cmtenfc^ 

Vo joient  les  flou  4«  ià«g  regorger  Amis  bon  yeitx; 

Voyoîciafous  leurs  yeux  d*un  regard  cu^ 
fhux*  Il  y'  a  dans  tes  vers  une  redondance 
de  mots  qui  les  aisroiblit.  JKacine  avoit  rendu 
la  même  choie  avec  plus  de  force  >  dans 
Efther: 

On  verra*      •     •     •       »     •      •     à      « 
Un  perfide  étranger  défoter  tos  provinces  i 
Et  dans  ce  palais  mime ,  en  proie  à  fon  coarroii4 
Le  (àng  de  vos  (bjecs  regorger  ja(qa*à.To.as« 

L^ironie  fuivante  me  femble  encore  très-* 
déplacée ,  d'autant  plus  qu'elle  eft  pleine 
id'dnflure,  &  de  ce  filtras  emphatique^  qù'Ho* 
race  BpptUcfefquipcdalia  verba» 

Et  de  Faril  en  feu  les  mines  fatales 
Etoiem  dp  cet  Héros  les  pompes  triomphaks» 
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M.  de  Voltaire  »  qui  n'a  rois  que.  cette 
ironie  en  tout  ion  Poëme ,  a  fort  mal  choifî 
roccafion  d'employer  cette. âgore.  Ccn*€ft 
f>as  dans  un  récit  qui  ne  tk>k  exciter  que 
Thorreur  Se  la  douleur»  qu'il  faut  faire  plal- 
ianter  fon  Héros*  Virgile  ne  fait  point  tom- 
ber Enée  dans  ce  mauvais  goût«  je  veux 
.  dire ,  dans  cette  feute  contre  la  bienfiéance. 
Au  refte ,  toutes  ces  négligences  ne  feroienc 
rien  à  me,s  yeux ^ s'il  y  aîvott  d'ailleurs»  dans 
ce  réch  de  cinquantevers  ^  des  beautés  fu* 
périeures  »  &  des  expreflions  de  génie.  Le 
ïeul  endroit  qui  ait  une  certaine  force  eil 
celui*ci  : 

Ces  monfbres  furieux  de  carnage  altérés  ^ 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  ^jguinaires; 
Invoqaoient  le  Seignear  en  ég^r^eant  leurs  frères; 
Et  le  bras  tout  fouillé  da  fang  des  innocens  » 
Oibient  offirir  à  Dieu  cet  exécrable  encens* 

Encore  la  fofce  de  ces  vers  eft-elle  plus 
dans  l'idée  que  dans  l'expreflion  qui  eft  très- 
ordinaire.  AL  de  Voltaire  n'a  pas  le  talenfl 
des  grands  Poëtes  qui  ont  une  expreiCon  à 
eux  8c  des  épithètes  neuves.  Sts  vers  font 
habillés  de  tous  les  lambeaux  des  autres 
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Poètes  9  &  H  n'a  pas  une  feule  épitfaèteen 

tout  fon  Poëme  qui  foh  nouvelle,  ou  qui 

]ui  appartienne. 

Oh  !  vous  en  dites  trop  pour  être  cru  t 

interrompit  Tadmirateur. 
ïe  vous  le  prouverai  »  repris-j^ ,  d'une 

manière  convaincante.  C'eft  pourtant  dans 
cette  combinaifon  nouvelle  des  mots  »  dans 
ce  choix  d'épithctes  neuves*  que  confifle 
rinvention  du  ftileé  Ceft  cette  partie  qui 
diftingue  le  Poëte  du  premier  ordre  des 
verfificateurs  ordinaires.  Un  homme  de  g6* 
nie  ne  fauroic  traiter  une  matière  relevée» 
même  en  palTant,  qu'il  ne  trouve  auiTi-tot 
des  ezpreffions  au-defliis  du  vulgaire  des 
Ecrivains.  Que  Defpréauxydans  fa  douzième 
Satire  ^  décrive  rapidement  ces  mêmes  maf- 
facres  des  liérétiques,  ce  n'eft  point  avec 
des  couleurs  ufées  ou  communes  : 

.  r 
Cent  mSIe  faaz  zélés ,  le  fer  en  main  coarans^ 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens» 
Et  fans  dîftînâion ,  dans  tout  fein  hérétique  > 
Pleins  de  joie ,  enfoncer  an  poignard  catholique. 

Ces  quatre  vers  caraâérifent  beaucoup 
mieux  une  guerre  civile  de  Religion  que  tout 

U 
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le  r^cît  de  M.  de  Voltaire ,  où  il  n'eft  fait 
aucune  mention  des  amis  qui  ëgorgeoient 
leurs  amis,  des  parens  qui  liiaflacroienc  leurs 
parens  5  &  d^aucres  attentats  pareils  qui  font 
les  effets  trop  communs  de  ces  horribles 
guerres»  Eft-ce  un  Poëte  ordinaire  qui  au-» 
roit  trouvé  cette  exceifente  épithète  un  pol-- 
gnard  catholique?  S'il  Tavoit  imaginée  pat 
iiafard  »  il  l'auroic  rejettée  ^  &  anroit  mis 
trivialement  une  main  cathoUqua  Montrez- 
moi  ,  dans  le  récit  dé  M.  de  Voltaire ,  une 
feule  épidiète  cômifte  celle  de  Boileau/ 
ifiontrez-m'en  une  dans  toute  la  Hcnriade , 
montrez-m^en  une  dans  touâ  fes  ouvrages. 

Moi,  je  vous  montrerai  quelque  chofe 
d^m  récit  du  même  maflàcre  »  écrit  en  profe  ^ 
par^iin  écrivain  très-médiocre ,  mais  Protef- 

ft,  à  qui  rindîgnation  a  procuré  un  mo- 
nt d'enthoufiaftne ,  &  qui  à  mis  dans  fa 
bription  plus  d^me,  de  verve  &  d'éner- 
gie que  nous  n'en  avons  fenti  dans  celle  de 
M*  de  Voltaire. 

ce  Le  jour  fatal  defîiné  au  maffacre  uni- 
9)  verfel  arrive  ,  &  Charles  paroiffant  à  fa 
9>  mère  incertain  &  flottant  9  cette  furie 
>•  avance  l'heure,  &  fait  donner  Ie*fignal 

N 
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*•  ptatot  que  rcn  n^étoit  convenu.  Dès  ce 
M  moment  ^  tous  les  fappôts  de  l'inhumanité . 

'm  fe  détachent*  Ce  font  des  loupç  emportés  - 
»>  par  Fardeur  dp  la  proie^  ce  font  des  lions . 
»>  déchaînés  qui  ne  lefpirent  que  le  cam9gB 
93  &  le  fang««  «  •  Si-tôt  qu'on  eut  ouvert  le 
33 champ  à  Ijt  fureur»  elle  ramafla  touee  fa 
3^  licence  1  &  notre  déplorable  Patrie  fut 
33  femblahle  à  ces  lieux  où  l'on  aflbmme»  où, 

.  M  Ton  égorge  les  bêtes  pour  la  nourriture 
33  publique.  Au  premier  bruit  du  maHacre» 
A»  imaginonsHQOus  ^  Çl  cela  fe  peut ,  ^de  quel 
a»  eftroi  nos  frères  innocens  furent  faifis.  Ja«. 
33  mais  le  plus  violent  éclat  de  tonnerre  n'a. 
3>  caufé  tant  de  conflernation  à  ceux  qui 
3»  croient  que  le  Cie^oime  tout  exprès  poue 
a»  les  écrafer.  jamais  une  fubite  inondatibn 
9>  n'a  fait  éleva  tant  de  gémifTemens^  taiy^^ 
9.  de  pleurs,  tant  de  cris  chez  des  habitaJ^ 

33  qui  fe  voient  au  moment  de  périr w 

M  Ces  barbares  affbuviflbient  leur  rage»  (ans 

■  m  aucun  égard  &  fans  exception.  Ni  le  fipxe  » 
3»  ni  l'âge  n*étoient  capables  de  les  atten- 
93  drir.  Us  égorgeoicnt  le  mari  fur  le  fein  de 
W9  la  femme ,  la  femme  entre  les  bras  de  foa 
n  maâ*  £)es  vieillards,  refpeâables  par  leurs 
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m  tidts  8c  par  leurs  cheveux  blancs ,  tom- 
aboient  fous  le  glaive  de  ces  ihliù^main^y 
»  trop  acharfîés  poUr  épargner  ûti  reftè*  dé 
•  chaleur  prête  à  s'évanouir  :  mais  voie? 
^  i'horretir  à  fon  dernier  degré.  Lts  trilles 
99  mères ,  croyant  fe  faire  un  rénîpàrt<îe  leur j 
»  crtftns ,  les^  embrafToîent  étrok«it>ent  >  & 
»oc  vouloient  point  les  lâcher  I  éesxnifcJ' 
arables  enfens  mêloient  leurï  Crfe^  &  îeurs^ 
»  larmes  avec  les  cris  &  les  larmes  de  li^ûrs^ 
9t  mères ,  toutes  les  maifons  retentiiToîenif 
n  de  ces  concerts  affreux.  Ge-bàift  cfiroyablé 
m  &  lugubre  ne  réveillûit  point  Ta  pttîé^  de 
•>  nos  tigfes  ;  au  conti'aîre ,  leur  Tureur  s*aU 
»  lumoit  au  fon  de  ces  lamentables  accensj 
»  Né  pouvant  arracher  ces  enfans  des  bras 
â>  de  leurs  mères  >  ik  les  poignardoient  fut 
JjJe  fein  qui  leur  à  voit  donné  le  jour ,  fur  le 
^Bin  qui  les  allaitoit.  Les  genoux  des  mère^ 
•îTcrvoient  d'aluicls  à  ces  tendres  8c  innot 
jt  centes  vîâimes  :  le  fang  dexes'erifans 
n  cQuloit  avec  le  lait  des  mammèlles»  Se  lé 
p  coeur  de  la  mère  navré  de  voir  étendu  foc 
lîk  carreau  &  privé  de  vie  ce  qui  lui  étdît 
W  fi  cher ,  elle  mouroit  de  dohicttt  avant  que 
»  d*épcouvet  la  fureur  des  aflaffins  ».  - 
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L'admîfareur  m'écoutoit  attentî^emént; 
^y^c  Taif  abrorbé  d'un  homme  qui  voudroiii 
réûfter  à  la  CQnviâioa  &  qui  ne  peut  la 
combattra.  Ne  le  voyant  pas  difpofé.  à 
toihpre  ce  filence  d'abattement ,  je  conti- 
nuai de  la  fone* 

hes  Auteurs  qui  ont  ttaité.It  genre  ^e 
l'Epopée  avec  du  talent  pour  )a  granda 
Voiiîttç  fe  font  diflii^ués  principalement 
dans  les  deicriptions  de  combats  &  d e  b^ 
tailler»  Ccft  dans  ce  ch^mp  qu*une  belt^ 
imdginajjon.feut  déployer  tout  Ton  feir  fie 
louter  fa  force.  C'eft  là  qu'Homère  a  fait, 
j'ofe  mfexprimer  aind ,  de^  exploits  dePoé^ 
Ce  qui  i-ont  élevé  au-  deflusçle  tou^  les  P^^ëtes, 
^omme  Achille  j,  par  Tes  exploits  >  eflace 
^ouslc^Guexricrs..  Ce  çie^t  TyrtéepiriM 
les  Laçédémoniens  découragés ,  la  k 
dllomcre^-le  feroît  parmi  les  Querrîcr 
plus  las  .dp  combattre.^  Il  e(l  impoiht: 
pour  peu  qu'on  ait  d'fime  &  de  coufage^ 
4'ea  lire  certains  livnçs ,  fans  avoir  envie  dç 
Qpi^fr  aux  ariYies^^&  jç  ne  fuis  pas  fiirpri; 
qu'Alei^andre.».  û  ardent  admirateur.  d'Iio^ 
ipère  >  .^it  .eu  cette  fureur  guerrière , ;  cette 
£èvre  .de$  combats  que  lïçfi  ne  pouvojHi 


Mm, 
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éteindre.  Les  Poètes  épi<^ues  qui  ont  fuivi 
Homère,  l'ont  tous  pris  pour  .modèle  en 
cette  partie  §  ils  ont  allumé  leur  verve  à  ce 
feu  dévorant;  &  dès  imitations  qu'ils  y  ont 
puiféesen  foule»  ils  ont  eu  chacun  de  quoi  ie 
faire  des  richefles  particulières  &  une  répu« 
tatioa  de  grand  Pocte. 

M.  de  Volrairq  n'a  pas  profité  du  |>o(t 
exemple.  Il  femble  qu'il  ait  regardé  cettp 
imitation  comme  un  défaut^  &  qu'il  ait 

^voulu  prendre ,  le  cootre-pied  de  tous  les 
Poètes  épiques.  Jamais  on  n'a  yu  une  veino 
ii  aride  pour  décrire  les  combats.  Je  ne  ré« 
péterai  point  pe  que  je  vous  en  ai  déjà  dit  ; 
mais  cette  partie ,  la  preàiière  de  l'Epopée  ; 
cft  prefque  nulle  dans  Ton  Poëme.  Il  n'eft 
prefque  point  de  beautés  en  ce  genre  qu'on 
n'y  puiffe  délirer  ;  &  c'eft  là  ,  plus  que  par- 

^Mut.  aillfws  ,  qu'on  leçonnoit  fans  peme^ 
^'il  a',e^  pas  né  grand  Poète. 
.  Ce.  a'eft  pas  qu'il  ne  s'efforce  fofivent  dd 
iTéchauâfer  &  de  fe  xnettre  en  baleine  ;  il 
,<nfle  fouvent  fa  bouche  de  tous  les  grands 
;nots  qui  peuvent  faire  beaucoup  de  fracas  ; 
il  fait  retentir  fans  cefle  les  mots  de  foudre , 
de  tonnerre  &  de  tempùç.  Avec  cela  on  peut 
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débiter  des  vers  fort  i:onfIaQs;  mais  faut-H 
que  cela  tienne  lieu  de  tout,  &  que  tout  ce 
'  grand  feu  ne  produife  que  de  la  fumée?  Les 
Poëtes  qui  n*ont  pas  une  véritable*  chaleur 
croient  y  fuppléer,  en  faifànt  fans  ceflc  ron- 
fler dans  leurs  vers  toute  rardilerie  célefte» 
mais 

Ils  font  brîHer  en  vain  h  foudre  &  tes  éclairs,' 
Ces  éclairs  &  ces  feux  n*échauâènc  poinc  leors  Tert* 

Quand  on  a  trouvé  un  vers  aufC  éclatant 
que  celui-ci: 

La  fondre  eft  dans  fes  jeaz,  la  mon  eft  dans  (êsmains^ 

On  devroit  fentir  qu'une  pareille  explo* 
Con  n*eft  pas  faite  pour  amener  ces  vers 
fecs  &  ces  (détails  de  gazette  : 

ITous  les  Cbefs  ranimés  aotour  de  lai  s'emprefTeot;   •  -^ 
La  vidoire  revient^  les  Ligueurs  difp^uviffefU, 
La  voijc  du  grand  Henri  précipice  leurs  pas: 
Lear  Chef  les  rkunii^  la  crainte  les  difperftm 

.   II  n*eft  perfonne  qui  ne  dife  >  en  voyant 
une  fi  grande  différence  de  tons , 

Pûrtur'unÈ  montes  nafcctur  ridiculus  muu 
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Après  avoir  commencé  un  récit  d'une 
manière  aui&  froide»  auffî  didaâique  que 
celle-ci: 

II  infalte  à  grands  cris  le  Héfds  qui  ^avance. 
Tout  eft  prêt  pour  Taccaque  y  &  tout  pour  la  défenfe^M^ 
Du  côté  du  Ltrant  bientôt  Bourbon  $*avance^ 
Le  yoilà  qui  t*^pprocki  &  la  mort  le  de?anct  »  &c. 

Apres  un  ton  fi  glaçant  »  on  eft  aflez  fur«; 
pris  d'entendre 

£t  chacun  des  partis  combat  arec  la  foudrew . 

Ce  qui  furprend  encore  plus  ^  c'eft  immé« 
diatement  à  la  fuite  de  ce  vers  qui  annoncQ 
lin  enthoudaTme  exalté ,  de  lire  cette  r^ 
flexion  pliilofophiquement  triviale  qui  re- 
commence à  vous  glacer  de  plus  belle  : 

Jadis  avec  moins  d*art ,  au  milieu  des  combat»» 
Les  malheureux  mortels  avançoient  leur  trépas» 
A?ec  moins  d'appareil  ils  voloîentan  carnage^ 

Il  femble  que  M.  de  Voltaire  ait  peur  de 
trop  échauffer  fon  Lcfteur;  il  Farrcte  con- 
tinuellement^ au  milieu  de  fes  récits,  pour 
lui  (aire  quelque  petite  moralité  qui  vient  à 
mecveiilq  dans  la  chaleur  des  combats.  Quel 
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contrafte  encore  dans  le  ton  des  vers  fui  vans  I 

LVnfer  eft  fous  leurs  pas  yla/qadre  eft  fur  leurs  tAtesc  ' 
Mais  la  gloire  i  leurs  yeux  yole  à  cdcé  du  Roi; 
Ils  ne  regardexit .  qu'elle  fc  marcheut  fans  ^firoi, 

.  Cette  réflexion  devient  puérile  &  me& 
quine  à  la  fuite  d*un  vers  (î  emphatique  | 
ma;s  ce  qu'il  y  a  de  plus  froid  encore^  c'e(( 
de  vous  préfenter»  au  milieu  de  cette  aéfcion 
meurtrière  &  fanglante»  Mornay,  les  bras 
croifés  »  qui  eft  j  on  ne  (ait  comment  ^fourd 
au  bruit  dis  c'anons ,  &  qui  marche  en  Phil^. 
fophe  ou  thonneur  le  conduis  C'jeft-à-dirc 
que  l'honneur  le  conduit  au  combat  pour 
ne  point  combattre.  Manière  de  peindre  la 
valeur  des  Héros  bien  fupérieure  à  celle 
d'Homère  !  , 

J'ai  comparé  quelque  part  (i)  la  defcrip* 
tion  que  M*  de  Voltaire  fait  d'une  mine» 
avec  une  peinture  du  même  genre  de  Boi*^ 
leau  »  .6c  )*9vois  déjà  remarqué  combien  1% 
véritable  PocCe  eft  auKie0us  de  la  fimple  élé- 
gance. Comparons-les  encore  ici  l'un  &  l'an* 
tre ,  dans  ce  qu'ils  ont  dit  des  bombes,  M«  de 
Voltaire  s'exprime  de  cette  forte  : 

t»)  Pans  U  <)uatri*flnç  Lçtît^  »  M.  4e  Vplt»iW. 
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Oa  encendoit  gronder  ^es  bombes  effro7abIes» 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables. 
Dans  ces  globes  d*airain  le  falpècre  enflammé 
Yole  avec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé: 
Il  la  t>ri(è ,  &  la  mort  en  fort  avec  furie. 

Voilà  l>îen  rhîftoîre  généalogique  &  la 
defcriptîon  âidafdîque  de  la  bombe.  On  en* 
tendon  marque  que  M.  de  Voltaire  raconte 
&  ne  peint  pas.  II  eft  le  feul  qui ,  dans  la 
Poëfie  épique ,  fe  foit  fervî  de  cette  tour- 
nure qui  tranfpOfCe  tovîoQCs  les  chofes  dans 
le  pafle ,  &  ne  les  met  jamais  fous  les  yeux* 
Bacine  dit  dans  une  fimple  idylle  : 

Déjà  grondoient  les  horribles  tonnerres»  &c. 

Si  M,  de  Voltaire  a  voulu  faire  feulancnt 
quatre  vers  dîdaâiqucs  fort  élcgans  ,  il  a  eu 
raifon;  excepté  ces  deux  épithètès  bout- 
(oufHées  d^ejfrofahles  Se  (ïahomtnahUs  qui 
font  deux  rimes  poftiches.  Exceptez  auffi  : 

Vole  arec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé. 

Qui  le  tient  renfermé  efl  mutile  &  traînant. 
Le  faipécre;  enflammé  vole  avec  (a  prifon 

Eut  été  plus  vif}  il  n'y  eût  pas  eu  une  rc- 
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dondance  de  mots  qui  devient  lâche  ett 
cette  occafioD  ;  mais  après  nous  avoir  bien 
appris  de  quel  pays  la  bombe  tiré  fon  ori- 
gine» après  nous  avoir  bien  décrit  fa  forme, 
dès  qu'il  s^agit^  d'en  peindre  les  effets  qui 
frappent  le  plus  les  fens,  &  qui  par-là  font« 
du  reflbrt  de  la  Poéfie ,  M.  de  Voltaire  fe 
tire  au  plus  vite  d'embarras  par  ce  vers  qui 
^  ne  convient  pas  plus^  à  la  bombe  ,  qu'à 
toute  autre  pièce  d'artillerie: 

Il  la  brife ,  &  la  mon  en  fort  avec  (atie.  ' 

Defpréaux  fe  contente  de  peindre  ce  que 
M.  de  Voltaire  ncgUgc. 

£c  les  bombes ,  dans  les  airs» 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent  »  tombant  for  la  terre  l 
Vouloir  s'ontrir  les  enfers. 

Vous  avez ,  en  quatre  vers ,  les  effets  Se 
même  le  bruit  de  la  bombe.  Les  bombes  dans 
les  airs  allant  cherehcr  le  tonnerre  eft  une  ex- 
preflion  très-hardie  ^  très-riche  &  très-vraie» 
Semblent  tombant  cft  une  harmonie  très- 
îmitative.  Vouloir  s'ouvrir  les  enfers  cft  le 
iccoud  e^ct  de  la  bombe  rendu  le  plus  fort 


à  M.  de  Voltaire.  203 
tement  qu'il  étoicpoffible.  £a  un  mot»  cette 
petite  peinture  çfl  d'un  grand  Poëce ,  &  la 
defcriptibn  précédente  eft  d'un  élégant  vet- 
fificateur. 

PaiTonS)  s'écria  Padmirateur  >  paiTons  à 
quelque  morceau  plus  important. 

Eh  bien  foit,  repris- je,  arrêtons  nous  à 
Taffaut  du  Chant  fixieme.  Vous  voyez  que 
je  vous  fers  à  votre  goût ,  &  que  je  ne  choi- 
fis  pas  les  plus  mauvais  endroits  de  la  Hcn* 
riade. 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible , 
Qa*an  glacis  teint  de  (àng  rendoic  inaccefltbie» 
Ceft  là  que  le  danger  ranime  leurs  effort^  : 
Us  comblent  les  foflîs  de  falcines,  de  morts. 
Sar  ces  morts  entaiRs  ils  marchent ,  ils  s'avancent  : 
D*an  cours  précipité  far  la  brèche  ils  s'élancent. 
Armé  d'an  fer  fanglant^  couvert  d'un  bouclier, 
Henri  vole  à  leur  tèce  &  ihonte  le  premier* 
II  monte  :  il  a  déjà  »  de  (es  mains  triomphantes ,  ' 
Arboré  de  Tes  J/s  les  enfeignes  flottantes. 
Les  Ligueursdevant  lui  demeurent  pleins  d'effroi. 
Ils  fembloient  refpeâer  leur  vainqueur  &  leur  Roi. 
Ils  cédoient  )  mais  Majenne  à  l'inAant  les  ranime  » 
Il  leur  montre  l'exemple ,  il  les.  rappelle  aii  crime  3 
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Leurs  bataillons  ferrés  prefTent  de  coaces  paltt 
Le  Roi  donc  ils  n'ôfoienc  foucènir  les  regard.     - 
Sur  le  mur  avec  eux,  la  Diicord?  cruelle  . 
5é  baigne  dans  le  Ikng  que  Ton  rerfe  pour  elle*  - 
Le  foldac,  à  Ton  gré,  (br  ce  funeft^  mur,  ^ 
Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  |>lirs- Ar. 
Alors  on  n'entend  plus  ce^  foudres  de-la  guerre  »  ' 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouyantoientlaterfe. 
Un  farouche  (ilence,  enfant  de  la  fureur^ 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreor* 
D'un  bras  déterminé»  d*un  œil  brûlant  de  rage  ; 
Parmi  Tes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paflkge. 
On  fai/ît ,  on  reprend ,  par  un  contraire  eflort  » 
Ce  rempart  plein  de  fang,  théâtre  de  la  more. 
Dans  Tes  fatales  mains ,  la  Viâoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lys  Tctendard  de  Lorraine* 
lut^  affiégeans  furpris  font  par-tout  reAverlStf- 
Cent  fois  vidorieux  &  cent  fois  terraflSfs  i 
Pareils  à  l'Océan  pouiTé  par  les  orages, 
Qui  couvre  à  chaque  inftant  ^  qui  fuit  fes  rivageti 
Jamais  le  Boi,  jamais  fon  illuftre  rivai 
N'avoient  été  (i  grands  qu'en  cet  atfaut  fatal. 
Chacun  d*eux ,  au  milieu  du  fang  &  du  carnage*.  ^  ^ 
Maitn  df  fon  efprit^  maître  de  fon  courage  a 
Di/poft  t  ordonne^  agir^  roic  tout  en  oiÊme  tçmp'  » 
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>t  conduit  «fan  cpup-d'cen  ces  affreux  mmyemcnt.  • 

Cependant  dtsAnglois  la  formidable  élite, 
^r  le  vaillant  Effex.  à  cet  aiTaut  conduite  , 
Marchok  (bas  nof  dra^atur ,  pour  la  première  fois» 
Bt  fsmbhit  s^éconne^  de  fenrir  fous  nos  llois« 
^  viennent  fôaténir  l'honnear  de  leur  patrie , 
Orgûeilléoi:  de  comiJattre  >  &  de  dofnner  leur  vie  » 
Sous  ces  même  remparts,  &ift/ij  cri /n//7fei /itfffx , 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  a^reur. 

Elîez  monte  à'ia  brèche'oà  combattoit  d'Aiîmale J 
Tous  deux  jeunes ,'brillans ,  pleins  d'une  ardeur  égale. 
Tels  qu^aur  ïenipaïtS  de  Troje  on  p»cint  les  denii- 

Dîeux/  "'"   '   . 

tueurs  amis  tout  ftngtails  font  en  foule  autour  d -eui^. 
François ,  Anglois,  Lohalns,  que  leur  fureûraflemble, 
ATançoient,  oombattoieht ,  fhippoiènt,  mouroient 
ehfembké 

Il  y  a  daos  cette  defcription  une  certaine 
0pidité  qui  peut  paÛer  pour  de  la  chaleur  ^ 
Se  en  iaipofet  à  des  yeux  fuperfîciels  :  mais 
ceuxqui  foQt  itxRruiu  des  riche/Tes  que  la 
Podfie  épique. doit  répandre  Ait  de  pareilles 
4efcnptiofls  ^.ap  perçai  vent  aifément  tor^te 
Iji^pauvreté de-çelteci.  Jamais aflfeut  ne  fut 
fi  leflemenc  décrit.  Tput  7  eft  précipita  ^ 
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tronqué,  Nods  avons  déjà  obfcrvc^  cû  plW 
lant  de  rccononiie  de  ce  Pùëme;  que  l'Au- 
teui;  a  évité  toutes  les  cîrcooflance*  eflfeih» 
tiçites  à  ces  fortes  de  combats»  &  les  aâioo9 
parricuUcres  de  fes  Héros.  Les  efforts  de* 
affiégés  &  à^%  affiégeans  »  ::la  défenfe-4QSi 
uns  >  l'attaque  àt^  autres  ^r-^iHit  cela  eft  dé-, 
trit  confufément ,  en  fi  peu  de  mots,  qu'on- 
n'a  pas  b  loifir  d'être  en  fnTpens  y  &  de  f ef^. 
fcntir  ni  inquiétude,  ni  aucun  intérêt  pojpc 
l'un  &  rentre  parti.  Henri  n'a  pas  plutôt  ap*^ 
proche  des  jonurailles,  que^  f^ns  niéme  arpic 
befoin  d'échelles,  il  y  monte'  &  arbore  fes 
cnfeigncs.  Lçs  Ligueurs  dcmcunnt  pleins. 
d*<:ffroi^  fans  fe  défendre.   /  * 
Ils  femblûietu  re(peûer  leur  y^nqaear  Se  leur  RoL    . 
N'eft  -il  pas  ridicule  que  des  Ligueurs 
acharnés  contre  un  Roi  qulls  ne  veulent 
pas   reconnoître  ,   le   rcfpeftent   au  mo- 
ment qu*il  leur   apporte   la    mort  ?    Ihf 
n'avoient  donc  qu'à  miettre  bas  les  armes  de 
à  fc  rendre.  Mais  que  fait  Mayenne  î  Ne 
vous  attendez  point  à  voir  de  fes  exploits, 
ni  à  l'entendre  parler  aux  affiégés  pour  les 
ranimer  aii  combat.  Le  Poète  fcdébarraflc 
de  ces  détails  en  deux  mots: 


'A  M,  de  Vokture,  ioy 

<   «,  î   .    M»is  Mayenne  à  rittftant  las  «nime. 
Il  leur  montre  l'exemple  ^  U  ks  rapp^lU  au  criHui 

Ceft  arec  la  i»ême  fécherefle  que  La- 
mottc  abrégeok  \ts  combats  d'Homère  fi 
animés,  fi  pleins d'adion ,  &  les  réduifoiï 
à  un  fommaireaaffi  languiflànt,  auffi  froid 
que  précis.  Quel  contraftc  puérile  ,  dans  un 
moment  fi  terrible  \ 

•  •       •  •  i- 

Icars  bataillons  ferrés  preffent  de  toutes  parts 
Ce  Roi  dont  ils  n'ofoient  (butenir  les  r^gard^; 

Ils  preflcnt  le  Roi  dé  toutes  parts ,  faos 
ofcr  le  regarder!  N'eft-ce  pas  là  du  grand 
&  du  fublime  ?  Quelle  obfcuritc  d'idées ,  & 
<ïuene  coûftrfiôn  de  mots  dans  ces  vers  » 

Les  affiégeans  futprh  font  par -tout  nnftrjis^ 
Cent  fois  viaotieux  &  cent  fois  ceiiatfës.    > 

Comment  accorder  le  premier  vers  avec 
le  fécond  ?  Comment  les  aflicgéans  cent  fois 
victorieux  Conuis  furpns  è  Quelle  froideur, 
quelle  glace  ne  jetteroit  pas  fur  le  récit  le 
plus  échauffé  cette  sèche  analyfe  à^^  ex- 
ploits de  fes  deux  Héros  ! 

Jacxiais  le  Roi,  jamais  Ton  iUuJire  rlTal 


ùùtU  .*  'Huitième  Lettft 

"N'^Yoietit  été  Ji  fr'ands  qacn  ctt  ^Wiat  fatoL  ' 
Chacun  i'ent ,  ^  kmlietf  dû  fkng  &  dct  carnage  # 
Maître  de  fbn  e(prk^  fiuziltrtf  de  (an  coatage, 
Difpoféy  ordonne ,  agit,  yoit  couc  en  mfme  cem{»s^ 
£c  conduit  d*un  conp-d'œil  ce?  affireux  mouvemens. 

Ne  voilà-t-il  pas  des  aâîoDS  guerrières 
bien  décrites  ?  L'Auteur  emploie  plus  de. 
vers  en  réflexions  îngcnieufes  fur  les  An- 
glois,  qu'à  racohter  les.  exploits  de  Henri 
&  de  Mayenne^  On  ne  voit  paâ pourquoi  ce 
rebelle  mérite  d'être  qualifia  d'ii/£(/?r^  >  tan* 
dis  que  h  Koi  refîe  iâos  épitbète;  c'eft  une 
îîijure  pôur\^Henri  IV*..  6n  ne.  voit  pas 
mieux  pourquoi  cette  ré|)étîtiQn. maf/re*  de, 
fort  cf prît  y  maître  de  fort  courage^  fiaon 
pour  /etopKr  le  vers,  c'étoît  ce  ftîle  que 
D^fpréaudi  blsnôit  dans  Sdfadéfy ,  quand  il 
difoit:  ,  . 

Un  ftile  fi  rapide,  &  qui  court  en  rimant. 
Marque  moins  trop  d'efprit  que  peu  de  jugement. 

On  eft  bien  étonné  de  voir  Henri  S^fon 
îUuflre  rival  n'ofer  s'approcher  Tun  de  l'au- 
tre ,  conduire  tout  étun  coup-d'ail^  8c  d*ap* 
prendre  qu'ifs  n'a  voient  ;<z/na«  été Jî  grands 

que 


à  M.  de  Voltaire^  So^^ 

que  dans  le  moment  où  on  ne  les  voit  rieti 
faire.  Nous-  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  ce  fujet ,  aiofi'  que  fur  les 
deux  vers  où  font  merveilleufement  décrits^ 
les  illuftres  exploits  d'EfTex  &  de  d'Aumale* 

Effex  monte  à  la  brèche  ou  cotnbattoit  d^Aumale. 
Tous  deax  jeunes,  brillans,  pleins  d'une  ardeur  égale; 

Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  des  autres 
vers  foiblesdece  morceau.  Cette  defcrip- 
tion  étant  manquée  pour  le  fond ,  il  feroiti 
trop  inutile  &  trop  minutieux  de  s'appefan- 
tir  fur  les  détails.  J'aime  mieux  vous  faire 
voir  que  je  fais  difcerner  les  beautés  qui  s'y 
préfentent.  Par  exemple ,  cette  image  em« 
pruntée  d*Homère  eft  fort  belle  : 

Sar  le  mur  avec  eux»  la  Difcorde  cmelle 
^e  baigne  dans  le  (àng  que  l'on  verfe  pour  elle; 

Il  eft  fiicheux  que  cela  ne  foit  pas  (bu* 
tenu  par  les  deux  vers  fuivans ,  dont  la  pen« 
fée  eft  triviale  : 

Le  foldat ,  à  Ton  gré,  fur  ce  fîmefte  mur» 
Combattant  de  plus  pris  porte  an  trépas  plus  fflc» 

Qui  e(l*ce  qui  ne  (kit  pas  qu'on  fe  tu6 

Q 
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roieuic  de  près  quà  de  loin  ?  Mais  voiGt  une 

autre  image  vraiment  admirable  : 

Alors  on  n*entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  » 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terrt.  ' 
Un  farouche  filencci  enfant  de  la  fureur» 
A  ces  bmjr^s  éclats  fuccede  avec  bonreur. 

Ce  côntrafte  eft  très-bien  faîfî  ;  c'cft  là  de 
la  grande  Pocfie.  Que  la  Henriade  n*a-t-ellc 
beaucoup  d'endroits  de  cette -beauté  !  Il  me 
femble  feulement  K^ipouvantoUnt  la  terre 
eft  trop  vague ,  &  que  bruyants  éclats  eft 
trop  foible»  J'aimerois  mieux  aufli,  au  lieu 
de  on  n  entend  plus ,  prendre  ce  tour  plus 
vif:  alors  fe  taifent ,  Sec.  car  je  ne  puis  foùf« 
frit  la  particule  on  dans  un  récit  un  peu  ani-  . 
mé.  Vous  n'en  trouverez  poiiitdans  Içpa/^, 
fage  du  Rhin  de  Defpréaux,  ni  dans  la  ba<^ 
taille  des  Chanoines  &  des  Chantres,  au 
cinquième  chant  du  Lutrin*  Je  n'oublierai 
pas  de  louer  encore  Jes  deux  derniers  vers 
du  paiTage  de  M.  de  Voltaire; 

Anglois  »  François,  Lorrains ,  que  la  fiireusaflêmblet 
Atançoienc,  combastoiieoc  f  ftapjpoienr ,  mouroieM 
eafemble. 


à,  M.  de  Voliàin.  21  r 

•  Vous  louex  là,  me  die  Tadmifateûr ,  ce 
que  i*ai  vu  criuquer  en  plufieurs  endroits  ^ 
comme  un  encaflement  oifeux  de  mots  raf- 
femblés  pour  remplir  un  vers. 

On  a  eu  tort,  répondis-j*e  %  cette  accu- 
mutation  donne  beaucoup  de  vivacité  ÔC 
de  force  à  cette  peinture.  On  croit  voir  la 
confufion  »  le  mouvement  &  le  défordre 
d'une  mclée.  II  n'eft  pas  arrivé  fouvent  à 
M.  de  Voltaire  de  rencontrer  des  beautés 
de  cette  forte  qui  font  d'un  grand  Maître  : 
Se  pour  vous  dire  tout,  celle-ci  même  n'efl: 
pas  de  lui  ;  }\  Ta  empruntée  au  Traité  du 
Sublime  y  où  Lon^n  rapporte  un  paflage  de 
Xénophon  ^  que  Boileau  traduit  ainfi  :  ayant 
approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres^ 
Us  reculoient  ^  ils  combàuoient ,  ils  tuaient , 
ils  mauroient  enfemhle. 

Apres  avoir  rendu  juftice  à  ce  que  le  récic 
de  M.  de  Voluire  a  de  vraiment  louable  ^ 
je  veux  vous  foire  juger ,  par  un  exemple , 
des  beautés  eflentielles  qui  manquent  à 
cette  maigre  defcription  s  car  un  exemple 
perfuade  mienz  que  les  raifonnemens.  Je 
nfirai  pas  le  chercher  dans  l'Iliade ,  ni  dans 
r£néide ,  ni  même  dans  TÂriofte  >  ou  daos 
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leTafie*  Je  ne  fais^poiatme préralofr de^ 
avantages  que  ces»  Poètes  me  fouroiFoient 
contre  la  Henriade.  Je  ne  veux  oppofer 
qu'un  Gmple  Hiftorien  à  M.  de  Voltaire.  II 
c'aura  à  fe' plaindre  que  de  lui-même,  fi  la 
Poéfiè  épique  eft  devenue  entre  Tes  mains 
plus  pauvre  que  l'Hîffoire.  Ceft  encore 
ÎÂbbé  de  Vertot  qui  aura  cette  viâoke  (ur 
cotre  Poëcè ,  par  ce  morceau  qui  efl  une 
fort  petite  partie  de  fon  admirable  récit  da 
iîège'dé  Rhodes. 

ce  Soliman  irrité  du  peu  de  progr^  que 

9>  faifoient  fes  armes  y  tint  un  grand  confeit, 

^  de  guerre ,  où  il  appella  fes  principaux 

9>  Capitaines.  On  y  ouvrit  différens.avis» 

M  Muftapha  qui ,  pour  complaire  à  fon  mai« 

3>  tre ,  Se  avant  le  fiège ,  en  avait  répréfenté 

D>  Tentreprife  comme  très-facile ,  redoutant 

9^'alors  fa  colère  &  fon  rcifentiment ,  pro« 

39  pofa de  donner  un  afTaut  général,  &  d'at- 

da  taquet  la  Ville  eu  même  temps  par  qu^tro 

«  endroits  diffërens.  Il  femble ,  dit-il  »  que 

M  nous  faffions  la  guerre  de  concert  avec 

3»  nos  ennemis,  &   que  par  généroGté» 

»>  nous  ne  voulions  les  combattre  qu'à  forces 

liégalps.  Nous  n'attaquons  qu'une  polie  à 
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»  la  fois  ;  &  comme  ces  Chevaliers  y  por- 
»x  tent  toutes  leurs  forces  ^  il  ne  faut  pas 
a»  s'étonner  fi  de  braves  gens  ,  &  l*élite  de 
»  la  Chrétienté  rédftenc  à  nos  foldatf.  Mais 
»  fi  toute  l'armée  environne  la  place ,  qu*oa 
9t  en  fdflfe  des  détachemebs  qui  montent  à 
s>  Taflaut  dans  tous  les  endroits  où  il  7  a  des 
t»  brèches  ^  &  qu'on  ait  foin  de  fortifier  les 
a»  aflàillans  par  àt%  fecours  continuels ,  les 
»»  Rhodiens  »  obligés  de  fe  partager  »  ne 
#•  foutiendront  jamais  nos  efiTorts  >>. 

«c  Soliman  approuva  cet  avis»  &  fît  pré^ 
»>  céder  Paflaut  par  un  feu  continuel  de  fou 
9»  artillerie.  Le  Grand-Maître  »  au  ipouve* 
3»  ment  qu'il  apperçut  dans  le  camp  enne* 
a»  mi  9  fe  douta  bien  qu'il  alloit  être  atta- 
n  que.  Les  Chevaliers ,  à  fon  exemple ,  re« 
a»  doublèrent  leurs  foins  ;  mais  quoiqu'ils 
a»eufrentà  craindre  pour  tous  les  endroits 
>•  qui  étoient  ouverts  dans  la  vafle  enceinte 

•  à!t%  murailles ,  cependant  ils  fe  virent  coq« 
»  traînts  de  fe  régler  fur  le  peu  de  Troupes 
M  qui  leur  reftoient  &  i  diftribuer  tes  an« 
d>ci^s  Commandeurs   &  \t%    principaux 

•  Chefs  dans  les  polies  que  la  violence  des 
»  attaques^  l'ouverture  des  brèches,  &  le 
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»  défaut  des  fortîâcatioos  expofoient  aux 

>>  plus  grands  dangers  h. 

ce  Le  Grand-^Maître  ayant  pris  les  armes» 
9»  vîfita  tous  les  quartiers ,  pour  reconnoltre 
»  la  difpofidon  de  ks  Troupes ,  &  les  €»• 
»>  horter  à  une  gcnéreufe  dcfenfe;  &  s^adref* 
99  Tant  aux  Chevaliers  qu'il  trouvoit  dans 
li  leurs  poftes  :  J*offenfèfois  votre  courage  » 
f>  leur  difoiC'il ,  ii  >  par  de  fimples  paroles» 
>»  j'entreprenois  de  le  fortifier }  &  je  vous 
9>dirois  inutilement  ce  que  votre  valeuc; 
»>  vous  a  tant  de  fois  infpiré  en  pareilles 
?>  occafions.  Confidérez  feulement  que  nous 
99  allons  combattre  pour  la  Religion ,  &  pour 
39  la  défenfe  des  Autels  y  &  qu'une  glorieufe 
9>  viAoire  doit  être  la  récompenfe  de  notre 
»>  valeur ,  ou  Rhodes ,  le  plus  fort  tempars  . 
j»  de  la  Chrétienté,  nousfervir  de  tombeau. 
99  S*il  rencontroit  des  Bourgeois  &<les  ha« 
99  bilans  :  Songez ,  leur  difoit-il ,  qu'outre 
99  la  défenfe  de  la  Foi ,  vous  avez  pris 
•  les  armes  pour  votre  patrie,  pour  vos 
99  femmes ,  pour  vos  filles,  &  pour  tous  vos 
99enfans.  Combattez  généreufement  ^?mes 
99ami^,  pour  les  iâuver  de  l'infamie  dont 
99  ces  barbares  les  menacent»  Leur  liberté» 


àMyde  Foliaire^  jt i j 

»Ia  vôtre  9  votre  faog,  votre  honneur  & 
9»  vos  biens  font  entre  vos  maixis  &  dépen* 
m  dent  de  votre  courage  n. 

ce  Ce  peu  de  mots  prononcés  avec  une  aN 
f9  deur  héroïque  9  attendrirent  fi  fort  les 
t^  coeurs  »  que  les  uns  Se  les  autres  ,  les 
^Bourgeois  comme  les  Chevaliers,  le  Grec 
a>&  le  Latin  9  protégèrent  hautement  de 
»  n'abandonner  leurs  pofles  que  parla  mort; 
»•  &  s'embraiTant,  les  yeux  baignés  de  lai;mes» 
a>  ils  fe  dirent  comme  le  dernier  adieu ,  fans 
99  plus  fonger  à  autre  cbofe  qu'à  mourir  ^ 
a»  s'ils  ne  pouvoient  pas.  vaincre^  à. 

«  Les  Turcs  ^  dès  la  pointe  du  jour,  rer 
aa  doublèrent  leurs  batteries,  fur* tout  contré 
to  les  polies  qu'ils  vouloient  attaquer  ^  noni 
9>  feulement  pour  élargir  les  brèches,  mais 
^  encore  afin  d'être  moins  vus  en  marchant 
h  à  travers  la  fumée  de  Tartillerie.  Ils  mon--. 
9»  tèrent  fièrement  à  Taflaut  en  quatre  en- 
»>  droits  différens.  On Vavoit  point  vu,  de-i 
9>  puis  le  commencement  du  fiège»  tant  dé 
»>  réfolution ,  fur  -  tout  parmi  les  JaniflTaires 
>i  qui  combattoieut  à  la  vue  du  jeune  SuU 
»itan.  Ce  Prince,  pour  les  animer  par  (à 
p  préfence»  s'étoit  placé  iur  une  colline  voi- 
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99  fine  ;  là  ,  comme  d'un  amplûlliéatre»  ï 
»>  pou  voit  juger  fans  péril  de  la  valeur  de 
at  Cette  courageufe  milice  »• 

«€  Le  canon  de  la  Place  commence  à  ton- 
9>  ner  :  on  vient  aux  coups  de  moufquets , 
M  d'arbalètes  &  de  flèches.  Les  Chevaliers 
a>  montrent  de  tous  côtés  leur  intrépidité , 
•>  les  foldats  leur  obéiflànce  &  leur  courage* 
>)  Les  uns  brûlent  les  aflaillans  avec  des  hui- 
M  les  bouillantes   &  des  feux  d'artifices  i 
9>  d'autres  roulent  fur  eux  de^ros  quartiers 
99  de  pierres ,  ou  les  percent  à  coups  d^eTpoi»* 
»>  ton.  Ce  fut  au  baftion  d'Angleterre  qu'il 
99  7  eut  plus  de  fang  répandu  :  c^étoit  le  plus 
99  foible  4e  la  Place  »  le  plus  vivement  atta^» 
M  que  ,  &  le  mieux  défendu.  Le  Grande 
9>M  îre  y  accourut  :  d'un  côté ,  fapréfence 
a>  infpire  une  xiouvelle  ardeur  aux  Cheva^* 
99  liers  ;  de  l'autre  »  refpérance  du  butin  en«« 
M  courage  le  foldat  Turc  :  jamais  ces  infi-t 
•9  dèles  n'avoient  fait  voir  une  fi  grande  ar-; 
9>  deur;  ils  montent  fur  les  ruines  des  mu^ 
n»  railles,  au  travers  des  boulets,  des  dards 
9t  &  des  pierres  :  rien  ne  les  arrête  ;  &  plu« 
vfieurs,  du  haut  des  machines  que  ces  in- 
99  fidèles  avoiçnt  approchées  des  murailles^ 
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»  Te  jettoieot  à  corps  perdu  fur  hs  remparts 
>>  QÙ  ils  étoient  bientôt  maflacrés*  Les  Che- 
9»  valiers  précipitent  les  Turcs  du  haut  de 
»  la  brèche  dans  le  fofl^^  on  renverfe  les 
9>  échelles ,  &  le  canon  de  la  Place  fait  un 
»  carnage  fî  terrible ,  que  les  Turcs  plient  » 
»  reculent  >  &  font  prêts  d'abandonner  l'af- 
>3i  faut.  Mais  le  Lieutenant  du  Général»  qui 
»>  commaodoit  à  cette  attaque ,  Officier  ré« 
t»  véré  des  foldats  pour  fa  rare  valeur ,  les 
»>  ramène  au  combat  \  il  monte  le  premier 
»9  fur  la  brèche  »  y  plante  une  enfeigne.  Heu« 
»  reufement  pour  les  afliégéis,  un  coup  de 
9>  canon  parti  dupofte  d'Efpagne  le  renverfe 
>3  dans  le  fofle }  fa  mort  auroit  dû  refroidit 
99  l'ardeur  de  fes  foldats  ^  le  defir  de  la  ven* 
»  ger  fit  nattre  en  ce  moment  un  fentiment 
»  contraire  y  Se  une  efpèce  de  rage  &  de  fu- 
9P  /eut  dans  leurs  coeurs.  Ils  fe.  précipitent 
9  dans  le  péril,  contens  de  périr,  pourvu 
^>  qu'ils  puiflent  tuer  un  Chrétien.  Mais  toute 
9>  leur  impétuoCté  ne  peut  faire  reculer  d'un 
91  pas  les  Chevaliers.  Les  Prêtres ,  les  Reli* 
9>  gieox,  les  vieillards ,  &  }ufqu*aux  enfans» 
w  veulent  avoir  leur  part  du  péril ,  &  repouf- 
93  fent  les  ennemis  avec  des  pierres ,  du  fou« 
»)  fxe  &  de  rhuile  bouillante  «i. 
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ce  Des  femmes  ne  le  cédèrent  pas  en  cou- 
^  rage  aux  foldats  t  plufîeurs  perdirent  la 
*>  vie ,  en  défendant  leurs  maris  &  leurs  en- 
a»  fans.  Une  d*entr'elles  fe  fîgnala  par  un  trait 
f^de  défefpoir  &  de  valeur  qui  eft  paflfé 
M.jufqu'à  nous.  Ce  £ut  une  jeune  Grecque. 
»  d*unc  rare  beauté ,  &  mattreflb  d'un  Offi- 
*>  cier  qui  commandoit  dans  ce  baftion ,  & 
^  qui  venoit  d'être  tué.  Cette  fille  outrée 
»>  de  la  mort  de  fon  amant  »  Si  ne  lui  vou* 
9»  lant  pas  furvivre  y  après  avoir  baifé  deux 
^  jeunes  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  lai.  Se 
«>  leur  avoir  fait  fur  le  front  le  figne  révécé 
)>  des  Chréuens  :  il  vaut  mieux ,  mis  chers 
99  enfans^  leur  dit-elle  les  larmes  aux  jreux^ 
»j  que  vous  mourie:ifar  mes  mains  ,  que  par 
91  cetks  de  nos  impitoyables  ennemis  ,  ou  qui 
99  vQUs  foyei^  réfervés  à  d*infâmes  plaijirs 
9yplus  cruels  que  la  mort.  Alors  ^  pleine  de 
«  fureur,  elle  prend  un  couteau >  les  égorge, 
$9  jette  leurs  corps  dans  le  feu  ,  fe  revêt  des 
93  habits  de  cet  Officier  encore  teints  de  fon 
v  fang ,  fe  faiHt  de  fon  fabre ,  court  fur  la 
9>  brèche ,  tue  le  premier  Tiirc  qui  s'oppofè 
»  à  elle ,  en  bleffe  d'autres ,  Se  meurt  en 
m  combattant  auili  vaillamment  qu^auroit  pu 
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99  faire  POfficîer  le  plu^  courageux  &  le  folr 
j»  dalt  le  plus  déterminé  ». 

ce  On  ne  fe  battoir  pas  avec  moins  de  fu* 
'»  reur  Se  d'opiniâtreté  aux  autres  attaques. 
9»  Le  plus  grand  péril  fut  au  po&e  d'Efpagne  ; 
»  TAga  des  Janiflaires  qui  commandoit  de 
«  ce  côté-là  y  marche  à  l'afTaut  à  la  tête  dd 
»  fes  fcMéts^  L'artillerie  de  la  Place  en  tue 
9>  un  grand  nombre»  avant  qu'ils Yoicnt  par« 
a»venu^  an  pied  de  la  brèche.  Ceux  des 
m  Turcs  qui  peuvent  traverfer  le  foflfé ,  vont 
a»  iâppcc'  le  mur»  6c  demeurent  fouvent  en- 
Mvfevelis  (bus  fes  ruines  $d*autres  plantent 
«  des  échelles  ;  quelques-uns  entaflent  les 
«corps  morts  de  leurs  compagnons,  ga- 
«o  gnent  le  haut  de  là  muraille  s  malgré  toute 
à»  la  réfiflance  des  affiégcs ,  pénètrent  juf* 
1»  qu'aux  retranchemens  >   &    y  plantent 

•  jufqu'à  trente  enfeignes.  Malheureufément 

•  pour  les  Chevaliers ,  ceux  qui  gardoient  le 
»  baftion  d'Efpagne  pensèrent  être  furpris, 
»  pour  ne  s'être  pas  tenus  fur  leurs  gardes, 
ai  Des  Turcs  cachés  derrière  des  ruines  » 
a>  voyant  ce  baftion  prefqu^dbandonné  » 
3»  montent  fans  être  découverts,  gagnent  te 
9»  haut  de  cet  ouvrage»  s'en  rendent  mat- 
»  tres^  taillent  en  pièces  l^  canonniers^  arra? 
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m  chent  les  enfeignes  de  la  Religion  »  plan* 
Mtenc  celles  de  Soliman  en  leur  place;  & 
»  par  des  cris  de  viftoire ,  invitoient  leurs 
to  compagnons  de  fc  jobdre  à  eux  ». 

ce  Le  Grand-Maîcre  »  averti  de  cette  fuf*- 
^^  prife ,  y  accourt  auffi-tôt,  fait  pointer  Tar- 
»  titlerie  du  baftion  d'Auvergne ,  contre  l'ou- 
a»  verture  que  le  canon  ennemi  avoit  fait  au 
»  baftion  d'Efpagne ,  empêche  les  Turcs 
s»  d'en  approcher  ;  &  d'une  autre  batterie 
»  qui  voyoit  le  baftion  »  il  bk  tirer  fur  ceux 
s»  qui's'en  ëtoient  emparés  »  Se  qui  tâchoient 

•  de  s'y  loger.  D*un  autre  côté ,  le  Corn- 
»  mandeur  de  Bourbon  ,  fuivî  d'une  troupe 
»  de  braves  fotdats  »  entre  dans  Te  baftion  » 
w  monte  jufques  fur  le  haut  Se  fur  la  plate* 
m  forme  »  Tépée  a  la  main ,  pour  en  chafter 
n  les  Infidèles.  Il  en  trouva  une  partie  de 
9>  toés  par  le  canon  »  il  taille  en  pièces  lé 
9>  refte  »  relève  les  en&ignes  de  POrdre ,  abat 
»  celles  des  Turcs,  Se  tourne  l'artillerie  dé 

•  ce  baftion  contre  ceux  qui  montoient  à 
x>  une  brèche  du  pofte  d'Efpagne*  L'Aga  s'y 

.  »  maintenait  malgré  la  défenfe  courageufe 
93  des  Chevaliers.  Le  Grand^-Maitre  y  revient 
»  à  la  tête  de  fes  gatdesy  Sq  fe  jette  au  mi^ 
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liltèu  des  Infidèles.  Le  combat  recom«^ 
9»  mence  avec  une  nouvelle  fureur:  k  foldat 
9>  encore  fain ,  le  blefTé,  le  mourant  confon* 
^  dus  enfembie ,  après  fix  heures  de  combat^ 
a»  manquent  plutôt  de  force  que  de  courage^ 
»Le  Grand-Maitre,  craignant  que  fes  fol* 
»>  datSj  épuîfés  par  une  li  longue  r^fiftance^i 
a»  ne  fufTent  accablés  par  la  multitude  des 
9»  ennemis»  fait  venir  d*une  autre  tour  deux 
«cens  hommes  commandés  pardes  Che- 
»  valiers.  Cçs  gens  frais  &  repofés  font  chan« 
99  ger  la  face  du  combat  ;  les  Janiflaires 
•  commencent  à  reculer  ^  Se  fe  voyant  preA 
n  fés  par  ces  braves  foldats,  ils  abandonnent 
n  la  brèche ,  Se  tâchent  de  regagner  leurs 
m  tranchées.  Soliman  »  pour  couvrir  la  honte 
ao  de  cette  fuite  ,  Se  pour  fauver  Phonneut 
a»  de  fes  ^Troupes,  fait  fonner  la  retraite» 
9»  après  avoir  laifTé  fur  la  brèche ,  ou  aux 
ay  pieds  des  murailles,  plus  de  quinze  mille 
»» hommes,  &  pluûeurs  Capitaines  renom- 
>)  mes  qui  périrent  dans  ces  difierens 
»>  aiTauts  ». 

Quoique  ce  récit  n'ait  pas  tous  les  déve* 
loppemens  que  la  Poéfie  pourroit  lui  don- 
fier  ,  il  eil  néanmoins  infinimeftt  plus  daos 
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le  goût  de  TEpopée  que  cdm  de  laf  Hë»* 
riade.  L'Auteur  q'y  fait  pas,  il  eft  vrai  «  d^ 
xlefcriptioQS  didaâjques  des^  bombes,  des 
piines,  &  d'autres  chofe^pa^eiUjes,  fnais  ii 
y  met  de  l'aé^ioa ,  du  feu  f  du  mouvemenc» 
<Ies  circon{|aDce$  pkioes  d'iocérêc  &  de  paf- 
£on.  Ce  n'eft  p^s  .4ne  affaire  d'im  moment  ^  • 
comme  celle  de  Henri  qui  vient ,  monte  4 
la  brèche  «  &  tout  de  fuite  eft  vainqueur, 
prefque  fans  rëfîQance.  Cela  peurroit  êtve 
bon,  félon  rHi(loiré,fi  cela  étoit  vrai; 
mais,  félon  la  Pocfic»  le  vralJbiftoEÎque  qui 
n*a  rien  d'intéreflant ,  efl  toujours  mauvaise 
Avec  quelle  chaleur  TAbbé  de  Vertot  vous . 
décrit  les;  di verfes  attaques  &  les  fisccès  alter^ 
natifs  des  aÛTailIanfl  &  des  afliegés;  la  fureur/ 
Tacbarnement  des  Turcs ,  la  courageufe  ré*:* 
fiftance  d^s  Chevaliers,  Pintrépidité héroï- 
que du  Grand^Matoe ,  la  politique  de  Mu& 
tapha ,  la  viAoire  fi  long-temps  difpotée  ^. 
fi  long-tempis  incertaine ,  les  Turcs  fi  obfti? 
nés  daqs  leurstaf&uts ,  les  Chrétiens  encore 
|>lus  déterminés  dans  leur  défeufe^  les  Infi"» 
dèles,  prefque  vainqueurs ,  nous  font  déjà 
trembler  pour  le  parti  le  phis  jufie;  âc  dans 
ce  moment»  nous  les  voyons  repoulles» 
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renverfiSs  ^  &  abaadonoaDt  toutes  leurs  atta- 
ques. Ce  flux  &  reflux  de  viâoîres  &  de 
défaites  n'eft  pas  indiqué  généralement  , 
comme  dans  M«  de  Voltaire ,  qui  renferme 
tout,  oda  en  ièpt  à  huit  vers.  L'Abbé  de 
Vertot  n'omet  rien  des  détails  militaires  qui 
attachent. »  entraînent  »  agitent  &  enflam- 
ment Pefprît  des  Leâeurs.  Quel  pathétique 
n'art-il  pas  répandu  fur  fon  récit  par  Tépi-. 
fode  de  cette  jeune  Grecque  »  qu'on  ne  peut 
sVmpêcher  d'admirer  &  de  plaindre  ,  mal« 
gré  Tairocité  de  fon  parricide  I  Je  penfe  en* 
fin  qu  il  ne  feroit  pas  difiicile  de  faire  un 
petit  Poëme  très-intéreflant  d'après  ce  récit 
de  THiflomn;  mais  du  récit  de  M.  de  Vol- 
tajre ,  on  ne  feroit  tout  au  plus  qu'un  ar- 
ticle de  gazette* 

On  lie  faurûit  nier ,  dit  l'admirateur  »  que 
M.  de  Voltaire  n'ait  effleuré  tout  ce  qui  con- 
cecne  les  combats  dans  fon  Poëme.  Cepen* 
dant  il  a  quelquefois  de  forts  beaux  roo* 
xhensy  locl^u'il  fe  laifle  emporter  au  feu  de 
fon  imagination.  Je  ne  fac)ie  pas  qu'on  ait 
mieux  décrit  une  mêlée  que  dans  ces  vers 
du^huicième  chant: 

On  (ë  mêle  »  on  combat ,  VziistSk  »  le  coorage  » 
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Le  tumulte ,  les  cris,  la  peur ,  l'aveuglé  fagé# 
La  honte  de  céder  »  Tardente  Coi£  du  /ang  » 
Le  défe^poir  »  la  mort  volent  de  rang  en  rang. 
L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire. 
Là  le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère* 
La  nature  en  frémit ,  de  ce  rivage  af&eux  . 
S'abreuvoit  à  regret  de  leur  (àng  malheureux. 

On  ne  peut  pas  ,  répondis-je  ,  décrire 
une  tnêlée  plus  rapidement  ni  en  (noins  de 
mots;  car  c'eft  là  tout  ce  que  l'Auteur  en 
dit  dans  foh^iuitième  chant.  Mais  admirez- 
vous  là  une  grande  abondance  d*imagîna- 
tion  &  un  feu  bien  foutenu  ?  L'entaflTemenfi 
des  quatre  premiers  vers  eft  fort  heureux. 
Il  préparoit  l'efprit  à  une  defcription  pleine 
de  ^chaleur  &  de  Poéfie:  tout-à-coup  Tha- 
leine  manque  à  TAuteur  *,  ce  grand  feu 
tombe ,  &  cette  belle  defcription  eft  finie 
après  ces  deux  vers  : 

L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  » 
Là  le  frère  en  fupnt  meurt  de  la  main  d'un  frère. 

Une  imagination  Q-tôt  éteinte  n'eft  pas 
celle  qui  convient  à  un  Poëte  épique.  En- 
core fi  vous  ôtez  de  ces  vers  ce  que  M.  de 

Voltaire 
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Voltaire  a  pris  à  Boileau  &  à  Racine ,  il  lui 
reftera  peu  de  chofe.  La  honte  dt  céder  eft 
uneexpreffionheureufe  que  Defpréaux  avoic 
encore  mieux  employée  >  quand  il  dit  de  la 
chicane  : 

EUe  foufSe  aux  Guerriers  l'efprit  qui  la  tourmente  » 
i  El  dans  leurs  cœurs  br&lans  de  la  foif  de  plaider  , 
Verfe'  Tamour  de  nuire  &  la  peur  de  cidcu 

,  Les  deux  derniers  vers 

• •     Et  ce  rirage  affreux 

S'abreuToic  à  regret  de  leur  (àng  malheureux* 

Ces  deux  vers  ,  dis*je  »  n'doc  de  beau 
que  cette  expreflfion  s* abreuvait  à  regret  ^  cac 
ces  épithères  d'affreux  ôc  de  malheureux  (ont 
poftiches  âc  placées  au  bout  du  vers  pour  la 
rime;  mais  cette  expreiTion  de  génie  eft  à 
Kacine  qui  dit ,  dans  Phèdre ,  avec  beau* 
coup  plus  de  force  : 
Le  fer  mQiiTonna  tout)  6t  la  .terre  kumeâée 
Bac,  â  regret  y  le  lang  des  ne?eux  d'Ereâée. 

Remarquez  encore  que  M.  de  Voltaire  a 
gâté  cette  belle  exprefllon  en  la  pillant ,  pac 
la  contradidion  qu'il  y  a  dans  un  rivage 
affreux  qui  s  abreuve  à  regret.. 

P 
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Sx  vous  voulez  voir  une  mêlée  décrite 
avec  cette  abondance  d'images»  &  cette 
fureur  poétique  y  qui  feule  peut  bien  expri- 
mer cette  fureur  de  fang  qui  enivre  deux 
armées  acharnées  au  combat ,  fermez  la 
Henriade,  &' ouvrons  Homère.  Voici  de 
la  véritable  PoéCe  : 

M  Les  Troyenc  font  animés  par  le  Dieu 
)>  Mars  ;  &  les  Grecs  par  la  Déefle  Minerve  : 
9»  ces  deux  Divinités  fotit  fuivies  de  la  Ter- 
»  reur  >  de  la  Fuite  »  &  de  Tinfatiable  Dif- 
3>  corde  ,  fœur  &  compagne  de  l'homicide 
9)  Dieu  des  combats  \  dès  qu'elle  commence 
ffZ  paroitres  elle  s'élève  infenfiblement  ; 
9>  fes  pieds  font  fur  la  terre  &  fon  front  dans 
n  les  Cieux.  Cette  implacable  Déeflfe  fo* 
9»  mente  l'animofîté  dans  tous  tes  coeurs  j  & 
9>  courant  de  rang  en  rang  dans  les  deux 
M  armées  ,  elle  allume  la  rage  des  combat* 
»  tans  9  &  fe  nourrit  du  fang  qu'elle  leur  fait 
n  répandre.  Les  deux  armées  fe  joignent  8c 
i>  fe  choquent  avec  furie  »  \ts  lances  fe  croi- 
sifent ,  les  boucliers  heurtent  les  boucliers; 
9»  les  cafques  heurtent  les  cafques  $  Thaleine 
t»  &  les  foupirs  des  combattans  fe  mêlent» 
n  le  courage  <Sc  la  force  décident  de  la  vie 
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!•  &  de  la  mort  ;  un  bruit  effroyable  retentit 
39  au  loin  i  les  cris  des  vaincus  &  des  vain* 
M  queurs  ,  des  bleffés  &  des  mourans  fe 
s>  confondent»  &  la  terre  eft  inondée  de 
9>  ruifleaux  de  fang  m. 

Ceft  à  ce  feu  d*Homère  qu'avoit  allumé 
h  verve  TAuteur  du  Télémaque ,  pour  faire 
une  defcription  pareille  ;  mêlant  habilement 
ks  richefles  de  fon  imagination  à  celles 
qu'il  puifoit  dans  les  Anciens.  Combien 
cette  peinture  que  nous  allons  voir ,  fans 
£tre  aufli  fublime  que  celle  d'Homère ,  eft- 
elle  plus  poétique  ^  quoiqu'en  profe  ^  que 
les  vers  de  M.  de  Voltaire  I 
'  ce  Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcit  Pair» 
»  &  couvrit  tous  les  combattans.  On  n*en« 
9  tendoit  que  les  cris  plaindfs  des  mourans , 
»  Se  le  bruit  des  armes  de  ceux  qui  tom* 
M  boient  dans  la  mêlée.  La  terre  gémilToit 
19  fous  un  monceau  de  corps  morts  :  des 
a»  ruifleaux  defangcouloieat  de  toutes  pfrts. 
M  Bellone  &  Mars ,  avec  les  Furies  infernales 
I»  toutes  déjifouttantes  de  fang ,  rcpaifToienc 
»  leurs  yeux  cruels  de  ce  fpeâacle ,  &  re<- 
a>  nouvelloient    fans    cefle   la    rage    dans 
m  les  cœurs.  Ces  Divinités»  ennemies  des 

Pi] 
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a>  hommes ,  repoufloient  loin  des  ddux  pdf*» 
9>  lis  la  pitié  génércufe  »  la  valeur  modérée  t 
»  la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus  dan» 
»  cet  amas  confus  d'hommes  acharnél  les 
3)  uns  fur  les  autres^  que  maflacrës,  ven« 
j»  geance»  défefpoir  &  fureur  brutale.  La 
M  fage  &  invincible  Pailas  elle  -  même 
»  l'ayant  vu ,  frémit  ôc  recula  d'horreur  i>. 

M.  de  Voltaire  fait  bien  que  ces  defcrip- 
rions  de  combats  demandent  beaucoup  de 
chaleur  &  de  Poéfie.  On  le  voit  s'exciter 
dans  ces  momens ,  &  s'efforcer  d'avoir  de 
renthouHafme  )  il  ramaflfe  à-peu-près  tou» 
les  mots  qur  peuvent  convenir  à  ces  def^ 
criptions  y  ôc  les  mêle  avec  le  plus  de  pompe 
Ôc  d'éclat  qu'il  lui  eft  poâible  :  mais  faucr 
de  cette  ivrefle  de  l'ame,  de  cet  enthou'-^ 
iiafme  véritable  qu'on  ne  peut  pas  fe  don* 
ner ,  fa  Mufe  paroit  être  toujours  à  jeun  ;  Se 
tandis  qu'il  prend  pour  un  délire  poétique 
les  ecourdilTemens  d'une  tête  échauffée  >  fa 
Poéfie  eft  toujours  effouflée ,  fans  force  <Sc 
fans  haleine ,  s'emportant  tout^l'un  coup  , 
comme  pour  prendre  un  vol  hardi  &  fu- 
blime  s  puis  retombant  prefqu'auffi-iot  pour 
n*aiier  que  par  fauts  èc  par  bonds.   Par 
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exemple ,  dans  ce  même  chant  que  vous 
▼enez  de  citer ,  il  fe  dit  à  lui-même  qu'il 
doit  s'échauffer  Tefprit,  &  il  s'écrie  : 

Qui  pourroîc  exprimer  le  &ng  &  le  carnage 
Dont  l*fiure ,  en  ce  moment ,  vit  couvrir  Ton  rivage? 
O  voas  9  mânes  (knglans  da  plus  vaillant  des  Rois  , 
Bdairez  mon  efprit  &  parlez  par  ma  voix! 

Il  eft  très-fingulier  ,  pour  ne  pas  dire 
très-bizarre  ,  d'invoquer  Us  mânes  fanglans 
du  Héros  de  fon  Pocme»  pour  chanter  fes 
exploits.  Apparemment  c'eft  la  Mufe  qui 
s'empare  de  M.  de  Voltaire ,  c'eft  un  tranf- 
port  qui  Tégare;  il  n'eft  plus  le  maître  de 
fon  génie ,  Se  il  oublie  les  convenances  : 
mais  voyons  ce  que  va  produire  cet  égare- 
ment ,  cette  infpiration  ;  voyons  comment 
les  mânes  du  plus  vaiNant  des  Rois  vont 
éclairer  fon  efprit  3c  parler  par  fa  voix  :  ceci 
doit  être  du  fubli me  : 

Il  voie  voler  vers  lai  fà  nobleflè  fidelle  ; 

Elle  noeurt  pour  fon  Roi  s  fon  Roi  combat  poar  elle. 

Ceft  à  ces  deux  vers  étîques ,  c'eft  à  ce 
.petit. cliquetis  de  mots»  à  uae  antithèfe 

Piij 
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d'écolier  que  vient  aboutir  toute  l'emphafc 
des  vers  précédens. 

Sans  doute ,  interrompit  l'admirateur  » 
cette  chute  eft  ridicule;  mais  l'Auteur  vous 
en  dédommage  bien ,  à  la  page  fuivante ,  par 
la  peinture  de  la  déroute  d^s  Efpagnols  ^ 
après  la  mort  d'Egmont. 

l^étonnement ,  refprit  de  troable  &  de  terreur 
S'empare  ,  en  ce  moment,  de  leur  troupe  alarmée* 
Il  paile  en  tous  les  rangs ,  il  s'étend  fur  l'Armée. 
Les  Chefs  font  ei&ayés ,  les  foldats  éperdus  ; 
l'un  ne  peut  commander ,  Vautre  n'obéit  plus. 
Ils  jettent  leurs  drapeaux ,  ils  courent,  fe  renversent  » 
Pouifent  des  cris  af&euz  ^  fe  heurtent  »  fe  difperfent. 
Les  uni,  fans  réfiftance,  à  leur  vainqueur  offerts» 
f  léchiflent  les  genoux  &  demandent  des  fers.    • 
D* autres  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite»  - 
Jufqu'aux  rives  de  l'Eure  ,  emportés  dans  leur  faites 
Dans  les  profondes  eaux  vont  k  précipiter» 
Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 
Les  flots  couvens  de  morts  inferrompent  leur  courfe» 
Xt  le  fleuve  fanglant  remonte  vert  (4  fourcc» 

Voilà»  repris- je,  la  matière  d'un  beau 
tableau*  M«  de  Voltaire  a  vu  à-peu-prcs  toai 
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ce  qui  arrivoic  dans  une  déroute ,  &  il  a  tâ- 
ché de  le  rafTembler  dans  ces  vers  ;  mais  il  a 
plutôt  defliné  ce  tableau  qu'il  ne  l'a  peint. 
I-a  Poëfie  a  oublié  d'y  répandre  fe$  riches 
couleurs 9  fon  feu,  fcs  images  &  fon  génie. 
II  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  une  foibleflc 
étonnante  d'expreffion  &  d'harmonie.  Un 
grand  défaut ,  c'eft  que  dans  cette  déroute, 
on  ne  voit  aucun  guerrier  pourfuivre  les 
Efpagnols.  La  Poéfie ,  on  ne  peut  trop  le 
répéter ,  eft  comme  la  Peinture.  Que  di- 
roit*on  d'un  Peintre  qui  figureroit  une  Ar- 
mée en  défordre^  Se  qui  oublieroit,  dans 
ce  tableau  »  de  montrer  TArmée  viâorieufe  ? 
U  étoit  donc  indifpenfable  que  PAuteuc, 
pour  animer  fa  defcription,  fir  voir  Henri 
IV ,  ou  quelqu'un  de  Tes  Guerriers  chaHant 
les  Efpagnols  devant  lui.  Il  falloit  quelques 
images  particulières  à  la  place  de  ces  (iroides 
locutions ,  Vun  y  t autre ,  les  uns  ,  d'autres , 
qui  ne  s'emploient  jamais  dans  les  grands 
mouvemeQS  de  la  PoéGe.  Il  falloit  quelqup 
comparaifon  qui  augmentât  la  richefTe  de 
cette  peinture  y  Se  qui  donnât  de  la  chaleur 
au  récit;  Jamais  les  grands  Poètes  n'oublient 
ces  fortes  d'ornemens.  U  Ëdloit»  en  un  mot» 

P  iv 
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plus  de  force  &  de  choix  dans  rcxpreffion, 
.qui  n'a  rien  que  de  commun  &  de  languiC- 
.fant.  Leur  troupe  alarmée ,  au  fécond  vers , 
n'eft  il  pas  trop  mince  >  après  te/prit  de 
.trouble  &  de  terreur}  Le  vers  fuîvant  n'eft-îl 
pas  un  peu  lourd  ? 

Il  pafTe  en  tons  les  rangs ,  il  s'étend  far  l' Armée* 

N'fétoicril  pas  aifé  de  le  rendre  plus  ri* 
pîdt  ? 

Pafle  dans  tous  les  rangs  de  s'étend  fur  TArmée» 

Le  trouble  &  la  confuûon  font- ils  aflèz 
bien  exprimés  par  ces  deux  vers  fymmétrifcs  f 

Les  Chefs  font  effrajés,  les  foldats  éperdus, 
L*an  ne  peut  comtftander ,  l'autre  n'obéit  plus. 

Cette  diftindîon  eft  affez  froide  ;  car  C 
Tun  ne  peut  commander,  il  eft  certain  que 
l'autre  n'obéira  plus.  N'étoit-il  pas  mieux 
de  pein;^re  ? 

Les  Chefs  8c  les  foHats  effrayés  ^  confondus , 
Se  preffant  en  défordre  >  &  fujans  éperdus. 

L;;s  deux  vers  qui  fuivent  donnent  affcz 
ridée  d'une  déroute  j  je  crois  pourtant  qu'ils 


L 
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feroient  encore  mieui  arrangés  de  cette 
forte  : 

Ils  jettent  leurs  drapeaux,  (è  heurtent,  fe  renrerfenCy 
Pouflenc  des  crh  aflreux ,  courent  &  fe  dirperfent. 

Mais  je  ne  connois  guère  de  vers  plus 
Ibibles  &  plus  froidement  faits  que  ceux-ci| , 

I.^  uns  (ans  rcfiftance  k  teur  yainqueuc  ofient  » 
IléchiiTent  les  genoux  de  .deaiandenc  des  ferf. 

Le  premier  dï  un  vers  martelé  à  la  Cha« 

pelain  »  &  tous  deux  font  fecs  ^  inanimés  ^ 

iâns  feu ,  fans  expreffion»  Sa^ns  rififtanct  k 

leur  vainqutur  c^tns  Scfléchijftnt  Us  genoux 

font  d'un  ftile  glacial^  dans  une  defcriptioA 

où  l'Auteur  s'efibrce  de  mettre  de  la  chaf- 

leor.  Il  étoit  facile  de  préfenter  dans  une 

image  plus  vive  >  ces  malheureux  qui  em- 

irajfent  les  genoux  du  vainqueur  >  &  tendent 

hfesjfers  leurs  mains  dèf armées.  \^t%  quatre 

vers  fuivans  font  meilleurs  ^  fur-tout  celui-ci 

dont^rharmonie  eft  fort  belle  ; 

Dans  les  profondes  eaux  Tont  fe  précipiter* 

Ce  contrafte  de  profondes  eaux  &  depre-^ 
cipiter  fait  image  à  Toreille  &  à  Tefprit.  Il 
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eft  vrai  que  Racine  a  beaucoup  aidé  M.  de 

Voltaire  à  trouver  cette  beauté ,  par  ce  vers 

de  Phèdre  : 

Dans  la  profonde  mer  (Enone  s'eft  lancée. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  foible  U 
de  plus  commun  dans  ce  morceau  ^  ce  fom 
les  deux  derniers  vers  : 

Les  flors  couverts  de  morts  interrompent  leur  coorft  % 
Et  le  fleuve  fanglant,  remonte  vers  (k  fource. 

Ces  vers ,  dont-  l'expreflion  eft  trop  re- 
battue ,  tombent  froidement  l'un  après  l'au- 
tre. Ils  demandoient ,  au  contraire  »  à  être 
enchaînés  par  une  harmonie  pleine  &  fou- 
tenue.  Au  rcfte,  les  Poëtes  ont  accoutumé 
de  dire  que  Us  fleuves  remontent  vers  leur 
fourcef  par  le  pouvoir  des  enchantemefis  ; 
comme  Rouflèau  dans  fa  Cantate  de  Circé  : 

Les  aftres  de  la  nuit  interrompent  leur  courfe , 
Les  fleures  étonnés  remontent  vers  leur  fource , 
It  Plnton  même  tremble  en  Ton  ob(cur  féjour. 

Mais  quand  ce  Poète  a  une  image  à  ren* 
dre  pareille  à  celle  de  M.  de  Voltaire  ,  il 
fe  fert  d'une  expreffion  moins  exagérée» 
plus  naturelle»  &  cependant  plus  forte: 
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le  Tibifque  effrayé  de  la  digue  profonde 
De  tant  de  bataillons  entafTés  dans  Ton  onde  , 
De  Tes  âots  enchaînés  interrompit  le  cours* 

Vous  trouverez  encore  le  ton  du  véri- 
table Poëte ,  dans  ces  deux  vers  où  le  P.  le 
Moine  dit  fort  bien  ce  que  M.  de  Voltaire 
dit  fi  mal: 

Et  la  Segre ,  de  mons  êc  de  mourans  comblée  f 
Roide  à  peine  fon  onde  écumapte  9c  troublée* 

Oppofons  maintenant  à  ce  palTage  de  la 
Henriade  ,  une  defcription  ,  non  en  vers  » 
mais  en  profe»  du  Télémaque  :  cette  profe 
vous  donnera  toute  la  Poéfie  que  vous  re-. 
fufent  les  vers  de  M.  de  Voltaire. 

ccAdrafle  ,  l'épée  à  la  main,  marchant 
it  à  la  tête  d'une  troupe  choifie  des  plus  in- 
9i  trépides  Dauniens  ,  pourfuit  à  la  lueuc 
^  du  feu  les  troupes  qui  s'enfuient.  Il  moif* 
»>  fonne  >  par  le  fer  tranchant ,  tout  ce  qui  a 
I»  échappé  au  feu  s  il  nage  dans  le  fang ,  i| 
)>  ne  peut  s'aflbuvir  de  carnage  ;  les  lions  Se 
»  les  tigres  n'égalent  point  fa  furie ,  quand 
s»  ils  égorgent  les  Bergers  avec  leurs  trou* 
p  peaux.  Les  troupes  de  Fhalante  fuccom* 
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3>  bent ,  8c  le  courage  les  abandonne.  La 
»  pâle  mort,  conduite  par  une  furie  infer* 
»  nale  dont  la  tête  eft  hériflee  de  ferpens^ 
»  glace  le  fang  de  leurs  veines,  leurs  mem- 
99  bres  engourdis  fc  roidiffent ,  Se  leurs  ge- 
9>  noux  chancelans  leur  ôtent  même  l'elpé*» 
9>  rance  de  la  fuite.  Phâlante»  à  qui  la  honte 
«  &  le  déféfpoir  donnent  encore  un  rcfie 
9>  de  force  &  de  vigueur ,  élève  les  mains  8c 
9»  les  yeux  vers  le  Ciel  ;  il  voit  tomber  à  fes 
3»  pieds  fon  frère  Hippias  fous  les  coups  it 
a»  la  main  foudroyante  d'Adrafle.  Hippias  » 
»  étendu  par  terre  »  fe  roule  dans  la  pouf- 
»  fière  i  un  fang  noir  8c  bouillonnant  fort 
9)  comme  un  ruiflfeau  de  la  profonde  ble£- 
i>  fure  qui  lui  traverfe  le  côté  S  f<ss  yeux  (e 
•»  ferment  à  la  lumière ,  fon  ame  furieufe 
»  s'enfuit  avec  tout  fon  fimg*  Phalante  lûir 
9>  même ,  tout  couvert  du  fang  de  fon  frère  ^ 
M  Se  nt  pouvant  le  fecourir ,  fe  voit  enve- 
»  loppé  d'uûe  foule  d'ecmemis  qui  s'effbr- 
9i  cent  de  le  renverfer.  Son  bouclier  eft  percé 
9>  de  mille  traits.  Il  eft  bleifé  en  pIuGeucs 
9>  endroits  de  fon  corps,  il  ne  peut  plus  rai- 
ds lier  fes  troupes  fugitives.  Les  Dieux  le 
n  voient  >  &  Us  n'en  ont  aucune  pitié  »• 
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Voyons  »  reprit  hadmiratear»  fî  vous  fe- 
rez plus  content  d'une  autre*  defcripcion  du 
même  genre ,  qui  eft  au  fixième  chant  de  la 
Henriade. 

Le  parti  le  plus  jafte  eut  enfin  l'avantage  : 
Enfin  Bourbon  retnponey  il  fe  fait  an  palfage;- 
Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  réfiftent  plus. 
Ils  quittent  les  remparts ,  ils  tombent  éperdus. 
Comme  on  Toit  un  torrent,  du  haut  des  Pxrénées  » 
Menacer  des  Talions  les  N/mpkes  confternées  > 
Les  digues  qu'on  oppofe  à  Tes  flots  orageux» 
Soutiennent  quelque  temps  Con  cboc  îinpétueoz; 
liais  bientôt  renverCuit  ùl  barrière  impoiflànte.» 
Il  porte  an  loin  le  bruit ,  U  mort  5c  TépouTance  i 
Déracine  en  paflant  ces  chênes  orgueilleux. 
Qui  braToient  les  hivers  8c  qui  touchoient  les  Cieuxi 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes  »  . 
Et  poorfnitles  troupeaux  fufans  dans  les  campagnes. 
Tel  Bourbon  de(cendoit  i  pas  précipités, 
Du  haut  des  murs  fumans  qu'il  avolt  emponés  : 
Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  fiir  les  rebelles. 
Il  moiflbnne  en  courant  leurs  troupes  criminelles. 
les  Seize  avec  eflroi  fojoient  ce  bras  vengeor  » 
Egarés,  confondus,  difperrés  par  la  peu^ 
Majemie  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  ponet f 
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n  rentre  dans  Paris. (bivî  de  Ces  cohortes. 
Les  Tainquears  forieox ,  les  flambeauz  à  la  malrt  » 
Dans  les  £iazbonrgs  Êuiglans  fe  répandent  foadaio. 
Dtt  foldat  effiréné  la  valeur  tourne  en  rage  » 
II  lirre  tout  au  fer»  aux  flammes»  au  pillage; 
Henri  ne  les  Toit  point»  fon  toI  impétueux 
Pourfiiivoit  l'ennemi  fuyant  devant  fes  yeux* 
Sa  Tiâoire  l'enflamme ,  êc  (à  valeur  remporte» 
Il  franchit  les  &uxbourgs  ,  il  s'avance  à  la  porter 
Compagnons,  apponez  6c  le  fer  &  les  feux. 
Venez 9  volez,  montez  (ùr  ces  murs  orgueilleux. 

Je  fcrois  bien  fâché  »  ajouta  radtnirateur , 
d'avoir  un  goût  aflfez  di£EiciIe  ou  affez  dé- 
daigneux ^  pour  ne  pas  admirer  une  û  belle 
Poéûe. 

Ce  morceau ,  repliquai-je ,  a  plus  de  viva- 
cité que  le  précédent.  Le  tableau  eft  mieux 
deiliné  ;  on  y  voit  au  moins  quelques-uns 
des  principaux  perfonnages  en  aâion  »quoi* 
que  Mayenne ,  comme  à  fon  ordinaire ,  j 
joue  honteufement  fon  rôle  de  fuyard  Se  de 
poltron  9  &  ne  fafle  pas  le  moindre  ade  de 
valeur,  non  plus  que  d'Aumale  dont  il  n^eft 
pas  queftion.  II  y  a  de  la  chaleur  dans  les 
deux  derniers  vers  qui  feroie&t  une  bonne 
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imitation  d'Homère,  quand  Hcâot  appelle 
les  troyens  pour  venir  mettre  le  feu  aux 
vai/Teaux  des  Grecs,  s'il  croit  naturel  que 
Henri  voulût  mettre  le  feu  à  &  Capitale  ; 
mais,  en  général,  la  Poéfie  de  ce  morceau 
n'eft  guère  plus  admirable  que  ce  que  nous 
avons  vu.  Les  quatre  premiers  vers  font  de 
la  plus  grande  foiblefle  5  ils  font  fecs ,  pro- 
faïques ,  dccoufiis ,  indignes  même  d*un« 
profe  ufi  peu  foutenue.  La  comparaifon  qui 
fuit  relève  un  peu  cet  endroit;  toutefois, 
exceptez  les  deux  premiers  vers  de  cette 
comparaifon ,  les  autres  n*ont  ni  la  rapidité , 
ni  l'harmonie ,  ni  la  vigueur ,  ni  même  Télé- 
gance  convenable  à  un  ornement  où  la 
Poéfie  doit  étaler  toutes  fes  richefles.  Cette 
comparaifon  d'ailleurs  a  été  fi  fouvent  em- 
ployée par  tous  les  Poëtes  ,  qu'il  falloit  en- 
chérir fur  eux,  ou  du  moins  les  égaler. 
Quelle  froideur  dans  ces  vers  ! 

les  digues  qa*on  oppoHs  à  fes  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  fpn  choc  impétueux  : 
Mais  bientôt  renverlknt»  Icc. 

Ce  ftile  flafque  &  coupé  n'a  aucun  mou- 
yemeat.  Je  Youdrois  là  un  torrent  d*harmor 
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nie;  je  voudrpîs  àe%  vers  enchaînés  &  fe 
précipicans  les  uns  fur  les  autres  t  on  auroic 
pu  prendre  à«-peu-près  ce  cour  :  en  vain  Us 
digues  siUvent  &  rcpoujfent  de  tous  côtés 

l'aflaac  impécaeax  de  fes  flots  irrités  : 

Il  renverlè  en  grondant  £à  barrière  impaiflante , 

Roule  &  répand  au  loin  le  bruit  &  L'épourante. 

Remarquez  qu'outre  la  froideur  &  la  len- 
teur du  vers  de  M.  de  Voltaire , 

Il  porte  au  loin  le  bruit ,  la  mort  &  Tépouyante* 

On  n'a  jamais  mis  la  mort  qu'après  Vépou-^ 
vante  ;  car  fans  cela  la  phrafe  n'auroit  pas 
une  gradation  naturelle» 

Déracine  en  paflant  ces  cliènes  orgueilleux 

Qui  bravoient  les  hi?ers  &  qui  touchoient  les  Cieur* 

En  pajfant  eft  trop  foible  ,  en  tombant 
vaudroit  peut-être  mieux,  fur -tout  pour 
rharmonie.  L'Auteur  qui  répète  plus  bas 
Fépithète  ^orgueilleux  ,  auroit  pu  mettre 
ces  chines  fourcilleux  ;  maïs  il  auroit  dû  faire 
un  fécond  vers  moins  traînant ,  moins  com- 
mun» &  frappé  plus  à  neuf.  Enfin,  je  ne 
fens  pas  une  verve  afiez  rapide  »  i^^  animée 

dans 
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IÊds  cette  comparaifoii.  Je  reconnois  mieux 
cette  verve  poétique ,  dans  celle-ci  du 
P,  Lemoiae: 

Ainfî  y  quand  un  rocher  miné  par  les  années , 
Xc  par  les  yents  pondS ,  roale  àtz  Pyrénées  « 
Il  entraine  fiipins  &  chênes  après  foi. 
Le  fracas  &  Le  brait  a^i  loin  portent  Tefifoi: 
Le  mont  en  retentit  «  les  échos  en  réIbnnencÀ 
Les  Talions  d'alentoar  eiffira/és  s*en  étonnent  » 
Bc  les  Bergers  craintifs ,  qui  l'ont  ta  trébncher» 
Long-temps  encore  après  n'ofent  en  approcher* 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  le  reffe  da 
paflagQ  de  M.  de  Voltaire.  Je  n'examinerai 
point  la  foiblefle  de  fes  expreflSons  dans  un 
moment  fi  enflammé ,  le  retour  des  mêmes 
épithètes  ^  quoique  ces  épithèces  fôient  fort 
communes  \  le  peu  d'enchaînement  &  d'har« 
monie  qu'il  y  a  dans  les  vers  qui  fe  fuivenC 
fans  fe  foutenir ,  &  fans  avoir  befoin  d'être 
l\in  auprès  de  l'autre  ;  les  images  manquées 
par  cette  mauvaife  conftruâion  des  vers , 
comme 

Les  Tain<)tiears  furieux ,  les  âambeanz  \  la  main , 
9ans  les  fiioxb^urgs  fanglans  £e  répandent  foadaia» 


94^  ^uiiième  Lettre 

Se  répandent  Joudain  eft  une  chute  me^ 
quine  &  froide  pouc  udc  telle  image.  On 
fent  que  ces  vers  ne  font  pas  laits  comme 
ils  doivent  Tcire.  II  en  eft  de  même  de  ce- 
lui*oi  qui  tO:  forgé  à  la  Chapelain , 

Du  foldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage* 

L,*expreflion  la  pltis  hcureufe  cft  celle  de 
ce  vcfs: 

II  fnoiâbnne  tn  courant  leurs  troupes  criminelles» 

Mais  qui^ne  voit  pas  que  c*eft  encore  là 
on  emprunt  fait  à  ce  beau  vers  de  Boileau  ? 

Que  de  moiflbns  de  gloire  en  courant  amaflfées! 

Mais  laifTons  tout  cela  ;  recourons  tou« 
jours  à  Hon^  ère ,  pour  trouver  cette  grande 
&  fublime  Poéfie  qui  devient  fi  mince  & 
fi  maigre  fous  la  main  de  M.  de  Voltaire. 
Faites  attention  9  je  vous  prie  ^  àmagéné* 
rofité  ;  je  n'oppofe  toujours  que  de  la  profe 
à  fes  vers» 

te  Comme  on  voit  au  milieu  d'un  temps 
9>  ferein  >  un  nuage  noir  fe  former  fur  le 
ï>  fommet  de  TOfympe ,  &  s'élever  vers  le 
»  Ciel»  iQffque  Jupiter  menace  la  terre  Se 


à  M.  de  Voltairu  24^ 
•t  la  mer  d'une  affieufe  tempête  »  on  voit  dé 
>3  même  la  tetreur  &  la  fuite  s*élancer  tout- 
9>  à-coup  des  vaifTeaui  vers  les  mues  d'Hion  : 
n  toute  la  plaine  eft  remplie  de  fuyards  qui 
>j  sèment  par-tout  Tépouvante  &  le  défordre. 
9>  Heâor ,  toujours  couvert  de  fes  armes  » 
»>  eft  emporté  par  fes  chevaux  >  &  forcé 
n  d'abandonner  fes  troupes  embarrafTéeS 
•>  dans  le  foÛTé  qui  s'oppofe  à  leur  fuite  $  UQ 
ai>  grand  nombre  de  chevaux  brifent  leurs 
•»  timons  dans  ces  paflages  difficiles ,  &7 
m  laiflent  leurs  chars.  Patrocle ,  plein  d'ar- 
>>deur,  anime  fes  foldats  à  le  fuivre.  Les 
s»  Troyens  difperfés  rempliflent  tous  les  cfae« 
s»  mins  de  la  terreur  qui  les  a  faifis  :  des  tour* 
a9billons  de  pouffière  Vélevant  îufqu'aux 
»>  nues  >  obfcurciflent  l'air  >  &  la  plaine  re« 
39  tentit  fous  les  pieds  des  chevaux  qui  fuient 
»  à  toute  bride.  Patrocle  »  avec  des  cris  me^ 
t»  naçans  ,  fe  jette  où  le  défordre  eft  plus 
»>  grand  9  &  les  ennemis  en  plus  grand  nom- 
"m  bre  ;  on  ne  voit  par«tout  que  des  Guer^^ 
99riers  précipités  (bus  les  eflieùXt  &  les 
»  champs  couverts  de  triftes  débris  de  chars 
w  ftacaflës.  Les  courfiers  immortels,  donc 
to  les  Dieux  avoient  fait  préfent  à  Pelée  »  nt 
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93  trouvent  point  d*ob(lacle  qu'ils  ne  furmon^ 
9>  tcnt}  ils  franchisent  le  fcÂfé  &  volent  dans 
9)  la  plaine  après  ces  efcadrons  &  cesibatail* 
a>  Ions  épars.  Comme  quelquefois  en  au* 
»  tomne ,  quand  la  terre  gémit  fous  les  tem- 
»  pêtes  que  répand  fur  elle  Jupiter  irrité  de 
19  i'infolence  des  hommes  qui ,  au  mépris 
9>  de  Tes  loix  ^  font  céder  la  juftice  à  la  force', 
P3  &  la  rendent  efclave  de  leurs  paflions ,  on 
9»  voit  les  fleuves  ,  mioiftres  de  fa  colère  , 
«  fe  déborder  »  &  les  torrens  qui  tpmbenc 
;9>  des  montagnes ,  entraîner  les  arbres  &  les 
p  rochers ,  ôl  roulant  leurs  fureurs  au  tca« 
9>  vers  des  campagnes  ^  ravager  les  travaux 
jM  des  Laboureurs,  &  fc  précipiter  dans  la 
a3  mer  avec  un  bruit  terrible  :  on  voit  de 
j»  même  les  chevaux  Troyens  ^  tout  couverts 
9>  d'écume  ,  inonder  la  plaine ,  &  précir 
.93  piter  leur  fuite  vers  Iiion9>. 

Quand  on  voit  la  diftance  infinie  qui  eft 
entre  une  Poéfie  fi  magnifique ,  &  les  vers 
fautiilans  de  M,  de  Voltaire,  on  n*efl  phis 
furpris  d'entendre  ce  Bel-efprit  faire  plus  de 
critiques  que  d'éloges  du  père  des  Poëtesi . 
&  préférer  ,  dans  fon  Effai  fur  la  Poéjic 
f£iquct  le  Aile  fententieuz  de  Lucain ,  qo'iJ 
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a  quelquefois  bien  attrapé ,  à  tout  ce  talent 

poétique  dont  il  eft  (i  médiocrement  par« 

cagé.  Voyons  ce  qu'il  die ,  dans  cet  EÛTai  ^ 

^pourVexcufer  indireâement  d'avoir  fi  peu, 

de  talent  pour  la  grande  Poéfie.  Il  cite  un 

endroit  de  la  Ph^rfale  »  &  il  ajoute  :  cet  en^ 

droit  fait  voir  combien  Us  penfées  fortes  & 

fotiJcs  furpajfent  ces  inventions ,  qu'on  ap* 

pelle  des  beautés  poétiques  ,  &  que  les  per* 

fonnes  de  bon  -  fens   regardent  comme  des 

contes  injîpides  ^  propres  à  amu fer  les  enfansk 

%     %        ...        Peut-être  on  Toas  croiroic . 

Mais  par  malheur  vous  n'ayez  point  de  queue. 

Oefl  en  conféquence  de  ce  principe,  que 
M.  de  Voltaire  eft  fi  ftérile  en  images  &  ea 
beautés  poétiques  ;  c^cft  de  peur  d'ennuyer 
^  les  peribnnes  de  bon -fens  qu'il  fait  de  (t 
maigres  defcriptions  dWauts  &  de  batailles  \ 
c'eft  dans  ce  même  efprit  qu'il  décrit  ainfi 
rapproche  de  Tarmée  efpagnole  qui  vient 
au  recours  de  la  Ligue: 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantec. 
Cet  or»  ce  fer  brillant ,  ces  lances  éclatantes»        ' 
Ces  cafqaes  ^  ces  hamois ,  ce  pompeux  appareil 
Défioieot  dans  les  chaoïps  les  rajons  du  foIeiL 
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-  M.  de  Voltaire,  qui  û'avoit  point  de  peu- 
fee  forte  à  expriiher  au  fujet  de  cette  armée  ^ 
Sç  qui  fe  foucie  peu  des  beautés  poétiques , 
n'a  rien  de  mieux  à  nous  montrer  que  des 
4irmes  étincclantts  ,  des  lances  éclatantes  , 
du  fer  brillant ,  de  Vor  qui  ne  Teft  pas  appa^ 
remmeot  s  tout  cela  fait  un  appareil  pom* 
peux  ;  car  qui  ne  fait  qu'il  q'y  a  rien  de  fi 
pompeux  qu'une  armée  qui  eft  en  marche  ? 
Aiofî  donc  ce  pompeux  appareil  défie  les 
rayons  dufoleiL  Homère  auroic  choifî  fiins 
doute  un  autre  terme  que  défier  Us  rayons  ^ 
pour  faire  une  image.  M.  de  Voltaire  ayant 
trop  de  bon-fens  pour  s'amufer  de  ces  niai- 
feries  qu^on  appelle  beautés  poétiques  ,  a 
mieux  aimé  prendre  au  hafard  un  mot  qui 

,  ne  peine  rien ,  mais  qui  a  l'air  d'être  ingé- 
nieux ,  &  qui  laiffe  entendre  tout  ce  qu'on 
veut.  II  fe  feroit  bien  gard^  de  dire ,  à 

*  Pexemple  d*Homère  :  «  Tarmée  s'avançoît 
»  en  ordre  de  bataille  ;  à  Tcclat  de  fes  ar- 
jimes,  on  Tauroît  prîfe  pour  unembrafe* 
>»  ment  qui  ravageoit  la  plaine  ?». 

Ou  bien  :  «  comme  les  premiers  fonfHes 
n  du  violent  zéphir  agitenr  la  iper  &  font 
^^  bouillonner  fcs  ondes  déjà'  noires,  ainfi 
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to  les  divers.rnouvcfneos  de  tant  de  nrilliert 
»  d'hommes  tout  couverts  de  fer ,  préfen^ 
^  tent  à  la  vue  comme  des  flots  d'acier  on* 
»  doyans  dans  la  plaine  39. 

Notre  vieux  Sarrafin  avoit  plus  de  gfoût 
pour  cette  grande  Poéfie  que  M.  de  Vol-' 
taire  t  quoîqu*iI  n'eût  pas  vu  l'ufage  que 
Racine  &  Dcfpréaux  en  avpient  fait.  Voici 
comme  il  décrit,  dans  un  chant ///r  la  guerre 
efpagnoU  la  marche  &  Tappareil  d'une  ai- 
mée oombreufe  d'Efpagnols  : 

Qpi  poarroic  raconter  combien  de  combatt^ms 
Saivent  dans  ces  périls  lears  étendards  flottans  ? 
Combien  de  bataillons  de  piques  hérilRes  ! 
Combien  de  Nations  en  an  corps  amafKes!^ 
Le  Po  y  l'Hebre  &  le  Rhin  de  foldats  (ont  couverts, 
Lts  caTques  ,  les  harnois  brillent  parmi  les  airs , 
Lci  chevaux  hennidans  du  pied  frappent  la  terre , 
JL'airain  rauque  &  (bnnant  allume  encor  la  guerre  » 
'Et  l'écho  des  vallons  redouble  horriblement 
Le  grand  brdit  de  i 'airain  k.  du  faenniflement. 

Vous  auriez  pu  mieux  choiCr,  me  dit 
l'admirateur  ;  le  Gxième  chant  de  la  Hen- 
ûade  vous  of&oit  une  defciiption  plus  riche 
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<)ue  celle  dont  vous  venez  de  triompber  i  je 
vais  vous  la  dire  : 

Les  nuages  épais  qne  formoic  la  poafHère 
Pu  fqleil  dans  les  champs  dcroboienc  la  lumière. 
Dçs  ^ambpur^ ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur» 
De  la  more  qui  les  fuit'  écoit  ravanc-conreur* 
Tels  des  ancres  di;  Nord  échappés  fur  la  terre  » 
Précédés  par  le$  yents  ^  fuivit  du  tonnerre/» 
P*ttn  tourbillon  de  pondrç  ob(curçiflant  les  airs» 
les  orages  fougueux  parcourent  Tunivers* 
C*étoit  du  grand  Henri  la  redoutable  armée  >  A:c* 

Admirez  t^nt  que  vous  voudrez,  répoa* 
disrje,  cet  entalTement  de  mots  qui  font 
beaucoup  de  bruit  pour  dire  peu  de  chofe , 
&  pour  ne  montrer  que  des  nuages  de  pouf^ 
Jitre  qui  dérobent  la  lumière  dufoleil,  COtOr 
parés  à  des  tourbiUoks  de  poudre  qui  obfcur* 
cîjfent  les  airs ,  &  les  tambours  &  les  clairons 
fiihis  de  la  mort ,  aux  orages  qui  viennent  du 
Nord  i  &  qui  font  Juiyis  du  tonnerre.  Je  ne. 
vois  là  qu*une  abondance,  ftérile  de  mots 
rpnflans,où  l'Auteur  répète  les  mêmes  chofes 
prefcjue  dans  les  mêmes  termes ,  fous  le  pré' 
texte  d'une  comparaifon  \  mais  quoi  de  plui 
pauvre  que  de  conspirer  deux  cbofes  dont 
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les  effets  font  les  mêmes ,  &  qu'on  ne  peut 
exprimer  qu'avec  les  mêmes  couleurs!  Ce 
n*eft  point  là  ce  qu'on  doit  appéller  une 
riche  defcription  ;  mais  voici  cette  richelïe 
de  Poéfie  que  M.  de  Vokaire  ne  connptt 
pas ,  Jieureuferoent  employée  au  vingtième 
livre  du  Tc'icraaque. 

«  L'horifon  paroiflbit  rouge  &  enflammé 
»par  les  premiers  rayons  du  foleil ,  &  la 
»  mer  étoit  pleine  des  feux  du  jour  nail&nC. 
»  Toute  la  côte  étoit  couverte  d'hommes^ 
»  d'armes  ,-dc  chevaux  &  de  chars  en  mou- 
»i  veulent  :  c'étoit  un  bruit  confus  femblable 
»  à  celui  à^s  flots  en  courroux ,  quand  Ncp* 
5>  tune  excite  au  fond  de  fes  abîmes  les 
»  noires  tempêtes.  Aînfi  Mars  commençoît 
n  par  le  bruit  des  armes  y  &  par  l'appareil 
a>  frémiflant  de  la  guerre,  à  femer  la  rage^ 
p  dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  étoit 
>»  pleine  de  piques  hértfleesy  femblables  aux 
m  épies  qui  couvrent  les  filhons  fertiles  dans 
w  le  temps  des  moiflfons*  Déjà  8*élevoit  un 
»>  nuage  de  pouifièFe ,  qui  déroboit  peu-à- 
»>  peu  aux  yeux  des  hommes  la  terre  8c  le 
?>  Ciel.  La  confuGon,  rhorreur,  le  oarnagc  » 
9>  ^impitoyable  mort  s'atao^oienc  n^ 
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V070DS  encore  un  exemple  remarquable 
de  la  fobriété  de  M.  de  Voltaire  pour  les 
beautés  poétiques;  c*eft  la  defcription  d'un 
combat  noâurne  li^ré  par  d*AumaIe  au 
quatrième  chanc.: 

Dans  an  de  ces  combats*,  de  (a  gloite>etiiTré, 
Aux  tentes  de  Valois  il  avoxt  pénétré. 
La  nuit  &  la  farprife  augmentoient  les  alarmes  » 
Toat  plioit ,  tout  trembloit  »  tout  cédoit  à  Tes  armes. 
Cet  orageoz  torrent ,  prompt  4  fe  déborder , 
Dans  fon  choc  ténébreux  alloit  tout  inonder. 

N*ètes-vous  pas  enchanté  de  la  précifioa 
du  fécond  vers? 

Aqz  rentes  de  Valois  il  aroit  pénétré» 

C'eft  là  xe  qui  s'appelle  aller  droit  an 
fait,  &  ne  pas  s'égarer  dans  des  écarts  trop 
poétiques.  Il  y  a  grande  apparence  que  (ans 
Defpréaux  &  Racine ,  M.  de  Voltaire  fe 
feroit  contenté  de  fes  trois  f>remiers  vers 
pour  fa  defcription ,  car  le  quatrième  eft 
imité  de  ce  vers  du  Lutrin  : 

Tout  s*ébranle  ,  tont  fort ,  tout  marche  en  diligenoe* 

•  •        • 

La  r4pçtliion  du  mol  tout  ^  donne  beau- 


à  M.  de  Volttârt.  151 

<.çotip  de  mouvement  à  ce  vers.  M.  de  Vol- 
taire a  eu  le  génie  de  mettre  à  profit  cette 
beauté  de  Defpréaux  ;  c^r  le  génie  de  M«de 
Voltaire  n'eft  pas  d'inventer  des  tournures  « 
mais  de  prendre  celles  qui  font  inventées. 
Y.t^^  deux  derniers  vers  font  une  autre  imita- 
.tion  £3iite  avec  le  même  génie  de  ceux-ci  de 

#  Mithridate:  ^ 

•Ih  ûrent  que,  (ôreuz,  prêta  (ê  déborder. 
Ce  corrcnt»  s'il  m'entratae.  in  tom  inonder. 

Pafions  là-deflus  ,  &  confidérons  com« 
ment  Racine ,  qui  n'avoit  pas  le  bon-fens 
de  M.  de  Voltaire ,  &  qui  aimoit  paflîonné^ 
ment  la  grande  Poéfie  ,  a  Tu  décrire  un 
combat  noAurne  \  c'efl  Mithridate  qui  parle  : 

Je  (ui«  Tainca.  Pompée  a  (àifi  Tarantage 
D'âne  naît  qui  laifloit  pea  de  place  ao  courage; 
Nos  (bldacs  prefijae  nads  >  dans  Fombre  jmimîdés  ^ 
1a%  rangs  de  cootes  parts  mal  pris  &  mal  gardés , 
Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes: 
NoQS-mâmesconcre'noQS  tournant  nos  propres  armes  : 
Les  cris  qae  les  rochers  rcnvoyoient  plus  affreux  ; 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux. 
Qae  pouvoit  la  râleur  dans  ce  trouble  funefte  \ 
lesL  uns  (ont  mortH  Ia^aice«  (àuré  oovt  U  refte« 


'2/2  Jffttîtîème  Lettre 

Vous  pouvez ,  en  vous  amufant ,  compa- 
rer airyfi  M«  de  Voltaire  à  nos  grands  Poëtes, 
dans  les  endroits  où  ils  avoient  tes  mêmes 
chofes  à  rendre  ;  de  cet  amufement  ^us 
convaincra  de  plus  en  plus  ,  que  TAu- 
teur  de  la  Henriade  manque  de  cette  force , 
de  cet  entboufiafme  foutenu ,  de  cette  dia« 
leur»  en  un  mot  »  de  ce  génie  poétique»  * 
fans  lequel  il  cft  plus  que  tépoéraire  d'em- 
boucher la  trompette  de  TEpopée. 

Encore  un  mot»  \t  vous  prie,  répliqua 
l'admirateur ,  encore  un  mot  fur  cette  ms(* 
tière ,  avant  que  je  me  rende.  Il  eft  bien  dif- 
ficile de  refufer  le  talent  de  la  plus  grande 
PoéCe  à  celui  qui  a  décrit  le  combat  des 
deux  d'AilIy  avec  autant  de  force  que  de 
chaleur ,  au  moins  comme  il  me  fémble. 
Lifons  ce  combat  »  de  vous  m'en  direz  votre 
fentimenr. 

Il  marche  vers  d'AiIl7  dans  (à  {oreur  gaerrière» 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme  »  de  poudière  > 
A  traders  les  bleffes  »  les  morts  &  les  monranii 
Pe  lears  coarfiert  feugaeax  toai  deux  preflfeiit  ifS 

flancs; 
Tool  dçttz  fax  rherbe  aoie  ft  de  fang  colorie» .  i 
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S^âancent  loin  des  nngs  d*one  coarfe  affiliée» 
Sanglans  »  couverts  de  fer ,  &  1^  lance  à  la  main; 
D*an  choc  épouvancable  ils  (è  frappant-  (budaia. 
L^  terre  en  retentit ,  lears  lances  font  rompues  : 
Comme  en  un  Ciel  brûlant  deox  eftdyables  nues  y 
Qni ,  ponant  le  tonnerre  fc  la  mou  dans  leurs  flancs^ 
Se  heurtent  dans  les  airs  ft  volent  (br  les  rents  : 
De  leur  mélange  afTreux  les  cdaiis  rejaillirent  $ 
La  foudre  en  eft  formée  »  U,  les  mortels  {rcmiflear» 
Mais  loin  de  leurs  courfiers ,~  par  on  fubit  efloR  /    , 
Ces  Guerriers  maUieureuz  cherchent  une  autre  morCi 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre* 
La  DtTcorde  accourut  «  le  Démon  de  la  guerre^ 
La  Mort  pâle  &  fknglante  étoient  r (es  côtés: 
Malheureux,  fufpendez  vos  coups. précipités; 
Mais  un  deftin  funefte  enflamme  leur  courage  » 
Dans  le  cœur  Tun  de  l'antre  ils  cherchent  un  padage  i 
Dians  ce  cœur  ennemi  qu*ils  ne  connotflènt  pas,  - 
Le  fer  qui  les  couvroit  brille  &  voie  en  éclats  > 
Sôu^  les  coups  redoublés  leur  cuiraiïe  étincelle  ; 
Leur  (àng  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle  i 
Leur  bouclier ,  leur  cafque  arrêtant  leur  effort , 
?are  encor  quelques  coups  &  repoulTe  la  Mon ,  &a 

Nous  n'irons  pas  plus  loin,  parce  que 
fîous  ayons  examiné  la  fuite, de  ce  combat  ^ 
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en  parlant  du  fublime  des  fentimèns.  Eh 
bien  !  que  pcnfcz-vous  de  cette  defcription  ? 

Vous  devez  tous  reflTonvenir ,  répondis- 
je  9  que  j*ai  loué  ce  combat  particulier  « 
comme  un  des  meilleurs  endroits  du  Poëme, 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  de  mieux  circonf* 
tancié  ;  &  fai  ajouté  âuffi  que  c'étoit  un 
grand  défaut  dans  la  Henriade  ^  que  les 
combats  des  Chefs  Se  des  Héros  y  fuflènt 
racontés  fi  sèchement  &  tout  4iu  plus  indi- 
qués 5  tandis  que  PAuteur  avoit  pins  ample» 
ment  détaillé  le  combat  de  deux  Guerriers 
fubaltemes  :  mais  ce  même  combat  que  j'ai 
loué  pour  la  narration  »  je  ne  le  regarde  pas 
comme  un  morceau  de  Poéfie  bien  achevé« 
L'Ariofte  &  le  Tafle  font  pleins  de  pareils 
combats  qui  font  décrits  avec  bien  pbs  de 
feu  &  de  vigueur.  <M.  de  Voltaire  n'a  eu 
que  la  peine  de  taflembler  les  traits  qu'il  a 
trouvés  dans  ces  Poètes }  mais  il  n'y  a  pas 
répandu  cette  chaleur  &  cette  force  do 
Poéûe  dont  ces  deicrîptioos  font  fufcep« 
tibles.  Vous  allez  voir  qu'il  en  a  manqué 
prefque  tous  les  endroits  elTentiels. 

Il  n'y  a  rien  à  redire  aux  quatre  premiers 
vers  :  il  n'en  eft  pas  de  même  des  fuivans* 
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L*herbe  umc&  de  fang  cplorit  i/efl  pas  une 
cxprefTion  heureufe.  Colorie  ne  fe  met  guèra 
que  dans  une  image  agréable  : 

Une  face  riante  ft  de  rin  colorée. 

Ou  comme  l'emploie  le  P.  Lemoioe  : 

Les  heares  cependant  brillâmes  9c  parées 
Oarrent  de  l'Orient  ks  pones  colorées.         , 

On  dît  therle  rougit  de  fang  >  teirttê  Oll 
fouillée  de  fang  ;  mais  colorée  de  fang  ne 
me  paroit  pas  fupportable. 

S'élancent  loin  des  rangs  d*nne  eoorfe  aflbrée* 

Uune  courfe  ajfurie  cft  foible  *  vague. 
On  o'eft  pas  trop  ajfuré  fut  l'herbe  glifTante 
Se  humide  de  fang.  Une  courfe  rapide  ou 
impétueufe  auroit  mieux  valu  'O^xfune  courfe 
ajurée.  Loin  des  rangs  eft  obfcur:  on  croi- 
roit  quHls  s'éloignent  de  Parmée  pour  fe 
battre.  Hors  des  rangs  oo  plutôt  hors  de  la 
mêlée  eût  été  plus  clair.  Au  refte^  cette  cir« 
confiance  étoit  prefqu'inutile  :  ce  qui  ne 
Pétoit  pas  étoit  de  dire  »  s*élancent  ou  fon^ 
dent  l'un  fur  l'autre. 

D'on  ckoç  époarantiible  ils  &  frappent  (badain. 
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Ils  fe  frappent  foudain  eft  mince  »  lafrf 
aucune  force  ,  après  un  xhoc  épouvantabh 
qtii  fait  fi  fort  ouvrir  la  bouche.  M.  de  Vol- 
taire auroît  dû  tâcher  d'allumer  fa  verve , 
en  ce  moment ,  à  celle  de  Virgile  qui  ex- 
prime un  pareil  choc  de  deux  Guerriers 
avec  une  vigueur  &  une  harmonie  égale- 
ment admirables  :  / 

Continno  adver£s  Tjrrhentis  8c  acer  Aconceni 
Cbnnîzi  incnrritnt  haftis ,  primiqne  ruinam 
t>anc(b^itaingenti ,  perfraâaqne  qtxadrupeddncftni 
Peâora  peôoribas  rampant. 

Leurs  lances  font  rompues  n*efl  pas  momfi 
fpible  que  ce  qui  précède;  Se  de  plus,  cela  ' 
eft  lourd  ,  fans  exprefEon ,  fans  vivacité  • 
il  falloir  au  moins,  Uurs  lances  fe  brifent  en 
éclats.  En  un  mot ,  ces  cinq  vers  ne  donnent 
prefqu'aucune  idée  de  ce  qu'ils  veulent 
peindre.  La  fituation  eft  à  moitié  manquée, 
La  voici  à-peu-près  comme  elle  devoit  être , 
Se  comme  Ta  décrite  le  Tjffle  : 

ce  Tancrède  Se  fon  adverfaîre  fondirent  à 
n  Tinftant  l'un  fur  l'autre ,  avec  une  împé- 
w  tuoGté  comparable  au  vol  le  plus  rapide , 
>>  iSc  une  fureur  que  rien  ne  peut  .égaler#. 

V  Leurs 
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»  Leurs  ladces  brifées  du  choc  volèrent  en 
t>  mille  éclats.  Le  fer  dont  ils  s'atteignirent 
•  fit  fortir  de  leurs  armes  un  nombre  infini 
»>  <l'étincelles  ;  le  bruit  du  coup  fit  retentir 
y>  au  loin  les  montagnes  ^  &  la  terre  frémit 
>>  fous  leurs  pas  j*. 

La  comparaifon  qui  vient  enfuite ,  dans 
le  récit  de  M.  de  Voltaire,  cft  fort  bien 
imagîâée  ,  mais  ne  me  femble  pas  affez  bien 
rendue.  Quand  le  Poëte  a  dit  que  ces  deux 
nues  ft  heurtent  dans  Us  airs ,  volent  fur  les 
vents i  devient languiflant;  après  ce  choc,  il 
èiut  tout  de  fuite  que  Téclair  rejailliffe ,  Se 
que  la  foudre  éclate.  De  leur  mélange  af^ 
freux  ne  fcrt  encore  qu*à  ralentir  l'expref- 
fion ,  d*autant  plus  que  le  mot  de  mélange 
éfl  foible  pour  cette  circonftance ,  ainfi  que 
les  épithctes  bourfouflées  ^effroyable  & 
à' affreux.  La  foudre  en  efl  formée^  qui  eft 
traînant  &  didaâique ,  achève  de  tout  gâ- 
ter :  6r  les  mortels  fremiffent  feroit  très-bien  , 
s'il  venoit  après  un  hémiftiche  plus  capable 
ile  faire  frémir,  que  la  foudre  en  ejl formée  ; 
hémifliche  qui  fait  tomber  froidement  cette 
comparaifon ,  laquelle  feroit  un  peu  mieux, 
fi  je  ne  me  trompe  >  ^  la  tournant  de  cette 
manière;  R 
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Comme  en  on  Ciel  obfctir  deax  nuages  hiUmip 
Apportant  le  tonnerre  Se  U  mort  dans  leurs  Haiicf , 
Se  heurtent  :  de  leur  choc  les  éclairs  re|aîUi0ènt , 
Iz  fondre  éclate  ic  tombe  ;  9c  les  mortels  frémMènc 

Voici  une  autre  circonflance  du  combat 
qui  û'eft  pas  mieux  traitée. 

Mais  loin  de  leurs  courfiers ,  par  un  fiibit  effort. 
Ces  Guerriers  malheoieni  cherchent  une  ancre  mon; 

On  ne  voit  pas  pourquoi  ces  deux  Guer- 
riers cherchent  une  autre  mort  loin  de  leurs 
courfiers.  Ce  n'eft  pas  une  raifon  de  com- 
battre à  pied ,  parce  que  leurs  lances  font 
rompues  \  ils  pouvoient  continuer  de  fê 
battre  à  cheval  avec  le  cimeterre  :  ou  biea 
l'Auteur  de  voit  dire  que  leurs  chevaux 
s'étoient  rencontrés  fî  rudement  ^  qu'ils 
avoient  reculé  du  coup»  &Vétoient  abattus. 
Alors  les  deux  Guerriers  fe  débarraflcnt  de 
leurs  courfiers ,  &  combattent  à  pied ,  Pépée 
i  la  main.  Loin  de  leurs  courfiers  n'explique 
pas  tout  cela.  De  plus ,  ils  pouvoient  avoir 
quitté  leurs  chevaux  fans  en  être  loin.  Par 
unfuhit  effort  eft  au  moins  aufli  vague*  Qjuel 
tffort  fulit  y  a-t-il  d*être  loin  de  leurs  cour-- 
fiers?  Qu'cft*ce  que  cela  explique?  Obfct- 
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Kez  que  M.  de  Voltaire  évite  les  détails  qu'il 
faut  relever  par  le  chajftne  de  la  Poéfie ,  <Sc 
par  une  favaote  conftruâion  du  vers.  Je 
compte  bien  vous  prouver  que  fa  vcrfifica* 
tion  eil  aufD  commune  &  auffi  peu  riche  que 
fa  Poéfie  :  vous  avez  dû  même  déjà  vous 
en  appercevoir  plufieurs  fois. 

Le  refte  du  morceau  me'  paroît  mievix 
fait  »  (ans  pourtant  être  d'une  grande  force  s 
M.  de  Voltaire  craint  de  faire  très -bien  ^  de 
peur  de  faire  maL  Voici  comment*  Il  a 
fans  doute  aifez  d'efprit  &  de  goût ,  pour 
trouver  une'  image  ou  une  expreflion  qui 
plaira  au  commun  des  Leâeurs ,  &  qui  ne 
révoltera  pas  les  plus  difficiles  ;  cela  lui 
fuffit:  pourvu  qu'il  foit  à  l'abri  du  ridicule 
&  de  la  critique  du  vulgaire ,  il  ne  s'embar* 
raflfe  guère  de  contenter  entièrement  les 
connoiflfeurs ,  8c  d'enlever  leur  admiration» 
Soir  qu'il  craigne  de  mettre  trop  de  temps  , 
ou  de  perdre  fa  peine  »  à  chercher  l'excel- 
lent, il  s'arrête  à  ce  qui  eft  paflablement 
bon.  Par  ce  moyen  il  va  plus  vîte>  fans 
crainte  de  tomber  de  trop  haut ,  puifqu'il  ne 
Relève  que  médiocrement.  Un  Poëte  d'ua 
grand  génie»  au  contraire»  veut  toujouri 
s'élevet  R  ij 


atfo  Huitième  Lettre 

A  ce  degré  parfait  qa*il  tâche  de  croayef. 

Il  n'envie  point  les  fufFrages  des  Ledeurs 
Tutgaires  ;  &  fera  content  de  déplaire  à  un 
million  de  fots  &  d*ignorans,  pourvu  qu'il 
foit  applaudi  d'un  petit  nombre  d'efprits 
dignes  de  le  lire  »  &  qui  font  bientôt  la  loi 
aux  ignorans  &  aux  fors.  H  aimera  mieux , 
comme  Homère  &  Pindare ,  tomber  quel- 
quefois dans  fon  vol  fublime,  que  de  rafei 
timidement  la  terre ,  comme  Qiiinaut  8c 
Perraut.  M.  de  Voltaire  n'a  donné  nulle  part, 
cette  marque  d'un  grand  génie.  Il  a  plutôt 
cherché  à  éviter  les  fautes  lourdes  qu'à  s'éle- 
ver aux  beautés  fublimes.  Par  exemple  »  dans 
ces  deux  vers  qui  font  à-peu-prcs  les  plus 
poétiques  du  morceau  que  nous  venons 
d'examiner  : 

la  Difcorde  accoamt,  le  Démon  de  la  gaerre^ 
Xa  More  pale  &  (knglanre  étoienc  à  fes  cdcés. 

Les  Leâeurs  ordinaires  trouveront  cela 
bien.  Voilà,  diront-ils ,  une  belle  image»  & 
il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  l'expreffion  ; 
mais  fe  LeAeur  plus  inftruit  fentira  que 
cette  image ,  qui  annonce  de  la  force ,  finît 
ti'op  foiblemcnt  par  cet  hémifliche  ètoicnt 
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hfes  cotés  }  &  que  l'Auteur,  en  répétant  trop 
^  fouvent  ces  épithètes/;^&  &fanglante ,  elles 
ne  font  plus  qu'un  médiocre  effet.  La  multi- 
tude criera  9  cela  eft  bien:  le  Public  éclairé  » 
qui  n'^ft  pas  le  grand  nombre ,  dira  ;  cela 
pouvoit  être  mieux:  &  comment  2  Peut«être 
comme  ceci  : 

La  Difcorde  accoUnM  le  Démon  de  la  gaerrc 
£t  ia  More  frémiiToîenc  de  joie  a  Tes  côtés. 

Croyez- VOUS  aufli  »  qu'au  lieu  de  ce  vers 
qui  eft  trop  vague  »   ' 

Mais  un  deftin  fanefte  enflamme  leur  coarage , 

Il  n'eût  pas  été  mieux  de  fuivre  la  fiâion 
poétique  de  ia  Difcorde  préfente  à  ce  corn* 
bat,  &  de  mettre: 

Maisriiffreufe  DUcorde  enflamme  encorlearrage. 

Souvenez-vous ,  interrompit  l'admirateur, 
de  ce  proverbe  moderne  :  Le  mieux  eft  l'en* 
nemi  du  bien* 

Oui  ,  répliquai- je  ;  mais  l'ennemi  du 
mieux  eft  l'ami  du  inédiocre.  C'eft  là  le  cas 
de  M.  de*Voltaire  &  de  fes  admirateurs. 

Louez  donc  au  moins  >  ajouta-t-il^  ce 

R  iij 
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▼ers  dont  l'expreifion  eft  fi  animée  ^  fi  natiw 
relie  &  fi  hardie  : 

Pans  le  pœur  Tan  4e  l'autre  iU  cherchent  un  paflage» 

Méfiez- vous  donc ,  repris-je  ^  de  la  mé* 
moire  de  M.  de  Voltaire,  qui  retient  un 
beau  vers  ,  &  puis  qui  oublie  fi  parfaite» 
ment  où  il  l'a  vu ,  qu'il  s'|a  croit  TAuteur, 
Celui-ci  appartient  à  Racine  >  dans  le  récit 
de  la  Thébaïde. 

D'un  gefte  menaçant,  4'tin  œil  brftlant  de  rage. 
Pans  le  feîp  l'un  de  Tautre  ils  cherchent  un  paflagt. 

Vous  êtes  un  terrible  homme  /répartit 
l'admirateur;  quelle  que  fût  ma  réfolution  de 
conferver  »  malgré  vous ,  la  haute  opinion 
que  j'avois  conçue  du  talent  de  M.  de  Vol- 
taire »  vous  m'avez  à-peu*prcs  convaincu 
qu'il  n'avoit  pas  un  génie  afiez  porté  au  fii- 
blime ,  ni  à  la  grande  Poéfie ,  pour  traitet 
l'Epopée  qui  eft,  en  eflet,  le  genre  où  une 
Poéfie  médiocre  eft  le  plus  infiipportable.  Je 
conçois  à  préfent  pourquoi  TÂuteur  de  la 
H^nriade  a  évité  le  plus  qu^il  a  pu  dans  fon 
Poëme ,  les  détails  qui  exigent  toutes  les  ri- 
cbeflès  poétiques  »  foit  dans  le  mervetUeuf  t 
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foit  dans  les  combats ,  foie  dans  les  grandes 
defcriptions;  &  pourquoi  il  s'eft  arrêté  aveo 
comptai fance  fur  les  portraits  »  fur  les  décla« 
mations  fententieufes ,  fur  les  defcriptions 
douces  &  fleuries  qui  demandent  moins  do 
▼erve  &  d'élévation  que  d'agrémens  âc 
d'élégance.  Je  vois  pourquoi  il  eft  fi  abon<^ 
dant  ici ,  &  là  fi  (lérile  ;  pourquoi  les  def» 
criptions  galantes  du  neuvième  chant  tierî* 
nent  prefqy'autant  de  place  que  tous  les 
combats  du  Poëme.  Enfin ,  je  vois  afiez  qu^ 
les  beautés  les  plus  effentielles  au  Poëme 
épique  ne  fe  rencontrent  point  dans  la  Hen^ 
riade  ;  &  je  me  réduirai  à  dire  que  fi  ce  n*eft 
pasi  un  beau  Poëme ,  c'eft  au  moins  un  ou*» 
vrage  en  vers  qui  a  des  parties  fort  eflima^ 
blés.  Fattes^moi  voir  à  préfent ,  félon  la  pro- 
meffe  que  vous  m'en  avez  donnée  ^  quels 
font  les  défauts  particuliers  au  ftile  de  M.  de 
Voltaire. 

Permettez  -  moi ,  répondis  «  je  »  de  vous 
£iire  encore  obferver  auparavant  quelques 
autres  fortes  de  beautés  «piques  dont  la 
Henriade  ne  laifie  entrevoir  aucunes  traces. 
Cette  partie  de  notre  Entretien  n'eft  pas  ia 
moins  importante }  car  il  eft  plus  aûé  da 

R  iv 
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remarquer  les  fautes  qu'un  Auteur  n'auroit 
pas  dû  laiiTer  dans  Ton  ouvrage  »  que  de  fen- 
tir  les  beautés  qu'il  devôit  y  mettre. 

Les  Poëtes  épiques  n'ont  jamais  manqué 
d'inférer  dans  le  récit  de  leurs  combats» 
outre  les  circonftances  efTentielles  &  les  épi- 
fodes  d'une  certaine  étendue ,  d'autres  pe- 
tits épi  fodes ,  c'eft-à-dire ,  des  circonftances 
plus  particulières  qui  varient  la  marche  uni- 
forme du  récit ,  délaffent  l'attention ,  &  mê- 
lent agréablement  le  tendre  ou  le  pathétique 
au  terrible  &  au  fublime.  Homère  &  Virgile 
font  admirables  par  cette  variété  de  tableaux 
ôc  de  fituations  qu'ils  jettent  dans  leurs  def* 
criptions  de  combats  >  &  qui  rend  (i  par* 
faite  l'imitation  de  la  nature.  Car  C  PHif- 
toire  fe  contente  de  raconter  l'événement 
général  d'un  combat,  c'eft  que  l'Hiftoîre 
n'efl  pas  une  peinture  «  bu  une  imitation 
auili  parfaite  que  la  Poéfie^  mais  celle-ci 
décrit  les  événemens  particuliers  qui  font 
fiéquens  dans  un  combat  où  les  fcènes  tou-^ 
chantes  &  terribles  doivent  néceffairement 
fe  multiplier  fous  cent  formes  diÔérentes. 
iVous  favez  combien  Homère  eft  étonnant 
en  ce  genre,  par  la  fécondité  de  foo  imagi* 


à  M.  de  Voltaire.  26 f 

Bâtîon  inépuifablc  qui  a  rempli  fon  Iliade 
de  batailles  où  Ton  voit,  à  chaque  inftant, 
des  fituations  nouvelles  &  une  foule  d'ac- 
tions particulières ,  dont  Tune  ne  reflemble 
jamais  à  l'autre.  Si  cette  prodigieufe  abon- 
dance prouve  le  génie  d'Homère  pour  la 
Pocfie  épique ,  la  fécherefle  &  la  ftérilité 
de  M.  de  Voltaire,  dans  le  même  genre , 
prouve  au  contraire  combien  peu  il  avoic 
de  talent  pour  cette  grande  &  magnifique 
Poéfie.  Il  feroit  trop  long  de  vous  citer  des 
exemples  de  ces  différentes  fituations  dont 
les  combats  d'Homère  font  remplis ,  je  n*en 
choifirai  qu'une  dans  le  genre  agréable  Se 
touchant.  Vous  verrez  quels  charmes  de 
pareils  ornemens  répandent  fur  la  narration. 
ce  Ce  fut  là  qu'Ajax,  fils  de  Télamon, 
M  tua  de  fa  main  le  fils  d'Anthémion  >  le 
93  Héros  Simoïfius ,  à  qui  Ton  avoit  donné 
»  ce  nom ,  parce  que  fa  mère  étant  defcen^ 
9>  due  un  jour  des  fommets  du  mont  Ida , 
1»  aux  rives  du  Simoïs,  pour  voir ,  avec  foa 
»  père  Se  fa  mère ,  fes  nombreux  troupeaux , 
M  avoit  été  furprife  aux  bords  de  ce  fleuve  « 
M  des  douleurs  de  l'enfiaintement.  Ce  jeune 
9>F£iûce  n'eut  pas  le  temps  de  payer  à  fon 
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»  père  &  i  fa  mère  les  foins  qu'ils  avoienf 
»»  pris  de  l'élever  ;  car  »  à  la  fleur  de  fou  âge» 
M  il  vie  trancher  fes  jours  par  la  pique  du 
»>  terrible  Ajaz ,  qui  »  comme  il  fe  jettoic  fut 
»  lui  avec  plus  de  courage  que  de  force,  lui 
0f  perça  le  fein.  Le  fer  mortel  ibrtit  paf 
a»  Tépaule  ;  &  ce  jeune  Guerrier  tomba  fut 
»>  la  pouflière,  comme  un  peuplier  qui  eft 
n  né  fur  les  humides  bords  d'un  marais ,  di 
9»  qui  y  croiflaot  rapidement  »  poufle  du  haut 
»  de  fa  tige  droite  Se  polie  une  infinité  de 
»)  rameaux  :  il  eft  le  foin  des  Nymphes;  mais 
a»  une  cruelle  main  ,  avec  le  fer  d'une  coi* 
9>  gnée ,  l*abat  impitoyablement»  &  le  laifle 
•»  fécher  fur  les  bords  du  fleuve  :  tel  le  vail* 
^  lant  SimoïGus  fut  abattu  par  la  pique  d(| 
V  grand  Ajax». 

Les  combats  de  TEnéide  font  embellis 
fouvent  par  de  femblables  détails.  Je  ne 
parle  point  des  admirables  épifodes  d'Eu« 
riale  &  Nifus .  de  Pallas  *  de  Camille ,  de 
Laufus  &  de  Mézence,  où  tous  les  tons  dtt 
pathétique  font  tour-à-tour  exprimés  avec 
tant  de  force  ic  d'éloquence.  Je  parle  feu* 
lement  des  petites  circonftances  qui  revien*. 
pentà  chaque  ioftaot»  oà  le  Poète  iméreflc 
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un  moment  pour  des  Guerriers  moins  £ai« 
maux  qui  fe  diftinguen^  par  quelque  trait 
de  valeur,  ou  qui  périfient  par  une  mort 
remarquable.  Virgile  ;  nourri  d*Homère»  a 
bien  fenti  qu'il  ne  pouvoir  faire  un  récit  de 
batailles  qui  ne  fût  ni  &tiguant  ni  ennuyeux, 
s'il  ne  le  varioit  (ans  cefle  &  par  àLt%  ;épi« 
fodes  d'une  certaine  étendue  >  &  par  d'autres 
beaucoup  plus  courts  ^  mais  très-firéquens. 

Cet  art  «  ou  plutôt  ce  génie  n'a  point  pré<^ 
fidé  aux  combats  de  la  Henriade  ^  parce  quo 
'M.  de  Voltaire  a  toujouifs  eu  peu  de  goût 
pour  ce  génie  antique  qui  infpiroit  Virgilo 
ft  Homère,  Il  auroit  dû  voir  cependant 
que ,  de  tous  \t%  ouvrages  modernes^  il  n*/ 
en  a  guère  qui  aient  furvécu  à  leur  Auteur 
que  ceux  où  l'on  retrouve  un  peu  fouvei^ 
le  génie  &  le  goût  de  l'antiquité.  Ceft  co 
qui  a  fauve  TAriofte.  le  Taffe  &  Milton , 
malgré  les  folies»  les  bizarreries,  le  clia^ 
quant  &  le  gothique  du  goût  modernet 
dont  ils  ont  défiguré  la  belle  nature ,  &  qui 
les  ont  empêché  de  s*clever  au  niveau  do 
leurs  modèles. 

Fénelon ,  qui  refptre  par-tout  le  goût  an^ 
ti^ue  dans  foa  Télémaque ,  ai  auquel  il  % 
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manqué ,  par  malheur  ^  le  talent  fî  rare  des 
▼ers  ,  pouritre  un  des  plus  grands  Poètes  ; 
Fénelon ,  dont  nous  avons  vu  des  morceaux 
de  la  plus  haute  Poéfie ,  avoit  bien  appris 
de  Virgile  &  d'Homère  à  faire  fuccéder  les 
images  gracieufes.âc  touchantes  aux  images 
majeftueufes  &  terribles  »  dans  les  defcrip. 
tions  de  batailles.  En  voici  une  qui  eft  fi 
parfaitement  dans  le  goût  antique^  qu'on  la 
prendroit  plutôt  pour  une  traduâion  que 
pour  un  original. 

Télémaque  précipite  dans  les  enfers  une 
foule  de  combattans  y  &  après  plufieurs  au- 
tres ce  Eléante  qui  devoit  époufer  la  jeune 
"  Pboloé ,  fille  du  fleuve  Liris  ;  elle  avoit 
»  été  promife  par  fon  père  à  celui  qui  la  dé- 
M  livreroit  d'un  ferpent  ailé  qui  étoit  né  fut 
»  le  bord  du  fleuve  »  &  qui  devoit  la  dévo- 
a»  rer  dans  peu  de  jours,  félon  la  prédiâion 
9»  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme  ^  par  un 
»  excès  d'amour  9  fe  dévoua  pour  tuer  le 
»)  monftres  ilréuflit,  mais  il  ne  put  goûter 
»  le  fruit  de  fa  viâoire  ;  &  pendant  que 
»  Pboloé  »  fe  préparant  à  un  doux  hymen  » 
»  attendoit  impatiemment  Eléante ,  elle  ap* 
»  prit  qu'il  avoit  fuivi  Adrafle  dans  les 
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a»  combats  5  Se  que  la  Parque  avoit  tranché 
3>  cruellemeùt  (es  jours.  Elle  remplit  de  Tes 
»  gémiiTemens  les  bois  &  les  montagnes  qui 
»  font  auprès  du  fleuve }  elle  noya  fes  yeux 
9>  de  larmes,  arracha  Tes  beaux  cheveux | 
»  elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle 
y»  avoit  accoutumé  de  cueillir  »  Se  ^ccufa  le 
j>  Ciel  d'injuflice.  Comme  elle  ne  celToit 
yy  de  pleurer  nuit  &  )our ,  les  Dieux  »  tou« 
»  chés  de  fes  regrets ,  Se  par  les  prières  du 
»  fleuve ,  mirent  fin  à  fa  douleur.  A  force 
fy  de  verfer  des  larmes ,  elle  fut  tout-à-coup 
oy  changée  en  foncaine ,  qui ,  coulant  dans 
»  le  fein  du  fleuve  »  va  joindre  fes  eaux  à 
»  celles  du  Dieu  foh  père  ;  mais  Teau  de 
»  cette  fontaine  e(l  encore  amère  ^  Therbe 
»  du  rivage  ne  fleurit  jamais ,  &  Ton  ne 
»>  trouve  d'autre  ombrage  que  celui  des 
n  cyprès  fur  ces  trifles  bords  ». 

Que  de  grâces ,  de  naïveté  &  de  douceur 
dans  ce  petit  tableau  !  Un  peu  plus  loin , 
voyez  encore  une  image  non  moins  atten-r 
driflante. 

ccDans  le  moment  où  Pbiloâète  veut 
«  attaquer  Adrafte ,  il  eft  bleflfé  lui-même 
9»  par  un  coup  de  lance  que  lui  donne  Am« 
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^  phimaqxie  »  jeune  Lucanieû ,  plus  deuil 
»  que  le  fameux  Nicee ,  dont  k  beauté  ne 
»  oédoit  qu'à  celle  d'Achille  »   parmi  tous 
9»  les  Grecs  qui  combattirent  aii  fiège  de 
•  Troye.  A  peine   Philoâète  eut  reçu   le 
s»  coup  ^  qu'il  tira  la  flèche  contre  Amphi* 
n  maque  \  elle  lui  perça  le  cœur.  Auffi-toC 
ft>  fes  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent,  &  furent 
»  couverts  des  téoèbres  de  la  mort;  fa  bou^ 
%i  che ,  plus  vermeille  que  les  rofes  donc 
I»  Taurore  naiflànte  sème  Thorifon ,  fe  fié* 
ft»  trit  s  unc^  pâleur  affreufe  ternit  fes  joues  ( 
M  ce  vifage  fi  tendre  &  fi  délicat  (ut  tout-à« 
to  coup  défiguré.  Phibâète  lui-même  en  eue 
»  pitié.  Tous  les  combattans  gémirent  en 
»9  voyant  ce  }eune  homme  tombé  dans  fon 
.99  fang,  où  il  fe  rouIoit>  âc  fes  cheveux^ 
9>  aufli  beaux  que  ceux  d'Apollon ,  traînés 
%i  dans  la  poufiière  '3. 

Je  ne  vous  lis  pas  ces  endroits  pour  les 
comparer  à  quelques-uns  de  la  Henriàde  $ 
car  elle  n'en  a  pat  un  feul  de  ce  goût»  paê 
un  feul  qui  en  approche.  Ccft  pour  vous 
feire  voir  qu'elle  eft  privée  d'une  forte  d'or- 
nement d'autant  plus  néceffaire  à  la  Poéfie 
épique  9  que  l'efprit  a  befoin  de  repos  dans 
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les  defcriptioDs  de  combats,  dont  le  ton 
doit  être  ù  fort  &  fi  fublime  »  qu'on  en  feroit 
bientôt  fatigué*  U  eft  vrai  que  M.  de  Vol* 
taire  s'étant  févèrement  abllenu  de  ce  fu^ 
blime  &  de  cette  fi3rte  Poéfie  ,  il  a  au  par* 
là  n'avoir  pas  beibin  de  dëlafler  fon  Leâeut 
par  des  ornemens  gmcienx  &  toucbans.  Ld 
P.  Lemoine»  fameux  par  le  dérèglement  de 
fon  imagination  plus  fougueufe  encore  que 
celle  de  Brébeuf ,  mais  digne  de  quelque 
confidération  par  des  étincelles .  de  génît 
qui  brillent  fréquemment  à  travers  la  fumée 
&  Tobfcnrlté  dé  fon  fatras,  eft  lur-tt>ut  efli* 
mable  pour  certains  détails  de  combats  qui 
prouvent  qu'il  avoit  étudié  le  goût  des  An- 
ciens ,  &  qu'il  connoiflbit  le  ton  de  TEpo* 
'  pée.  J'ai  remarqué  quelques-uns  de  ces  dé- 
tails que  je  vais  vous  montrer.  II  eft  fâcheux 
pour  M.  de  Voltaire  de  n'avoir  pas  même 
en  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  &  de  fenfé  dans 
la  tête  extravagante  du  P.  Lemoine.  Je  n'ai 
pas  befoin  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  point 
demander  un  ftile  bien  châtié^  ni  bien  cor« 
reâ  à  ce  Poëte ,  qui  écrivoit  du  temps  que 
Chapelain  faifoit  la  Pucelle. 
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Pris  do  grand  Forcadin^  le  jeune  Elmor&iaf 
Vain  de  fon  arc  d*ivbire  £c  de  Ton  carqaois  d'or  , 
fit  pins  vain  da  (îiccès  de  Tes  flèches  charmée^. 
Que  d'un  ^or^  infaillible  Erinde  avoic  armées.  •  •  • 
Tandis  qa*il  fait  le  fier  dn  gefte  Se  de  la  mine» 
Un  javelot  poaffé  de  la  main  de  Serine 
Conpe  la  chaine  d'or  où  pendoit  ton  carquois , 
Bt  lai  mît  dans  le  cœar  le  fer  avec  le  bois. 
Arc  &  flèches  des  mains  à  ce  coup  lui  tombèrent  •  •• 
Sa  tète  eft  du  raiflèau  vers  le  fleuve  panchée  » 
Comme  une  tendre  fleur  que  le  fer  a  touchée* 
Forcadin ,  de  fureur  9  s*élance  fiir  le  bord  » 
Et  du  premier  aflaut  met  Bérenger  a  morts 
L'aimable  Bérenger,  pour  qui  »  (urla  Durance» 
Ormonde  s*épuifoit  de  pleurs  &  de  fouflrance. .  • 
La  nuit  qui  précéda  (a  dernière  journée. 
Par  un  fonge  fatal  au  camp  François  menée^ 
Elle  vit  fon  époQ]^  fanglant  &  renverfé 
Qui  lui  montroit  fon  cœur  d'une  lance  percé.  •  •• 
Orman,  d*an  même  coup  dans  le  fleuve  abattu  » 
Maudiflfant  les  combats  ,  blafphcmant  la  vertu» 
Dérefta  les  lauriers  èc  regretta  l'olive 
Çue  le  Jourdain  pour  lui  nourriffoit  (ùr  fa  rive. 
Elimel  fut  pleuré  de  la  riche  Almafce 
Çue,  pour  fuivre  Zahide,  il  avoit  méprJfie, 


Par 
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Wf  Zahide ,  Amauri  d'un  [avelot  percé, 
£ft  de  la  poappe  en  Tonde,  avec  brait  renyer(S; 
Les  Mules  qa*il  fervic  &  qui  le  coaronnèrenc, 
Ao  milieu  des  combats  en  vain  l'accompagnirenti 
Du  javelot  faial  qui  le  livre  au  trépas 
Leur  immortel  laurier  ne  le  garantit  pas  : 
La  mort  brifë  (âljre  y  Se  long-temps  dans  la  France  i 
Les  inftmmens  muets  regrettent  Ton  abfence. 
Algut  tombe  eïpirant,  Tsidroit  &  jufte  Algue, 
Dont  les  flèches  jamais  n*ayoient  manqué  leur  but* 
tJn  trait  plus  fur  encor  rend  (on  adreflè  vaine.  •  •  • 
Bt  comme  d'un  grand  chêne  abattu  par  le  fer 
La  feuille  5c  les  rameaux  voltigent  parmi  l'air,  * 

Les  traits  de  Ton  carquois  en  foule  s'échappèrent, 
Les  vents  en  firent  bruit  >  &  les  flots  s'en  jouèrent; 
Mais  Bourbon ,  de  la  Châtre  &  de  Bar  aflifté. 
Dans  le  vailTeau  barbare  avoit  déjà  fauté. 
Le  tumulte,  l'horreur,  la  mort  &  le  carnage 
Accompagnent  leurs  coups ,  enflamment  leur  courage^ 
Les  Sarrafins  tomboient  fièrement  Se  (ans  peur, 
Zahide,  de  Tes  ^eux,  leur  échauffoit  le  cœur  , 
Bt  leurs  cœurs  échaufles  d'une  flamme  fi  belle 
A  l'envi  fe  preflbient  pour  mourir  autour  d'elle» 
.  Tels,  mais  en  moins  grand  nombre,  on  voit  fur  un 
étang, 

S 
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Les  poifTons  éblouis  teindre  Tean  de  leor  fang»   • 
(!2uand  l*avide  pécheur»  d'ane  n>fe  craelley 
les  perce  à  la  hieur  du  fei»  ffû  lee  appelle  ; 
Ils  fe  preflenc  autonr  d'une  échtEantie  nkorc: 
Leur  demeure  liquide  en  rougit  ^ttfqii'av  bord  ^ 
£n  vain  de  leur  mallieur  Hes  vents  les  avenHIène  * 
Et  du  rivage  en  vain  le»  fkates  ea  SximAm. 

Nous  avons  ifTez  dit  que  le  dramatique 
étoit  unedes  plus  grandes  fources- de  beau- 
tés dans  les  dcfcriptions  de  combats  j  &  vous 
fav€z  aflfez  que  la  Henriade  efl  prefqU'^eQ^ 
tièrcment  dénuée  de  dramatique.  Combien 
cependant  les  difcours  des  Héros  dans 
l'Iliade  Si  dans  l'Enéide  donnent  de  l'ame^ 
du  naturel  Se  de  la  variété  à  leurs  récits  ! 
Ên*il  dans  la  nature  que  tant  de  Guerriers 
oppofés  de  caraâcres,  d'intérêt  &  de  parti , 
fe  livrent  à  Tardcur  &  à  l'impétuolité  de 
leur  courage ,  fe  mêlent  &  fe  battent  avec 
furenr ,  fans  dire  un  mot»  5c  fur-tout  lorfquc 
ces  Guerriers  y  comme  dans  la  Henriade, 
fe  connoiflènt  fi  bien  ,  parlent  ta  mémo 
Langue ,  &  favent  mutuellement  tant  de 
particularités  de  leur  vie,  dont  îk  peuvetit 
tirer  tant  de  fujeti  de  reproches ^  de  plaintes 
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6c  d'ironies?  Si  M.  de  Voltaire avoit  vu  ainfi 
la  nature  ,  il  ne  devoit  pas  faire  un  Poëme 
épique  \  car  il  s'eft6té  9  par  le  filence  de  Tes 
Héros»  la  reÛburce  la  plus  aflfurée  contre 
Fennui.  Je  ne  vois  dans  tous  ki  combats , 
qu'un  feul  dialogue  ;  c'eft  au  huitième  chant; 
entre  d'Aumale  Se  Mayenne  »  après  leuf 
défaite  :  j'avoue  que  celui-ci  ne  fait  pas  re- 
gretter qu'il  n^y  en  ait.  pas  beaucoup  de 
femblables.  Je  vais  vous  lire  l'endroit  : 

Mayenne,  en  ce  tamulce»  incapable  d'effroi. 
Affligé  y  mais  tranquille  >  5c  maître  encor  de  loi  » 
Voit  d*an  œil  adbré  (à  forqyie  craelie| 
Et  tombant  fous  (es  coups  fonge  à  triompher  d'elle* 
D'Aumale  auprès  de  lui ,  la  fureur  dans  les  /eux  , 
Accufoit  les  Flamansi  la  fortune  Se  les  Cieur* 
Tout  tft  perdu  >  dtt-ii,  mourons ,  brave  Mayenne*  . 
Quittez  »  lui  dit  fon  Chef,  une  fureur  &  vaine. 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  Thonneur» 
Vivez  pour  réparer  ùl  perte  8c  fon  malheur  : 
Que  vous  ic  Bois-Dauphin ,  dans  ce  moment  {îinefte^ 
De  nos  foldafi  épars  alTemblent  ce  qui  refte  1 
Suivez-moi  Tun  de  l'autre, aux  remparts  de  Paris; 
De  la  Ligue ,  en  aiarchant ,  rademblez  les  débris| 
De  Colîgn/  vatnca  (iirpadôns  U  courage. 

Sij 
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Je  ne  vous  ferai .  aucune  remarque  fur 
cette  froide  Poéfie ,  où  il  n'y  a  pas  un  trait 
de  paflion  ni  de  vigueur ,  &  dans  laquelle 
tout  eft  également  foible  »  excepté  Pavant- 
dernier  vers.  Je  n'ai  pas  un  meilleur  moyen . 
de  vous  en  faire  fentir  l'extrême  foiblefle  ^ 
que  de  le  rapprocher  d'un  endroit  de  Tlliade 
où  le  divin  Homère  met  deux  de  fes  Héros 
dans  une  fituation  qui  eft  à-peu-prèslamême. 

«  Au(E-tôt  Jppiter  recommence  à  faire 
33  gronder  fes  tonnerres^  redouble  fes  éclairs, 
93  &  lance  la  foudre  embrafée  qui  tombe  aux 
H  pieds  des  chevaux  de  Diomède.  Une 
f>  flamme  eifiroyabte,  mêlée  de  foufre  ^  s'é- 
93  lève  dans  les  airs  \  les  chevaux  épouvantés 
»3  fé  cabrent  prêts  à  renverfer  le  char  3  Nei^ 
M  tor ,  trop  foible  pour  les  retenir ,  laiilê 
»  tomber  les  rênes;  &,  faifi  de  frayeur,  il 
33  dit  à  Diomède  :  Fils  de  Tydée  ,  pouflez 
a»  vos  chevaux  &  leur  foites  prendre  la  fuite. 
33  Ne  voyez-vous  pas  que  Jupiter  vous  me- 
»  nace  ?  Il  veut  donner  aujourd'hui  la  vie- 
33  toire  à  Heâor,  une  autre  foi^  il  nous  la 
33  donnera  à  notre  tour.  Quel  eft  Thomme , 
93  quelque  vaillant  qu'il  foie  y  qui  puifle  ré« 
a»  iifler  aux  décrets  de  Jupiter  i 
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>>  Je  ne  vois  que  trop,  fage  Neftor,  ré- 
n  pond  le  grand  Dîomcde  ,  que  ce  Dieu  fe 
M  déclare  contre  nous  ;  mais  je  ne  puis  me 
>»  vaincre ,  &  le  feul  nom  de  fuite  me  fait 
35  frémir  d'horreur.  Quoi  !  Heâor  pourroît 
w  fe  vanter ,  au  milieu  de  fes  Troyens , 
M  qu'il  a  fîiitTuir  Diomède  !  Ah  f  que  plutôt 
39  la  terre  s'entr'ouvre  pour  m'engloutir  ! 

35  Que  dites-vous ,  fils  du  vaillant  Ty- 
»  dée  ?  Quand  Heftor  voudroit  vous  faire 
f>  paffer  pour  un  lâche ,  les  Troyens  le 
35  croirôient-ils  ?  &  quand  ils  voudroient  le 
95  croire ,  les  veuves  de  tant  de  braves 
M  Guerriers  à  qui  vous  avez  fait  mordre 
M  la  pouflière ,  ne  les  démentiroient*elIes 
y>  pasf  35  ' 

Quel  admirable  mélange  de  la  plu$  haute 
Poéfie ,  avec  Pexpreffion  la  plus  énergiquç 
&  la  plus  vraie  des  caraftères  &  des  par- 
lions !  Quelle  force  &  quelle  grandeur  dans 
le  difcours  de  Diomède  !  Quelle  nobleflfe 
&  quelle  raifon  dans  celui  de  Neftor  I  VoiJà 
ce  que  Boufleau  appelloit  la  raifon  fublime 
d'Homère.  M.  de  Voltaire  eft  bien  loin  de 
cette  raifon-là.  Ceft  pourtant  ce  Dieu  des 
f  oëces  qu'il  traite  de  babillard  outré  ^  uxx 

S  iij 
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daignant  toutefois  lui  accdrder  fon  tftime. 
Il  eft  à  préfumer ,  après  cela,  que  M.  de 
Yoltaire  réTerve  fon  admiration  pour  loi 
feul. 

Defpréaux  ,<  dans  fon  combat  comique 
de  ta  plaine  de  Barbin ,  a  beaucoup  mieux 
'  faiH  la  marche  de  Pépopée  »  que  M«  de 
Voltaire  dans  fes  combats  très-férieuiu 
Voyez  comme  la  rencontre  des  Chantres 
&  des  Chanoines  eft  adroitement  amenée 
vers  Tantre  de.  la  chicane;  comme  le  com< 
|>at  fe  prépare  &  s*anime  s  comme  toutes 
les  circonftances  de  cette  burlefque  bataille  ^ 
tous  les  coups  portés ,  toutes  les  bleflfurefi 
font  exaâement  &  poétiquement  détaillés  I 
Comme  tous  les  Héros  annoncés  dans  les 
chants  précédens  »  y  foutiennent  leur  ca« 
'  raAère  par  leurs  exploits  8c  leurs  difcours  ! 
Quel  agrément  infini  dans  celui  que  tient 
Brontin  à  Bois-Rude!  Quelle  richefTe  les 
comparaifous  femées  dans  le  cours  du  com- 
bat n'ajoutent^elles  pas  à  ce  récit  !  Que 
le  dernier  exploit  du  Chanoine  Fabri,  fi 
bien  orné ,  &  raconté  dans  le  goût  anti* 
que  »  termine  heureufement  ce  combat  { 
A;  que  tout  cela  eft  plaîfammem  conclu 
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|)ar  le  dévot  ftratagême  du  Prélat  !  Auffi  ce 
cinquième  chant  du  Lutrin  eft-il  un  chef- 
d*oeuvre  de  Poéfie  en  fon  genre  ;  &  ce 
chant  9  fut-il  tout  feul ,  éclipfcroit  lui  feul 
toute  la  Henriade  aux  yeux  des  Connotf» 
feur^.  On  voit  en  effet  combien  Defpréaux 
eft  fupérieur  à  fon  fujet ,  par  les  richeiTes 
dont  il  l'orne  en  fe  jouant.  On  voit  au 
contraire  combien  M.  de  Voltaire  ed  au« 
deflbus  du  (ien  »  par  ta  fécherefTe  avec  la- 
quelle il  en  appauvrit  l'abondance. 

LafoQtaine»  qui  ne  fe  croyoit  pas  né 
pour  les  grands  fujets  y  &  qui  n'a  pas  ofé 
faire  un  Poëme  épique  ,  a  prouvé  cepen* 
dant  par  quelques  petits  Poèmes,  qu'il avoit 
un  grand  talent  pour  certaines  parties  de 
l'épopée;  fans  parler  mène  de  la  narra- 
tlon  »  en  quoi  perfonne  ne  lui  a  été  fupé«* 
rieur.  Il  ell  certain  que  fi  ce  Pocte  exquis , 
enfant  gâté  de  la  nature  ,  eût  pu  travailler 
plus  difficilement  dans  une  Langue  qui  ne 
cède  qu'au  travail ,  il  étoit  peut-être  celui 
de  nos  Pccces  qui  pouvoir  le  mieux  trai- 
ter répopée  dans  le  goût  d*Homcre  ,  com- 
me Racine  dans  celui  de  Virgile»  Puifquc 
jK)u$  en  fommes  js^ux  defcriptions  de  comr 

Siv 
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bats,  je  vous  dirai  franchçmeDt  que  Je 
trouve  beaucoup  plus  de  talent  pour  ce 
.genre,  de  Pocfie  dans  Adonis  ,  que  dans 
la  Henriade.  Lafontaine  à  bien  mieux 
peint  en  Poëte  épique  la  chafle ,  qui  n'eft 
qu'une  image  des  combats,  que  M.  de 
Voltaire  n*a  décrit  des  combats  réels.  Après 
un  dénombrement  des  combattans  ou  des 
chafleursy  fait  dans  le  goût  ancien, (par- 
tie de  l'épopée  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas 
moins  maltraitée  que  les  autres ,  comme 
nous  Talions  voir ,  )  Lafontaine  commence 
fon  récit  par  le  bruyant  prélude  de  la 
chsfTe ,  très-bien  exprimé  dans  ces  vers  : 

Far  l'ordre  de  Capîs  la  troape  (ê  partage^ 
De  tant  de  gens  épars  le  nombreaz  équipage* 
lueurs  cris ,  l'aboi  des  chiens  »  les  cors  m^iés  de  Yo\t 
'Annoncent  Tcpouvançe  aux  hâtes  de  ces  bois. 
J,t  Ciel  en  retentit  >  les  échos  k  confondent  » 
Pe  lears  palais  vofttés  tous  enfei^ble  ils  répondent^ 
JLes  cerfs  au  ncioindre  bruit  à  fe  fai;yçr  fi  prompts , 
Les  tin^i  Jes  troupeaux  dçs  daims  aux  larges  fronts 
Sont  coiitrairirs  4e  quitter  leurs  demeures  (êcrettes  j 
te  \>o\\  n'a  plqç  pour  et«  4'a(rç2  fombrçs  retraites^ 

Ce*  vers  pçuvçnt  lutter  contrç  ccu«  o^ 


à  M.  Je  Voltaire.  iî* 

Vîrgîle  fait  auflî  une  courte  defcrîptîon  de 
chaffe  ,  au  quatrième  Livre  de  TEnéide. 
M.  de  Voltaire  ,  qui  craint  beaucoup  ces 
détails  ,  par  défaut  de  confiance  en  fon 
talent  poétique  ,  imagine  qu'il  efl  beau« 
coup  plus  fimple  de  dire  tout  cela  en  deux 
vers ,  dans  fa  chaife  du  neuvième  chant , 
feice  d'après  Virgile  >  Se  non  pas  dans  foa 
goût. 

Mille  jeanes  Guerriers ,  à  travers  les  gnérets , 
Ppurfoivoienc  arec  lui  les  bdces  des  forêts. 

Rétournons  au  récit  de  Lafontaîne.  Voi- 
ci comme  il  décrit  le  fort  où  s*eft  retiré 
le  fanglier  à  qui  Ton  va  livrer  laguenre  : 

Au  fond  du  bois  croupit  une  eau  dormante  &  (aie  ; 
Li  le  mon  (Ire  fe  plaie  aux  vapeurs  qu'elle  ezbale; 
II  s'y  veautre  fans  cefle,  6ç  chérie  un  f^jour 
Jufqa*alors  ignora  dçs  mortels  Sç   du  jour*  . 
On  ne  l'en  peut  cha(rer>  &c« 
Cependant  les  deftins  hâcent  fa  dernière  beurc  ; 
.    Driape  la  première  évente  fa  demeure  : 

Les  autres  cbiens  »  par  elle,  au(Ii~t6t  avertis  > 
Bépondentià  fa  voix  >  frappent  Tair  de  leurs  cris, 
Cntrainet^t  les  cbaflèurs  >  Icc 
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Voilà  le  combat  qui  commence  »  Se  le 
Poëte  amène  fon  héros  le  premier  fur  le 
champ  de  bataille  : 

Le  courfier  d'Adoaîs ,  né  fur  les  bords  da  Xante , 
Ne  peut  pins  retenir  Coa  ardeur  TÎolente, 
Unelunnent  d*Ida  l'engendra  d*an  des  vents; 
Les  (brèts  l'ont  nourri  pendant  fes  premiers  ans; 
U  ne  craint  point  des  monts  les  paifTantes  Wrières^ 
Ni  l'afpeâ  étonnant  des  profondes  riyières. 
Ni  le  penchant  afGreax  des  rocs  8c  des  râlions* 

Cette  imitation  d'un  endroit  des  Géor- 
giques  me  Ibmble  d'une  fort  belle  Poéiie  ; 
inais  je  vois  bien  que  vous  m*allez  oppo- 
fer  ces  vtrs  du  huitième  chant  cje  la  Hen- 
riade ,  où  M.  de  Voltaire  décric  le  côur« 
ûçt  de  fon  Héros. 

•  •  •  •  .  Il  conn  dans  tons  les  rangs 
Sar  un  conrfier  fougnenx ,  plus  féger  que  les  vents  p 
Qui ,  fier  de  (on  Sardeau ,  du  pied  frappant  la  terre  , 
Appelle  les  dangen  &  refpire  la  guerre. 

Si  Lafontaine  a  imité  Virgile  »  M.  de  Vot 
taire,  qui  ne  va  pas  chercher  fi  loin  ce  qu'il 
peut  avoir  fous  fa  main  »  &  qui  fait  fon 
cfprit  de  l'efprit  d&  autres  ^  a  pris  dans 


l  M.  de  Voltaire,  â9$ 

DOS  Poètes  les  principaux  ttaits  de  ces  vers  ^ 
qu*il  s'eft  appropriés ,  en  les  reflèrrant  un 
peu.  Vous  avouerez  <]ae  cet  faémiftichc , 
qui f  fier  de  fon  fardeau  ^  a  bien  l'air  detre 
fait  d'aprcs  ce  vers  de  Segrais  : 

Son  cheval  gloriettz  da  fardeaa  qu'il  emporte- 
Vous  allez  retrouver  le  refte  des  vers 
de  M.  de  Voltaire  à  la  fin  d'une  flrophe 
de  la  belle  Ode  de  SarraGn  »  fur  la  bataille 
de  Lens.  Je  vous  lirai  la  (Irophe  entière  ^ 
parce  qu'il  me  femble  qne  le  cheval  y  eft 
beaucoup  mieui  peint  que  chez  M.  de. 
Voltaire. 

II  monte  nn  cberal  (bperbe 
•  Qoi,  forieaz  aax  combats, 
A  peme  £adt  courber  îberbe 
Sous  la  trace  de  fês  pas  i 
Son  regard  paroit  Êiroiiclia, 
L'écume  fort  de  (à  bouche  ; 
Prêt  an  moindre  mouvemeot, 
n  frappe  du  pied  la  terre  i 
Et  femble  appeller  la  guerre 
Far  un  fier  hennîflêoient.. 

Faffons  à  l'attaque  des  ChaHeurs  &  des 
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chiens  contre  le  monftrueux  /anglier  »  leur 
ennemi  commun ,  vous  allez  voir  dt%  dé- 
tails qui  étoient  bien  plus  difficiles  à  ren<- 
dre  que  ceux  dont  M.  de  Voltaire  détroit 
nourrir  &  orner  le  maigre  récit  de  fes  ba- 
tailles. 

Enfin  le  nionftreeft  joint  par  deux  chiens ,  donc  la  rac9 
De(cend  da  prompt  Lelaps  qui  fut  Tunique  prix 
Des  laroies  dont  Céphale  appaifa  (à  Procris. 
Ces  /deux  chiens  font  Mélampe  &  Tardente  S/Ivage  » 
Leur  (brt  fut  différent ,  mais  no»  pas  leur  courage^ 
Par  rhomicide  dent  Mélampe  eft  mis  à  mort  y 
Sjlvage,  au  poil  de  tig^e ,  attendoit  même  fort  » 
Lorfque  Tun  Aes  Chaffenrs  fe  préfente  à  la  bête  » 
Et  détourne  fur  lui  Teifort  de  la  tempête; 
Il  connoit ,  mais  trop  tard ,  qu*il  s'eft  trop  ayancé  ; 
5on  vifiige  pâlit  &  £bn  fang  eft  glacé , 
Uimage  du  trépas  en  (es  jeux  eft  empreinte; 
$ur  le  teint  des  mourans  la  mort  n'eft  pas  mieux  peinte» 
Mais  fa  frayeur  eft  vaine»  &  fans  être  blelTé  % 
Du  monftre  qui  le  heurte  il  fe  fent  cerraffé.  •  •  • 
Pourrois-je  raconter  tant  de  pniflans  efforts? 
Des  chiens  &  des  Chaffeurs  les  différentes  morts  ? 
Leurs  exploits  avec  eux  cachés  fous  Tombre  noire  } 
Seules  vous  les  fàyez>  6  Filles  de  Mémoire: 
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Venez  donc  m'infpîrer,  &  conduiûnt  ma  voix, 
Faitcs-moî,  dignement  célébrer  ces  explpîts. 

Ce  retour  &  cette  nouvelle  învocatîoû 
aux  Mufes  eft  tout-à-fait  du  ton  de  l'épo- 
pée. Les  Maîtres  en  ce  genre  s'en  font 
tous  fervis  ,  &  avec  raifon  ;  car  comment 
un  mortel  pourra-t-il  favoir  tous  les  détails 
d'un  combat ,  s'il  n  eft  înfpirc  par  quelqurf 
Divinité,  dont  Tœil  fupérieur  puifle  démêler 
toute  cette  confufion?  Nous  avons  remarqué 
que  M.  de  Voltaire^en  pareille  occaflon,s'eft 
adreflfé  aux  mânes  fanglans  du  Héros  quU 
chante  ;  mais  il  invoque  la  Mufe ,  quand  il 
s'agit  feulement  de  favoir  \f^s  noms  de  quel- 
ques CQhfeillers  qui  furent  pendus  par  les 
Seize.  Ce  n'étoit  guère  la  peine  de  recourir 
à  une  Mufe  pour  compulfer  les  regiftres 
de  la  Baftille. 

Retournons  à  Lafontaine  : 

Deax  lices  d*Ancénor ,  Ljcoris  &  Niphale 
Vealenc  qu'aux  yeux  de  tous  leur  ardeur  (ê  fignale  i 
Le  vieux  Capis  lui-m6me  eue  foin  de  les  dredèr  i 
Au  monftre  Tune  &  l'autre  eft  pr^te  à  (ê  lancer. 
Quel  autre  les  devance  &  (ë  jette  en  leur  place  ? 
C'eft  Phlégon  qui  fouTent  aux  loups  donne  la  chaffed 
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Armé  d*an  fore  collier  qu'on  a  kmi  de  clonlj 
A  Toreille  du  monftre  il  s'attache  en  courroux  | 
Mais  il  (ènc  anflt-tAc  le  redoutable  ivoire; 
Ses  flancs  (bnc  découCus ,  &  pour  comble  de  gloire» 
Il  combat  en  ihourant ,  &  ne  Teuc  point  l&cher 
L'endroit  od  fiur  le  monftre  il  tient  de  s^actachêr* 
BientAt  le  Cuigtier  paile  à  d'antres  trophées. 
tSombien.  Toit-on  (bus  lui  de  trames  étoufFées  i 
Combien  en  coupe-t-il  !  Que  d'hommes  teirafl!^! 
Çue  de  chiens  abatttis ,  moutans  >  moRs  &  blefTés! 
Cheyaux ,  arbres ,  Chlfifeurs ,  tout  éprouve  fa  rage* 
Tel  paile  un  tourbillon  meilager  de  l'orage, 
Telle  defcend  la  foudre,  &  d'un  foudain  fracas, 
Brife ,  brûle ,  détruit ,  mec  les  rochers  i  bas. 

,  Cette  richefle  de  Poéfîe»  que  Lafontaine 
prodigue  pour  un  fanglier^  M.  de  Voltaire 
en  eft  avare  pour  fon  Héros.  Voyons  comr 
me  il  le  peint  au  fort  de  la  mêlée  : 


pans  d*cpaiflès  forêts  de  lances  hériHëes, 

De  bataillons  (ànglans,  de  troupes  renverfées»  i 

Henri  pouflè ,  s'avance ,  &  fe  fait  un  chemin. 

Le  grand  Mornaj  lô  fuit,  toujours  calme  &  (êreiQ,  &€• 

Ne  voilà-t-il  pas  de  brillants  exploits  Se 
une  narration  bien  épiqut  ?  Mais  conti« 
cuons  le  récit  de  Lafontaine  : 


r 
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Crantor  tun  bras  nervetiz  lance  on  dard  à  ta  bête  : 

Elle  en  frémic  de  rage ,  écame  6c  coarne  tècé« 

Et  (bn  poil  hériSé  feoAylt  de  tontes  paru 

Préfenter  au  ChafTenr  une  forêt  de  dards* 

II  n'en  ,2  point  pourtant  le  cœar  toaclié  de  crainte: 

Deujufoh  da  Ëmglîer  il  évite  Tatteinte: 

Deux  fois  le  monftre  parflè  >  &  ne  brife  en  paflànc 

Qae  Npieu  dont  Crantor  fe  convre  an  niême  infijtnt^  ' 

II  revient  au  Cbaâèar:  la  fuite  eft  inutiles 

Crantor  aux  environs' n^apperçoit  point  d^afjhrf 

£a  vain  du  coup  fatal  il  veut  fè  détourner , 

Ne  pouvant  que  mourir ,  il  meurt  hnt  s'étonnet. 

Pour  punir  (bn  vainqueur  tonte  la  troupe  approcbe..,* 

•      •       ••       •       ••••« 

Le  ferle  plus  tranchant  peut  a  peine  entamer 
Sa  peau  que  d'un  poil  dur  le  Ciel  voulut  armer« 
n  fe  lance  aux  épieux ,  il  prévient  .leur  atteinte  1 
Plus  le  péril  eft  grand ,  moins  il  montre  de  crainte: 
C*eft  amfi  qu'an  Guerrier  preffé  de  toutes  parcs 
Ne  r«nge  qu*à  périr  an  milieu  des  bafards. 
De  foldats  entaflés  ibn  bras  jonche  la  terre  f 
Il  femble  qu'en  lui  feul  fe  termine  la  guerre> 
Certain  deTuccomber,  il  fait  un  noble  effort. 
Non  pour  ne  point  mourir»  mais  pour  vengera  mort» 
Tel  &  plus  valeureux  le  monftre  fe  prcfcnte  ; 
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Fias  le  nombre  s'accroît,  plus  fa  fiireur  s*aagmeAtc«.«# 
•    "•       •••,•        ••        •# 
11  mâche  &  foule  aux  pieds  Ceux  qui  fonc  abattus* 
La  troupe  des  Chaflènrs  en  devient  moins  hardie* 
L'ardeur  qu'ils  témoignoient  eft  bientôt  refroidie* 
Palmire  toutefois  s'avance  malgré  tous..««    ^ 
'•      ,•      •         •        •         •        ,  •  • 

Jadis  fonrde  à  (es  vœux ,  mais  alors  favorable  ^ 
Aréthnfe  le  voit  pouiTé  d'un  beau  defir, 
Bt  le  voit  avec  crainte  autant  qu'avec  plaifin 
Quoi  !  mes  pas ,  lui  dit-il ,  (ont  conduits  par  les  vôtres  ^ 
£t  vous  me  verriez  fuir  aufli-bien  que  les  ai^tres  1 
Mon ,  non»  pour  redouter  le  monftre  &  fon  eftort* 
Vos  7eux  m'ont  trop  appris  à  méprifer  la  mort. 
Il  dit;  &  dans  l'indant,  TefTet  fuit  la  parole f 
Il  ne  v^  pas  au  monftré ,  il  7  court,  il  7  vole , 
Tourne  de  tous  côtés  »  efquive  en  rapprochant^ 

HauITe  le  bras  vengeur  »  &  d*un  glaive  tranchant 
S'efforce  de  punir  le  monftre  de  fes  crimes,  • .  • 

Entre  Palmire  &  lui  1*  Amazone  fe  lance  ; 
Palmire  craint  pour  elle  &  court  à  fadéfenfêi 
Le  nfionftre  ne  fait  t>ltts  fur  qui  d'eux  fe  venger  1 
Toutefois  à  Palmire  il  porte  un  coup  léger. 
Léger  pour  le  Héros ,  profond  pour  fon  amante* 

On 
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6n  t'emportes  elle  fuie  inqaiète  8c  tremblahte«    . 
le  coup  éft  fans  danger  s  cependant  les  e^riti 
En  foule  arec  le  (ang ,  de  leurs  prifoiis  fortis^  * 

laiflent  faire  à  Palaiire  un  eâbrt  inutile  i 
/tl  devient  aii^-tôt  pâl^,  froid,  immobile^ 
Sa  raifon  n'agit  plus»  Ton  œil  fe  (ènt. voiler: 
Heureux  s'il  pouvoit  voir  les  pleurs  qu'il  fait  couler  / 
La  moitié  iles  Chafleurs  aie  plaindre  employée 
Suit  la  ctifte  Aréchafe  en  Cts  larmes  nojrée* 

Ces  fcènes  attendrifTantes  ^  mêlées  habile** 
ment  avec  les  aâions  g^aerrières  ,  font  en<«  ^ 
'  core  parfaitement  dans  le  goâc  antique  t 
nouvelle  forte  de  beauté  que  M.  de  Vol-* 
taire  a  méprifée.  La  HenriaJe  n'en  offre 
qu'un  feul  exemple ,  à  la  mort  du  ieune 
d*AiHy  :  mais  nous  avons  vu  que  PAuteut 
avoit  manqué  cette  (ituatîon  »  &  combien 
il  cft  refté  au-deflbus  de  fon  fujet* 

Cependant  Adonis  ,  .que  les  Nymphes 
avoient  égaré  pendant  la  chafle,  par  Tordre 
de  Vénus ,  qui  craignoit  pour  fa  vie  ;  Adonis 
s'étoit  arrêté  auprès  d'une  fontaine. 

Adonis  en  ce  lien  voit  apporter  Palmire« 

A  tarder  plus  long-temps  on  ne  peut  l'obliger  j 

Il  regarde  la  gloire, *&  non  pas  le  4ariger« 
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Il  part ,  vole ,  &  bientôt  rencontre  le  carnage* 
L^  monftre  cependant  s'étoit  fait  nn  pafTage  f 
£c  courant  vers  fon  fort  H  k  lançoit  par  fois 
Aux  chiens  qui  dans  le  Ciel  poufToiént  cfe  vains  abois. 
On  ne  l'ofè  approcher  5  tous  les  traits  qu*on  lai  lance; 
Envoyés  de  fi  loin  perdent  leur  violence. 
Le. Héros  féal  s'avance ,  &  craint  peu  fon  courons: 
Mais  Gapis  Tarrètant  »  s*écrie  :  od  courez-vous  ? 
Quelle  bouillante  ardesr  au  péril  vous  engage? 
Jl  efl  befoin  de  rufe  »  6c  non  pas  de  coarage  ; 
N*avancez  pas ,  fuyez ,  il  vient  à  vous ,  6  Dieux  \ 
Adonis,  fans  répondre rau  Ciel  lève  1er  jeux* 
O  Dceflfe»  dit-il,  qu'adore  ma  penfée. 
Si  ;e  cours  au  péril  n'en  fois  point  oâfèn&  f 
Guide  plutôt  mon  bras ,  redouble  fon  effort  ^ 
lais  que  ce  trait  lancé  donne  au  monftre  la  mort. 
A  ces  mots,  dans  les  airs  le  trait  (è  fait  entendre. 
A  l'endroit  od  le  monftre  a  la  peau  la  plus  tendre»* 
Il  en  reçoit  le  coup ,  (ë  fent  ouvrir  les  flancs , 
De  rage  &  de  douleur ,  frémit ,  grince  les  dents. 
Rappelle  fa  fureur  >  &  court  à  la  vengeance. 
Plein  d'ardear  &  léger ,  Adonis  le  devance  : 
On  craijit  pour  le  héros»  mais  il  (ait  émer 
les  coups  qa*à  cet  abord  la  dent  lui  veut  porter* 
Tout  ce  que  peut  l'adrede  étant  jointe  au  coarage^ 
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Ce  que  {)our  fe^  venger  tente  l'aveagle  rage 
t^at  alors  employé  par  les  Chafleurs  épars* 
Tous  au  monftre ,  i  la  fois  »  youdroient  lapcer  leurs 

dards  $ 
Mah  peut-ttre'  Adonis  en  recevroit  l'atteinte.  •  *  é 

£n  foule  ils  courent  tous  droit  aux  fiers  affaillans; 
Coures,  courez  y  Ckaffeurs  ,un  peu  trop  tard  vaillans) 
Détournez  de  vos  noms  un  trop  cruel  reproche  ; 
Vos  efforts  font  trop  lents ,  déjà  le  coup  approcha. 
Que  n*en  ai-je  oublié  les  funeftes  momens!  •  «• 

Faut-il  qu'à  nos  neveux  fen  raconte  Phiftoire! 
Enfin  de  ces  foséts  Tomement  &  la  gloire  i 
Le  plus  beau  des  mortels  «  Tamour  de  tousJes  jenxi 
Par  le  votdoir  du  (brt  enfanglante  ces  lieux* 
Le  cruel  animal  s*enferre  dans  fes  armes  ^ 
Et  d*nn  coup  au(fi-tdt  il  détruit  mille  charmes  | 
Ses  derniers  attentats  ne  (ont  pas  impunis» 
U  fent  fon  cœur  percé  de  Tépien  d'Adonis, 
Et  lui  pouffant  au  flanc  (à  défenfe  cruelle 
Meurt ,  &  porte  en  mourant  une^afteinte  mortelle: 
D'un  (ang  inipnr  5ç  noir  il  purge  Tuniversi 
Ses  jeux  d'un  dur  fommeil  font  preflcs  &  couvert*: 
Il  demeure  plongé  dans  la  nuit  la  plus  noire: 

T  i j 
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Et  le  Taîoqaeur  à  peine  a  çonna  (a  viâolrt  » 
Toni  de  la  rengeance ,  ^goucé  (es  cranfpori^» 
Qa*il  fem  un  froki  monel  s'emparer  de  fon  corps. 
De  Tes  jeux  fi'  bxillans  la  lumièrç  eft  éceiate; 
On  ne  voie  plus  Téclac  dont  ià  boacbe  étoit  peincet 
On  n'en  voit  .que  les  traits ,  &  Taveagle  trépas 
Parcourt^tousles  endroits  oà  régnoient  tant  d!appas;» 
Ain  fi  rhonnenr  des  prés ,  les  fleurs ,  pçéfent  de  Flore, 
*  Filles  du  blond  Soleil  â»  des  pleurs  de  l*  Aurore  y 
Sï  la.  faulz  les  atteint,  perdent  en  un  moment 
De  leurs  vives  couleurs  le  plus  rare  ornement. 

Comparons,  je  Vous  prie,  à  cette  mort 
d'Adonis ,  fi  bien  coiitée  '&  fi  touchante  » 
la  mort  de  Joyeufe,  autroifième  chant,  ra- 
contée en  deux  ou  trois  vers ,  à*Ia  manière 
de  M.  de  Voftaire ,  qui  a  ^or  de  nous 
trop  intéreffer  : 

Pour  moi  ^  dans  les  horreurs  d*une  mêlée  afFreufè ,  . 
7'ordonnois ,  niais  en  vain ,  qu'on  épargnât  Joyeufè; 
ïe  Papperçus  bientôt  porté  par  des  foldats^ 
Pâle,  &  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas; 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  matin  voit  écUre 
Des  baifers  du  Zéphir  '&  des  pleurs  de  V Aurore  , 
Brille  un  moment  aux  yeux  »  &  tombe  a^ant  le  temps 
Sous  le  tranchant  du  fer>  ou  fous  l'effort  des  vents« 
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Cette  comparaifon  >  qi^oiqu'infëri^ure  à 
celle  de  Lafontaine  ^  &  à  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont  été  faites  d'après  la  inpine  image  , 
eft  agréablement  rendue  \  mais  elle  ne  fait 
qife  mieux  paroitre  là  féchereflfe  du  récir. 
Une  comparaifon  eft  un  ornement  qui  ter- 
mine très^bien  une  narration  ou  une  def- 
cription ,  mais  elle  n*en  tient  pas  lieu  :  ce   ^ 
fi'eft  >  au  contraire  9  qu'après  avoir  étalé  tou- 
tes  les  beautés  convenables  à  fon  récit  ^ 
^u'on  y  ajoute  un  dernier  trait  ^  &  qu'on 
achève  le  tableau  par  une  riche  comparai- 
ion  >  qui  grave  plus  profondément  encore 
dans  Tefpric  »  l'objet  qu'on  vient  de  Ai^^ 
crire.  Vous  fentez  combien  il  eft  ridicule 
qu'un  ornement  foit  plus  étendu  que  le 
fonds  ^&  le  fujet  du  tableau.  Si  vous  y 
voules  prendre  garde  ,  vous  verrez  que  ce 
défaut  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Hen- 
fiade,  L'Auteur  a  cru ,  par  les  comparaifons , 
fouvent    hiftoriques»  fuppléer  à  la  choie 
même  qu'il  négligeoit  de  raconter  :  comme 
fi  nous  pouvions  prendre  un  grand, plaiHc 
à  voir  un  objet  étranger  comparé  à  I*objet 
eflentipl ,  qu'on  ne  nous  a  prefque  pas  fait 
connoitre*  Nous  reviendrons  là-deiïus,  ea 
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parlant  des  comparaifons  de  la  Henrîade; 
Une  des  plus  éflentielles  parties  de.  PEpo- 
pée  ,  dé  laquelle  nous  aurijons  dû   peut* 
être  parler  avant   plufîeurs  autres ,  eft  le 
dénombrement  des  troupes  &  de  leurs  Chef$. 
Aucun  Poëce  épique^  bon  ou  mauvais  « 
avant  M.  de  Voltaire ,  n'avoit  négligé  cette 
partie.  Elle  eft ,  en  effet ,  audi  néceflaire 
dans  un  Poëme ,  qu'il  eft  néceflaire  dans 
une  Tragédie  »  de  faire  une  expofition  ,  Se 
de  Élire  fa  voir  les  noms  dés  Aâeurs.  Par  ce 
dénombrement  ^  le  Foëte  fait  paflèr  en  re- 
vue les  Guerriers  qu'il  doit  faire  agir  dans 
fon  Poëme.  Sans  cela  >  quel  fefoit  Temba^ras 
du  Lefteur  qui  verroit ,  dans  les  récits  des 
combats  ,  fans  ceUe  quelque  perfonnage 
nouveau ,  Se  quelque  nom  qu'il  ne  çonnot- 
troit  point.  Comme  ce  dénombrement  pour« 
roit  être  fec  Se  ennuyeux ,  c*eft  là  que  les 
grands  Poëtes  ont  mis  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  talent  Se  d'art  pour  faire  ^  d'une  chofe 
indifpenfable  &  difficile ,  un  ornement  plein 
de  Poéfîe  &  d'élégance.  Ils  ont  auffi  profité 
de  cette  revue  ,  pour  nous  intéreffer  d'à* 
vançe  en  faveur  de  quelques-uns  de  leurs 
Héros ,  par  des  cirçonftances  de  leur  vie  ça 
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touchantes  ^  ou  héroïqucF.  C'eft  ainfi  que 
Virgile  nous  annonce  l'amitié  d'Eqryale  Se 
de  Nifus,  aux  jeux  du  cinquième  livre ,  8c 
nous  prépare  à  l'admirable  4pifode  du  neu- 
vième. Les  Pôëtes  meitoienc  tant  d'impor- 
tance à  ces  dénombremens  >  qu'alors  ils  in- 
voquoient  leur  Mufe  pour  en  être  fécondés. 
C'eft  ainfî  que  Virgile ,  avant  de  commen- 
cer la  revue  des  nouvelles  troupes  d'Enée 
au  dixième  livre  »  s'écrie  : 

l^andite  noue  Hellconaf  Dea:,  ctnm(qae  boyete>  &c. 

Auflî  les  Mufes  l'ont-elles  bien  favorifé  ; 
quels  tréfors  dePo^fîe  n'a-t-il  pas  répandus 
fur  ce  fonds  0  aride  en  apparence^!  Permet- 
tez que  je  vous  en  life  un  endroit  auffi  en-^ 
chanteur  par  Texquife  nouveauté  des  ima- 
ges y  que  par  le  charme  &  la  grâce  de  l'ex^ 
preiTion.  Vous  l'avez  déjà  peut-être  lu  vingt 
fois ,  vous  l'entendrez  encore  avec  plus  de 
plaiGr  ;  c'eft  là  le  privilège  des  beautés  par- 
faites. 

Non  ego  te  ligurdm  daâor»  forcifTiinebelIo» 
TranCerim ,  Cinyra,  &  pauciscomitatecupavo, 
Cdjteolorinsc  furganc  de  vertice  pennap. 
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Crimeh  amor  ?eftrum ,  formâeque  infigpe  patetnvt 
Narnque  femnr,  lu^a  Cygnum  Phaëtontis  amati, 
Populeas  iacer  frondes  upibrainque  fororam 
Dam  canit ,  <Sc  migeftHtn  musâ  folacur  aitiorem , 
Cànentem  molli  Plûoiâ  da^ifiè  Seneâam, 
Linqaentem  terras  &  ifdera  voce  fequenteint 
Filius  aequflles  comitatos  claffe  c^çervas  »  i 
Ingentem  remis  Centauram  promovet  :  ille 
{nftac  aqua ,  Saxamqae  undis  itnniane  minatur 
>^rdaaS|  ^  longâ  fulcac  maria  ^Ita  çarin^ 

Il  eft  bien  certain  ^  mfe  dit  Padiflirateuf , 
que  la  Henriade  n'a  aucune  beauté  de  ce 
genre  ;  cependant  n'oubliez  pas  que  M.  de 
Voltaire  a  fait  aaffi  un  dénombrement  de 
fe;s  principaux  Gaerriers  au  huitième  chanta 

EfFeftivement ,  répondîs-je  ,  voici  avec 
quelle  Poéfie  il  détaille  les  Chefs  de  la  Ligue, 
Compagnons  de  Mayenne  : 

jPiein  d'un  nouvel  efpoîr  au  Confèil  îl  appello 
Tous  ces  Chefs  orgueilleux  vengeurs  de  û  querelle ^ 
les  Lorrains ,  les  Nemours  »  la  Châtre ,  Caniiiac, 
pt  rinconftanc  Jojr^ufe,  ^  Saint-Paul  ft  Çriffaç. 
Ilî  viennent. 

Que  dirons-nous  de  cette  meryeUl^i^ 
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•♦  cofnenclature  ?  Je  tomberai  d'accord  avec 
vous ,  que  M.  de  Voltaire  ne  voulant  FÎeo 
faire  de  ces  Héros ,  ne  devoit  pas  les  an* 
noncer  plus  magnifiquement  j  il  y  a.  même 
plus  de  la  îîtaiiitié  de  ceux  qu'on  vient  de 
nous  nommer,  qui  fe  cachent  û  bien  du- 
rant l'aôlon ,  qu'on  ne  Icu  apperçoit  nuUd 
part. 

Voyons  ipréfent,  reprît  Tadmirateuf ,  la 
revue  des  Capitaines  de  Henri  IV,  CellciK:! 
cft  beaucoup  meilleure ,  fans  comparaifon  t 

On  vojoit  près  de  lui  briller  tous  ces  Guerriers, 
Compagnons  de  fa  gloire  &  ceints  de  fes  lauriers» 
PAumont  qui ,  fous  cinq  Rois ,  avoit.porté  lesarmest 
Biron  dont  le  feul  nom  rcpandoit  les  alarmes  ; 
Et  fon  fils  jeune  encor  ,  ardent,  impétueux. 
Qui  depuis  •  •  •  Mais  alors  il  étoit  vertueux* 
Sully  >  Nangis,  Crillon,  ces  ennemis  du  criai9» 
Que  la  Ligue  détefte  &  <jue  la  Lîguê  eftime: 
Turenne,  qui  depuis ,  de  la  jeune  Bouillon , 
Mérita,  dans  Sedan ,  la  puilTance  le  le  nom  , 
PuiflTance  malheureufe  &  trop  mal  confervée , 
Et  par  Armand  détruite  auflî-tôt  qu'élevéç, 
EiTex  avec  éclat  paroft  au  milieu  «d'eux,  n  . 

Tçl  que  4ans  nos  jajrrfins  un  palmiçr  fourciUf  njTi^       J 
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A  nos  otmes  toafRis  mêlant  fa  tête  alcîère^ 

Paroic  s'enorgueillir  de  fa  cige  étrangère. 

Son  cafijue  écinceloit  des  feux  les  plus  brillans 

Qu'étaloienc  à  Tenvi  l'o^  &  les  diamans, 

Dons.chers  &  précieux  ,  donc  fa  fière  maittefTe 

Honora  Ton  courage  ,  ou  plutôt  fa  tendrefle: 

Ambitieux  Edèx,  vous  étiez  à  la  fois 

L'amour  de  votre  Reine  &  le  foutien  des  Rois. 

Plus  loin  font  la  Trimouille  >  &  Germom  &  Fea-| 

quiètes, 
Ijt  nialheureux  de  Nèfle ,  &  l'heureux  Lefdiguières* 

Cette  lifle  »  répliquài-je ,  eil  moins  sèche 
que  la  précédente  \  mais  il  s'en  faut  bien 
que  TAuteur  y  ait  mis  cette  fleur  de  Poéfie 
&  cette  élégance  dont  Virgile  lui  avoit 
donné  Texeraple.  Que  ne  profitoit-il  de 
cette  occafîQu  pour  décrire  ,  en  peu  de 
mots,  quelque  particularité  intéreflante  con- 
cetnant  Pun  ou  f  autre  de  ces  Héros  ?  Au 
lieu ,  par  exemple ,  de  nou3  dire  ,  par  une 
antithèfe  enfantine  ^ 

Le  malheureux  de  Nèfle»  &  Vheurcux  Lefdiguières. 

II  netenoît  qu'au  Poëte  de  nous  donnée 
le  trait  le  plus  frappant  du  malheur  de  Tua 
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&  du  bonheur  de  Tautre  s  il  dcvoit  nous 
dire  en  beaux  vers  ce  qu'il  nous  dit  de 
Lefdîguières ,  dans  une  note,.  qu'iV  com^ 
mença  par  ctrefoldat ,  &  finit  par  être  Conr» 
nétable.  II  étoit  facile  de  relever  ce  fait  pa£ 
la  noblefle  de  Texpreffion.  Eflex  eft  celui 
que  M.  de  Voltaire  a  le  plus  favorifc  ;  ce 
qu'il  en  dit  eft  fort  bien  »  excepté  ce  jeu  dot 
roots , 

L'amour  de  votre  Reine  &  le  fontien  des  Roxf*' 

Cette  afiedation  de  ftile,  ces  bluettes 
antithétiques  font  on  ne  peut  pas  plus  oppo- 
fées  à  la  majeftueufe  Gmplicité  de  PEpopée^ 
&  par  malheur  elles  reviennent  à  chaque 
ligne  de  la  Henriade.  Au  refte  ,  il  eft  bien 
trifip  que  ce  fameux  EiTex  ,  préfenté  fi  mar 
gniâquement  comme  le  foàtien  des  Rois , 
difparoilTe  \  pour  ainfi  dire  ,  du  reft^  da 
Poëme ,  &  qu'on  n'entende  pas  plus  parlet 
de  lui  que  du  dernier  fdldat  de  Parmée.  Le 
lefte  du  dénombrement  eft  fi  peu  de  chofe 
que  c*eft  pitié.  Les  quatre  vers  fur  Turenne 
font  de  la  profe  la  plus  rampante*  Cette 
autre  antithèfe 

Çoe  la  Li^ue  ihtefte  êc  que  la  LJgae  eplmç^ 
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£ft  la  phis  iofopportable ,  parce  que  II 
peofée  eft  froide  »  &  qu'elle  a  un  air  de 
pétencioD  à  refprit.  M.  de  Voltaire  aime 
tant  cette  forte  d'efprît ,  qifil  a  déjà  £dt  le 
noéme  jeu  de  mots  pour  Mornay, 

Bat  de  Rome  même  9c  de  Rome  eftinU. 

Ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  lire  quel- 
ques pages  de  Scudéry,  favent  que  fon  Alor 
tic  eft  écrit  de  ce  ftile-Ià  : 

Biron  dont  le  fed  nom  répandoic  les  darmef. 

Ce  vers  feroît  bon  ,  s'il  tfétoît  pas  fait 
d'après  celui  de  Boileau  qui  eft  beaucoup 
plus  fort  : 

Condé  dont  le  (èo!  nom  &ic  tomber  les  murailles. 

Il  eft  permis  de  prendre  quelquefois  une 
idéb  ou  une  tournure  à  un  Auteur  célèbre  ; 
mais  il  faut  alors  le  furpafler  »  parce  qu'il  eft 
honorable  de  dire  une  cbofe  mieux  ^u^un 
grand  homme  qui  l'a  déjà  bien  dite  ;  mais  (i 
vous  demeurez  du  •  deflbus  de  lui ,  vous 
D*ètd$  plus  qu'un  plagiaire ,  ou  un  gauche 
imitateur,.  Rien  ne  m'a  jamais  plus  étonné 
que  la  bardieiTe  avec  laquelle  M.  de  Vol^ 
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ttire  prenoît  les  plus  beaux  vers  de  qm 
grands  Poëtes  »  comme  s'ils  n^avdient  itons 
travaillé  que  .pour  (on  profit.  Nous  auroM 
bien  des  chofes  à  remarquer  fur  ce  fujet.  Co 
qui  m'in^ice  ici  cette  réflexion  ^  c'efl  £4 
vers  : 

Qai  depuis,.  ••  Mais  alors  S  étoic  rermetiz* 

Tout  le  monde  a  dit  &  répété  à  M*  do 
Voltaire  que  cette  belle  réticence  apparte« 
noit  à  Racine  qui  Tavoit  mife  dans  Bri*^ 
.  tannicus: 

Et  ce  .mime  Sénèqoe»  èc  ce  tcAtat  Bubi^s 
Qui  depuis*. ..  Rome  alors  «ftimpit  l«a»  vcnos^ 

Si  M.  de  Voltaire  trouvolt  dans  un  imi- 
tateur de  Virgile  ,  Silius  Italiens  ,  par 
exemple ,  la  fameufe  réticence  de  l'Enéide  : 

Quos  ego.  •  •  •  Sed  motos  praeftat  compooerefloAu^ 

Il  ne  pourroit  s'empêcher  de  s'écriec 
avec  vivacité  :  Peftc  foit  de  VunpenintfU 
plagiaire  !  La  réticence  de  Racine  n*eft  ni 
moins  belle ,  ni  moins  connue.  Je  laîâbà 
M.  de  Voltaire  le  foin  de  faire  l'application^ 
car  cela  ne  me  conviendroit  pas*  Yman 
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mieux  vous  montrer  comment  Lafontaiûâ 
â  fu  prendre  le  ton  de  Virgile  &  d'Homère  $ 
pour  faire  le  dénombrement  de  Tes  CbàP 
feurs ,  dans  fon  Adonis ,  qu'il  avoiç  la  mo- 
dddie  d'appeller  fimplement  une  Idylle^ 
(Vous  m'expliquerez  pourquoi  M.  de  Vol- 
taire li'a  pu  faire  pour  un  Foëme  héroïque» 
ce  qu^a  fait  Lafontaine  pour  un  Poërùe  pa£* 
toraL 

Vn  matin  qat  rAarore>  âa  terne  érais  êc  riant  « 
A  peine  avoit  ouvert  les  portes  d'Orîehe, 
La  jeanefle  voiflne  autour  du  bois  s'aflemble  : 
Jamais  tant  de  Héros  ne  s'écoiene  vus  enfemblet 
Aiiténor  le  premier  fort  des  bras  du  fommeil. 
Et  vient  au  lieu  prefcrit  attendre  le  foleil. 
La  DéefTe  des  bois  n'eft  pas  û  matinale  i 
Cent  fois  il  a  furpris  Tamante  de  Céphalée 
£t  ÙL  plaintive  époufe  a  maudit  mille  fois 
Les  Veneurs  &  les  chiens»  le  gibier  &  les  bois. 
lleft  bientôt  fuiyi  du  Satrape  Alcamène» 
Bont  le  long  attirail  couvre  toute  la  plainei 
C*eft  en  vain  que  Tes  gens  Ce  fonc  chargés  de  rets. 
Leur  nombre  eft  afTez  grand  pour  ceindre  les  forêts» 
On  7  voie  arriver  Bronte  au  cœur  indomptable  » 
Et  le  vieillard  Capfs ,  Chalfeur  infatigable  p 
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Qai ,  depuis  Ton  jeane  âge,  ayant  aimé  les  bois» 
Rend  &  chiens  &  Vénenrs  attentifs  à  fa  voix: 
Si  le  jeune  Adonis  anifi  Teût  voulu  croire» 
Il  n*auroit  pas  (i-tôt  traverfé  Tonde  noire  : 
Comment  l'auroit-il  cru  ?  Puîfqu'en  Tain  les  amouti 
L^avoient  follicité  d'aroir  (bin  de  fês  jours; 
Par  le  beau  Callîon  ta  troupe  eft  augmentée* 
Gildippe  vient  après,  fils  du  riche  Alcantée* 
Le  preniier,  pour  tous  biens ,  n*a  que  les  dons  du  corps  | 
L'autre ,  pour  tous  appas,  po(sède  des  tréfbrs; 
Tous  deux  aiment  Cloris  >  &  Cloris  n'aime  qu'elle; 
Ils  font  pourtant  parés  des  faveurs  de  la  belle* 
Viennent  aulfi  Mimas,  Palmire  aux  blonds  cheveux f 
Le  robufte  Crantor  >  aux  bras  durs  &  nerrenx^ 
Le  Licien  Télame,   Agénor  de  Carie» 
Le  vaillant  Triptolème  >  honneur  de  la  Sjrîe  » 
Phlègre  expert  à  lutter ,  Mopfe  à  lancer  le  dard; 
Ljcafte,  Palémon,  Glauque,  Hllus,  Amilcar, 
Cent  autres  que  je  tais ,  troupe  obfcure  &  confufei 
Mais  peut-on  oublier  la  charmante  AréthuTë» 
Aréthufe  au  teint  vif  »  aux  yeux  doux  8c  perçans» 
Qui  pour  le  blond  Palmy re  a  des  feux  innocens  i 
On  ne  l'indruifit  point  à  manier  la  laine) 
Courir  dans  les  forêts ,  fuivre  un  cerf  dans  la  plaine  f 
Ce  font  tous  fes  plaiiirss  heureufe  fi  foQ  cœuc 
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iAc  iffiùti  i'amoar  comme  il  bratoit  la  pevtt  i 
On  la  trok  arrMrer  fur  un  clieral  fuperbe 
^  Dont  i  petne  les  pas  font  imprimés  far  Therbé; 
l^'one  charge  û  belle  il  fetnble  glorieux  i 
Bt  comme  elle  Adonis  attire  tous  les  yeux. 

iVotv  voy^z  combiço  c6  dénomhnmtnt 
eft  plus  orné  ;  plus  poétique ,  Se  plus  dans 
le  goût  épique  que  celui  de  M.^e  Voltaire  i 
yous  voyez ,  encore  une  fois^  ce  qu'il  bxx* 
f oit  dâ  faire  f  par  ce  que  Lafontaiae  a  faitt 
car  C  je  ne  vous  donnois  tous  ces  exem^ 
pies  y  vous  ne  me  croiriez  pas ,  quand  )• 
vous  dis  que  TAjuteur  de  la  Henriade  a  man* 
que  toutes  les  beautés  fans  lefquelies  la 
Foéfie  héroïque  ne  fauroit  exifter  ;  &  pou^ 
vous,  convaincre  entièrement  que  notre 
Langue  peut  fe  prêter  à  ces  détails  <Sc  même 
les  embellir  ,  ce  que  les  vers  de  Lafontaine 
ont  déjà  dû  vous  prouver,  je  vous  rappor- 
terai encore  l'exemple  du  P.  Lemoine  qui^ 
fans  avoir  le  génie  de  Lafontaine ,  ni  peut* 
être  refprit  de  M.  de  Voltaire  ^  mais  une 
veine  quelquefois très-heureufe,  a  tiré  grand 
parti  du  langage  françois  pour  ces  détails 
qui  ont  efiTrayé  M.  de  Voltaire. 

Outre 
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Outre  le  dénombrement  des  Chefs  ^  le 
P.  Lemoine  fait  auffi  celui  des  troupes  qu'il 
eft  beaucoup  plus  difficile  de  varier  &  d'em- 
bellir; entreprife  poétique  que  M.  de  VoI« 
taire  n'a  pas  même  tentée  »  en  <iépit  de 
toutes  les  règles ,  ou  plutôt  de  tous  les  agré- 
mens  du  Poëme  épique»  &  de  l'exemple  de 
tous  les  Poëtes.  Vous  conviendrez  que  le 
P.  Lemoine  a  fu  rendre  ,  avec  autant  de 
grâce  que  de  Poéfie  ,  des  détails  géogra- 
phiques ,  indifpenfables  dans  ces  dénom* 
bremens  pour  diiUnguer  les  troupes  àts 
difiërçns  peuples  ;  détails  dont  l'exécution 
doit  paroitre  ingrate  &  aride  à  quiconque 
n*eft  pas  vraiment  Poëte. 

Cette  armée  eft  nombreafe ,  &4rient  de  cette  plaina  ^ 
OA  d'on  cité  b  Marne,  &  de  l'autre  la  Seine 
Sans  arrêt  recherchant,  arrofent  de  leurs  cours 
Le  pied  de  cent  châteaux ,  &  le  fein  de  cent  bourgs» 
£a  ce  corps  font  placés  ceux  des  rires  od  raifne 
De  gerbes  couronnée  avec  pompe  (è  traîne; 
Ceux  du  fertile  bord  od  la  Meufe  au  berceau  » 
De  fes  pleurs  en  naiflant  ne  forme  qu'un  ruifTeau.  •  •  • 
Et  ceux  de  ces  vallons  od ,  d'un  cours  diligent , 
La  belle  Aube  fçrp^nte  à  longs  cercles  d'argent. 

V 
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Cette  manière  de  faire  connoître  les  pdjrs 
Si  les  peuples,  jJar  les  différentes  rivières ,  cft 
très-agréable.  Voici  un  ^^trc  endroit  du 
me  me  goût: 

D*autres  mirdiolent  cn&ite ,  ftc* 
Cinquante  de  la  plaine  o&^  d*une  prompte  coarTe  i 
La  DoKlonne  en  grondant  s'éloigne  de  fa  foarcei 
Cent  de  ce  gras  terroir  où  le  Rhône  avec  bruit 
Roule  pre(r<^  de  fuir  la  Saâne  qui  le  Caxti 
Et  cent  autres  des  lieux  où  de  bouquets  d'olires 
La  fuperbe  Ourance  environne  fes  rives ,  d^c. 

Le  domaine  du  Poëme  ëpiq^ue  s'étend 
prefque  fur  toute  la  nature.  Topt  doit  con- 
tribuer à  l'embellir,  &à  femer,  fur  la  vafte 
carrière  qu'il  doit  remplir ,  une  variété  con- 
tinuelle qui  éloigne  la  pefanteur,  la  mono- 
tonie ic  l'ennui  »  d'une  marche  fi  longue  où 
le  Leâeur  ne  veut  que  fe  promener  pour 
fon  plailFr  &  fans  fe  fatiguer.  Voilà  pourquoi 
lePoëte  nous  faitpafièr  tour-à*tour  du  mer- 
veilleux aq  naturel,  du  fublime  au  pathé- 
tique, du  févàre  au  gr^icieuz.  Mxurs,  pa(^ 
fions ,  caraâères  de  toute  efp^ce  ^  tous  les 
(entimens ,  tous  les  mouvemens  de  i'ame , 
il  les  met  en  jeu  s  car  il  doit  encore  plus  oc* 


à  M.  de  Voltaire.  J07 

cupcr  le  cœur  que  refprît.  Tout  ce  que  les 
combats  ont  de  plus  impofant ,  de  plus  ma- 
gnifiquevy  de  plus  touchant ,  &  de  plus  ceN 
rible,  il  doit  en  faire  le  fonds  principal  de 
fes  tableaux  ,  8t  délaiTer  enfuite  par  des 
peintures  douces  »  paifibles  ôc  riantes.  Outre 
cela ,  il  fait  pafTer  fous  vos  yeux  tous  les  di* 
vers  objets  de  la  nature ,  foit  par  des  com* 
paraifons  fréquentes,  foit  par  des  dcfcri])- 
tions  de  toute  efpèce.  Non  pas  qu'il  tombe 

^  dans  le  mauvais  goût  fvc  dans  l'abondance 
malheureufe  de  ces  ^cudérys,  qui  décrivent 

*  fcrupuleufement  Se  minutieufement  tout  ce 
qu'ils  voient  ;  s'ils  parlent  d*un  Palais  ^ 

Ce  ne  fonc  qae  feftons,  ce  ne  font  qu'aftragales  ; 

S^ils  décûvent  un  jardin , 

Ils  ne  TOUS  feront  pas  grâce  d'ane  lairae. 

S'ils  favent  »  par  hafard ,  que  les  huîtres  « 
poufTées  par  les  vagues  ,  fe^collcnt  à  des 
branches  d^arbriflfeaux  ^  ils  vous  feront  cueiU 
lir  ridiculement  des  huîtres  fur  desaibres^ 
au  milieu  de  la  riier. 

Mais  pour  ne  pas  donner  dans  cet  excès  » 
où  l'Auteur  des  Saifons  a  û  bien  imité  foù 

Vij 
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ancien  confrère  Scudéry ,  il  ne  ifaut  pas  non 
plus.fe  précipiter  dans  le  vice  oppofé^ 
comme  M.  de  Voltaire ,  ni  faire  un  Poerac 
dépouillé  d*ornemens  ff  néceffaires  ,  un 
Poëme ,  pbur  ainfi  dire ,  prefque  tout  nud. 
Nous  avons  déjà  vu  de  combien  de  beau-* 
tés  eflfentielles  la  Henjiade  étoit  dénuée  ;}e 
ne  finirois  pas^fije  détaillois  toutes  celles 
qui ,  fans  être  de  la  même  importance  ^  font 
pourtant  d*un  prix  infini  aux  yeux  de  ceux 
qui  aiment  pafTioniiphent  la  Poéfie.  Je  vous 
,  entretiendrai  encore  néanmoins  de  trois  on 
quaae  articles  prefqu'audi  intérefTans  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler}  mais  je 
le  ferai  plus  fuccindement. 

Nous  favons  que  \ti  anciens  Poètes  épi- 
ques prenoient  plaifir  à  décrire  les  coutu- 
mes ,  les  ufages  de  leur  temps  ,  &  les  diffé- 
rentes cérémonies  de  leur  Religion  j  comme 
les  facrifices ,  leur  pompe  funèbre ,  leurs 
feftins ,  leurs  jeux ,  leur  manière  de  s'habil- 
ler, de  s*armer,  de  voyager,  &  même  les 
détails  les  plus  fimples  de  leur  vie  domefti- 
que.  Notre  ciirioGté  eft  aufll  flattée  d'ap- 
prendre ces  ufages  différens  des  nôtres ,  que 
notre  goût  eil  fatisfait  de  voir  ces  petits 
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détails  relevés  par  l'élégance  &  la  nobleflc* 
de  la  diftion.  Ge  double  plaifir  n*eft  pas  un 
des  moindres  que  donnç  aux  bons  efprîts  la 
lefture  d'Homère  &  de  Virgile.  Nous  qui 
fommes  contemporains  de  M.  de  Voltaire, 
&  qui  ne.  fommes  pas  encore  à  une  grande 
diftance  des  Héros  qu'il  chante  ;  noire 
curiofité  efl  moins  choquée  de  ne  pas 
trouver  dans  fon  ouvrage  la  peinture  des 
moeurs  &  des  ufages  que  nous  connoif- 
fons ,  &  que  nous  confervons  en  grande 
partie.  II  n'en  fera  pas  de  même  pour  la 
podérité  ;  elle  fera  fâchée  de  h*y  décou- 
vrir aucun  vertige  des  piœtirs  &  des  cou- 
tumes françoifes  ;  1&  d'y  voir,  des  H(^s 
&  des  Peuples  qui  n*onc  ni  caraâère ,  ni 
phyfionomie.  A  cela  je  ne  fâche  d'autre 
réponfe ,  fînon  que  M/  de  Voltaire  n*a  pas 
fait  foQ  Poëme  pour  la  poftérité. 

Mais  nous-mêmes  nous  prendrions  un 
très-grand  plaifir  dans  une  defcription  élé- 
gante &  poétique  ae  nos  ufages  &  de  nos 
cérémonies  :  nous  aimerions  à  revoir  nos 
fondions  les  plus  familières  embellies  pac 
le  charme  des  vers  ;  notre  plaifir  augmen. 
teroic  encore   par  la  furprife  que   nous 
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donneroîent  les  difficultés  heureufement 
vaincues  par  le  Poète.  M.  de  Voltaire  s'eft 
défendu  d'entreprendre  aucune  defcription 
de  ce  genre  ;  premièrement ,  parce  que  c'cil 
autant  de  peine  &  de  travail  d'épargné; 
^  cnfuite  ,  parce  que  cela  demande  un  talent 
fupéricur  j  enfin  ,  parce  qu'il  a  été  eflttayé 
du  mauvais  fuccès  des  Definarcts  Se  des 
Chapelain  qui  fe  nôyent  infipidcment  dans 
un  déluge  de  petites  circonftanccs  Se  de 
mauvais  vers. 

Nous  avons  précédemment  obfervé ,  à 
propos  des  pompes  funèbres  ,  que  ces 
defcriptions  étoient  non  feulement  îndif- 
penfablcs  &  fufceptibles  de  beautés  infi- 
nie ,  mais  encore  d'une  exécution  poffible , 
quoique  aflfez  difficile  en  notre  Langue.  Il 
faut  dire  la  même  chofe  des  autres  cérémonies 
religieufes  j  pourvu  que ,  pour  les  décdre  , 
on  y  apporte  autant  de  goût  Se  de  dtf- 
crétion  d'efprit  ,  que  de  talent  pour  la 
Pocfie,  Si  vous  m'objeAcz  qu*on  perfiftera 
à  croire  notre  Langue  malheureufe  à  fou- 
tenir  la  féchereife  de  ces  détails ,  ]ufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  vu  dey  exemples  ;  je  vous 
répondrai  que  Racine  en  avoit  déjà  donaé 
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de  très-hcnreux  dans  Athalie  ,  où  il  décrit 
avec  autanrde  nobleffe  que  d'exaftitudc, 
plufîeurs  cérémonies  juives  qui  ne  pa- 
roiflbient  pas  plus  faciles  que  les  nôtres  à 
revêtir  d'une  élégance  foutcnuc  &  d'un 
coloris  agréable.      "^ 

Qui  eft-cc  qui  né  connoît  pas  ces  beaux 
vers ,  qui  décrivent  avec  tant  de  pompe 
la  Fè«e  anmielle  qtje  lé  peuple  juif  célé- 
broit  en  rryémoke  du  jour  oà  Dieu  donna 
fa  Loi  à  Moïfe  i 

• •  •  •  •  Si-cAr  que  de  ce  jour 

La  trampette  iàcrée  anitotiçoit  le  retour,    ' 
Da  Tentplé  orné  patvcoac  de  feftons  magnifiques. 
Le  Peaple  3int  en  foule  inoiidoîc  les  poHiques  9 
Et  tous  devant  i' Aatel ,  avec  ordre  tncrodkiits , 
Delears  cliaoïps ,  ^ans  leurs  mains,  portant  le^  noa-* 

▼eaux  fruits  ) 
Aa  Dieu  de  TUnivers  confacroîent  ces  prémices. 
Les  Prêtres  ne  pouroient  fuffire  aux  facrifice& 

Qui  ne  voit  combien  cette  Majefié  dû 
la  Religion  donne  de  magnificence  à  la 
Poéûe  ,  M  combien  le  Fbëme  épique  efi 
plus  oblige  que  la  Tragédie  d'avoir  recoori 

Yiv 
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à  cette  impofante  majefté  î  Le  mcmc  Poète 
décrit  encore  avec  le  même  fuccès»  une 
cérétnooie  plus  particulière  &  plus  difficile 
en  apparence  à  détaillei:  noblement  : 

Déjà,  félon  la  Loi  ,1e  Grand-Prêtre  mon  père  § 
Après  aivoir ,  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains  » 
De  la  moiffon  nouvelle  o£Fert  les  premiers  painf  , 
Lui  préf^ntoit  encor ,  entre  Tes  mains  fânglanees , 
Des  vidimes  de  paix  les  entrailles  fumantei* 
Debout ,  à  Tes  c6tés>  le  jeune  Eliadn» 
Comme  moi,  le  fer  voit  en  long  habit  de  lin  i 
Et  cependant  du  (kng  de  la  chair  immolée    . 
Les  Prêtres  arrofoient  TAucel  ^  rAiTembUe* 

La  Pièce  d'Athalie  offre  plufieurs  autres 
exemples  du  même  genre.  J'ai  peine  à 
croire  ^  après  de  fi  heureufes  tentatives , 
qu'un  homme  de  génie  n'eût  pas  pu  rendre 
avec  la  même  élégance  qnelques-unes  de 
nos  pieufes  cérémonies  ;  &  que  le  Sacre 
d'un  Roi  »  entr'autres  chofes ,  n'eût  pas  prêté 
beaucoup  à  la ,  pompe  des  vers  &  à  la 
noblefle  du  ftyle.  Il  e(l  certain  qu'une 
defcription  pareille  eût  été  p!m  conve* 
pable  dans  yn  Poème  épique  >  que  ces  vers 
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dogftiatiques  &  sèchement  théologîques  dd 
dixiètire  Chant,. defquels  nous  avons  déjà 
parlé  : 

Il  avoue  arec  foi  que  la  Religion 

Eft  au-deflîis  de  rbomme  &  confond  la  raifon  y  Set, 

II  y  a  une  infinité  d'autres  objets  encore 
plifs •petits , que  la  Poéfîe  épique,  dans  le 
cours  de  fa  narration  »  a  Toccafion  de  dé* 
crire  Se  qu'elle  ne  doit  point  rejeter.  Le 
grand  Poëte  ne  montre  pas  moins  de  ta- 
lent à  imiter  la  nature  dans  les  petites 
cbofes  que  dans  les  grandes  :  écoutons 
une  réflexion  de  notre  Maître  Defpréauz 
îur  cette  matière* 

•c  Racan ,  dit-il ,  excelle  ,  à  mon  avis  ; 
9>  à  dire  les  petites  cbofes  ,  &  c'efl  en 
dvquoi  il  reflemble  mieux  aux  Anciens  que 
93  j'admire ,  fur-tout  par  cet  endroit.  Plus 
^>  les  cbofes  font  sèches  &  mal  -  aifées  à 
9>  dire  en  vers ,  plus  elles  frappent  quand 
M  elles  font  dites  noblement ,  &  avec  eette 

»>  élégance  qui  fait  proprement  la  FoéHe 

»  Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela,  audi- 
H  bien  qtfHomèrc.  Ceft  tout  le  cotatraire 
9>  de  nos  Poètes  qui  ne  difent  que  des  chofes 


J 1 4  Huitième  Lettre 

n  vagues,  que  d'autres  ont  déjà  dires  aTadt 
»  eux ,  &  dont  les  expreilions  font  trouvées. 
•  Quand  ils  fortent  delà  ,  ils  ne  fauroienc 
a>  plus  s'exprimer,  &  ils  tombent  dans  une 
93  fécherefTe  qui  e(l  encore  pire  que  leurs 
n  larcins  »• 

Nous  fommes  déjà  en  état  de  juger 
çomhjien  la  fin  de  ce  pafTage  efl  jufioment 
applicable  à  M.  de  Voltaire  :  la  fuite  de  cet 
entretien  achèvera  de  nous  en  convaincre» 
Cet  Auteur  qui  néglige  ,  dansla  Henriade » 
les  chofês  les  plus  grandes  &  les  plus  im- 
portantes ,  ne  s'eft  guère  foucié  de  peindre 
*  les  petites  chofes ,  Se  n'a  pas  plus  imité  les 
Anciens  en  cela  quen  tout  k  refté.  Ce 
font  pourtant  ces  élégantes  defcriptions 
des  plus  petits  ôbjçts  de  la  nature,  qui  ea 
rendent  l'imitation  G  naïve  &  fi  parfaite. 
Après  avoir  admiré  l'élévation  Se  la  force 
du  génie  de  Virgile  dans  fa  defcriptioa 
de  la  tempête  qu'eiTuient  les  Troyens  au 
premier  Livre ,  nous  n'avons  pas  un  moindre 
plaifir  devoir  détailler ,  avec  tant  de  naïveté 
&  d'agrémens,  tous  les  petits  préparatifs 
du  repas  qu'ils  vont  prendre  pour  réparer 
Jeurs  forces  épuifées   par  tant  de  maux« 
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NVez*vous  pas  écé  enchanté  toutes  les 
fois  que  vous  avez  lu  ce^  vers  ? 

Ac  prîmilm  £Iicis  fclntillam  ezcadit  Achates» 
Sufirepitque  ignem  foliis  »  atque  arida  circ&m 
Nutrimenta  dedic ,  rapaitqne  in  fonûte  fiammam» 

Ces  petits  détails  »  que  la  Mufe  trop  dé- 
daigneufe  de  M.  de  Voltaire  a  rejetés 
comme  indignes  de  fa  gravité  Se  de  foa 
béguin  doâoral  ,  vous  les  trouverez  dans 
le  Lutrin  »  où  Boileau  s'eft  fait  honneur 
d'imiter  Virgile  d'une  manière  fi  originale 
&  fi  neuve  :  ' 

Dts  reines  d*uh  caiUon  qu^il  frappe  an  même  inftant  ^ 
Il  fait  jaillir  an  fea  qui  pétille  en  Ibrtanc; 
Et  bientôt  an  brafier  d'atfe  mdche  enflammée  » 
Montre ,  à  Taide  da  foufre  »  une  cire  allumée* 

.Les  grands  Péëtes  étant  ceux  qui  voient 
la  nature  avec  des  yeux  plus  pénétrans  » 
font  aufli  ceux  qui  en  décrivent  avec  plus 
de  véHté  les  objets  qui  échappent  à.  des 
yeux  vulgaires  :  cela  eft  vrai  en  tout  genre, 
comme  dans  le  cas  particulier  dont  nous 
parlons.  C'eft  cette  parfaite  connoiflancc 
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de  la  Nature  ,  ce  font  ces  vues  neuves  ; 
délicates  &  profondes ,  que  M.  de  Voltaire 
n'a  pas  plus  pour  les  petites  chofes  que  pouc 
les  grandes.  Vous  prendriez  d'inutiles  pei- 
nes à  chercher ,  non  feulement  dans  la 
^Henriade  ,  mais  dans  les  cinquante  ou 
foixante  Volumes  de  fes  CBuvres  «^  une 
petite  peinture  auffi  vraie ,  auffi  naïvement 
fentie,  que  celle-ci  du  grand  Corneille, 
dans  un  récit  de  la  mort  de  Pompée  :. 

Madame ,  je  portai  mes  pas  8c  mes  (ànglocs 
Da  côté  que  le  vent  poufToic  encor  les  flots*  / 
Je  coars  long-tems  en  vain  ;  mais  enfin  d'une  roclie^ 
l'en  découvre  le  tronc  (i)  vers  un  (àble  alTez  proche  i 
Où  la  vague  en  courroux  fembloit  prendre  plaifir 
*  A  feindre  de  le  rendre  8c  puis  s*en  reflaifir. 
Je  m*7  jette  8c  TembrafTe ,  8c  le  pouffe  au  rivage  i 
Et  ramaffant  (bus  lui  le  débris  d'un  naufrage  » 
Je  lui  dreffe  un  biicher  a  la  hâte  8c  fans  art  » 
Tel  que  je  pus  fur  l'heure  8c  qu'il  plut  au  hafard* 

Rien  n'eft  mieux  vu  ni  mieux  peint  que 
ce  jeu  capricieux  des  vagues  qui  rejettent  un 
corps  fur  le  fable  j  puis  auffi-tôt  le  reprcn- 

(  I  )  Du  corps  de  Pompée* 
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ftent  &  Pentraîoent  pour  en  JÈurc  çûcorc 
le  jouet  de  Jeurs  caprices. 

Vous  (avez  avec  quel  foin  Homère  * 
Virgile  fe  plaifent  à  écrire  les  différentes 
manœuvres  deis  Matelots  j  leurs  Poëmes  font 
pleins  de  ces  petits  détails  toujours  cmbelliflb 
par  Télégance  &  Tharmonie  de  leurs  vers. 
M.  de  Voltaire,  au  premier  Chant  de  foa 
Poëme  ,^ayant  les  mêmes  choTes  à  expri- 
mer 9  fe  tire  ainfî  d'embarras  : 

On  lève  l'amrre ,  on  part ,  on  fait  loin  de  la  terre. 

£t  pour  le  retour  de  fon  Héros ,  il  n'eft  pas 
même  fait  mention  de  fon  embarquement, 
quoiqu'on  ne  doive  jamais  omettre  ces 
particularités.  •    ' 

Si  vous  êtes  curieux  de  voir  poétiquement 
rendues  en  firançois  ces  petites  images  dont 
les  Anciens  faifoient  tant  de  cas ,  &  que 
M.  de  Voltaire  méprife  ,  vous  favez  pour 
quoi  ;  je  vous  lirai  un  morceau  de  notre 
bon  Safrazin  qui  a  été  un  des  meilleurs 
imitateurs  desAnciens  avantpefpréaux.Ceft 
un  Nautonnier  qui  parle  dans  une  Eglogue  : 

Nos  travaux  font  légers  fur  les  plaines  humides. 
Quand  le  dos  de  la  mer  ne  montre  plus  de  rides , 
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Ec  que  notre  yaifTean  par  lèvent  délailR 

A  la  voile  pliée  Se  le  Q>âc  abaiflfé. 

Alors  les  avirons  fous  nos  mains  vîgoareufes 

Lutcent  contre  la  paix  des  ondes  parefleufes  ; 

Ou  fi  l'ancre  mordant  dansle  iàble  accroché 
V  Tient  d'un  cable  pefant  le  navire  attaché  ,         ^ 

Parmi  nous  agiflfant  en  diverfes  manières , 
Les  uns  tournent  les  buis  en  figures  groflîères , 
£t  font ,  pendant  le  tems  que  dure  leur  loiir , 
Des  meubles  pour  Tulage  ,  ou  bien  pour  le  plaiGr. 
Les  autres  plus  dévots ,  demandent  à  la  troupe 
Des  Dieux  confervateurs  qui  brillent  fur  la  pclupe  , 
Que  pour  nous  l'Océan  foie  toujours  appaifé  » 
£t  le  vent  favorable ,  Bc  le  retour  ai(c. 
s  D'antres  voyant  les  feux  de  la  voAte  éthérée  »  < 

Tiennent  les  inftramens  dont  elle  eft  me&rce* 
Les. Peuples  Tyriens,  nochers  ingénieux» 
Les  premiers ,  fiir  la  mer  »  ont  obfervé  les  Cieux , 
£t  des  moindres  fiambleaux  la  grandeur  &  la  çour(è. 
C'eft  d'eux  que  l'on  connoit  Anhophilax  &  l'Ourle  » 
Que  Neptune  jamais  ne  reçoit  dans  la  mer; 
Bt  cet  autre  Chaflfeur  que  je  ne  puis  nommer  » 
Qui  fur  fon  baudrier  à  troi;  brillantes  marques  ^ 
£t  dont  l'humide  âfpeâ  eft  fiinefte  À  nos  baïques. 

C'eft  dans  cette  même  Eglogue  que  Ce 
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trouvent  ces  deux  ^m^  fur  la  bouflbie ,  aux** 
quels  on  n'a  rien  fan  depuis  qui  foit  com* 
parable  : 

Ici  le  Tieox  Pftote,  obfervant  la  bouflble , 
Voit  ralmam  amoureux  fiÛTre  toujours  le  Pôle* 

Si  M.  de  Voltaire  fait  prendre  un  repas 
à  fon  Héros ,  chez  le  vieux  Solitaire  ,  il  ne 
s'amufe  point  à  décrire  ce  repas ,  félon  la 
manière  antique ,  avec  une  (implicite  noble 
&  poétique;  il  croit  fatisfaire  à  tout  pac 
ces  deux  vers  : 

Ce  vieillard  an  Héros  ^  que  Dieu  lui  fit  connoître  s 
Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  feftin  champêtre* 

Au  défaut  de  M.  de  Voltaire  ^  Lafontaine 
nous  montre  comment  on  peut  exprimer 
fans  longueur  Se  noblement  Tes  petites 
circonflances  d*un  repas  champêtre  : 

Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert  pour  tous  mets  » 
P'im  peu  de  lait ,  de  fruits  8c  des  dons  de  Cérès. 
Les  divins  Voyageurs  ^  altérés  de  leur  courfe» 
Méioient  au  vin  groi&er  le  cryftal  d'une  fource. 

Ceci  me  rappelle  un  paÛkge  de  Segrais  ; 
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ce  Poète  parle  du  cidre  <le  Normandie  avec 

nue  élégance  pleine  de^grace  &  de  Poé(ie« 

Pomone  ,  qui  toujoars  aima  nottp  contrée  « 
De  cent  Peuples  écoic  en  ce  Temple  adorée  ; 
Son  Aatel  toujoars  par  du  fang  des  animaux , 
Jamais  ne  fut  fatal  aux  innocens  agneaux  : 
Son  culte  étoit  £kns  meurtre ,  &  pour  l'aroir  propice  , 
Elle  fe  contentoit  d*un  plus  doux  (àcrifice  : 
Des  fleurs  >  des  fruits ,  du  lait ,  des  gâteaux ,  de  l'encens  ; 
Et  la  jaune  liqueur  »  dont  &$  Toins  ;  tous  les  ans  , 
Confolent  ce  climat  de  la  tigueur  cruelle 
Que  loi  tient  fans  raifon  le  blond  ÛU  de  Sémèle , 
Sont  de  tqusles  préfèns  ceux  qu'elle  aime  le  mieux;    ' 
&c.  &c« 

Il  me  femble  pourtant,  dit  F  Admirateur  , 
avoir  entendu  louer  M.  de  Voltaire  de  ce  qu'il 
avoit  ennobli  par  fon  expreffion ,  différentes  , 
chofes  difficiles  à  dire  en  vers  »  comme 
les  mines,  les  bombes  ,  la  bayonnette  ;  on 
vante  mcme  beaucoup  une  Comparaifon  où 
il  parle  du  chien  d*une  manière  très-relevée. 
Je  me  rappelle  fort  bien  cette  compa* 
raifon,  lui  répondis* je,  &  je  ne  fuis  pas 
le  premier  qui  ai  remarqué  que  M.  de 
yoltaire  avoit  fi  bien  ennobli  te  chien  , 

que 
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^ue  fes  vers  paroifTent  beaucoup  mieux 
coQveoir  au  cheval.  Or  cette  équivoque 
détruit  tout  le  mérite  qu*on  y  veut  attacher; 
au  furplus  »  pourquoi  rougir  de  nommer  le 
chien  dans  un  vers  ?  Nos  bons  Poëtes  n'ont 
pas  eu  cette  faulTe  délicateflfe  :  Racine  le 
nomme  pludeùrs  fois  dans  Athalie»  Pièce 
où  il  a  le  plus  déployé  toute  la  hauteur  Sç 
la  magnificence  du  ftyle  : 

Des  Ikmbeaux  pleins  dé  fang  »  &  des  membres  aArea^ 
Que  des  chiens  dé?orans  Ce  difputoîenc  entr'eax  ,  ficç. 
les  chiens  ,  à  qai  fon  bras  a  livré  Jezabel  » 
Attendant  que  Gxr  toi  (a  fureur  Ce  déploie , 
Déjà  foot  à  ta  porte  Se  demandent  leur  proie. 

Pour  ce  qui  eft  des  mines,  des  bombes 
Se  des  autres  efiêts  de  Partillerie ,  ces  chofes 
n'ont  rien  que  de  grand  y  Se  demandent 
plutôt  à  être  foutenues  que  relevées  par 
la  grandeur  des  mots.  C  :s  images  d'ailleurs 
avoieoc  fouvenc  été  rendues  dans  notre 
langue  par  tous  nos  Poètes,  depuis  Mal- 
herbe !  M.  de  Voltaire  n'a  eu  que  fa  peine 
ordinaire  de  ramaller  leurs  différentes  ex« 
preflions  i  il  n'en  a  point  ajouté  de  neuves  1 
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&  il  n'a  rien  en  ce  genre  qu'on  puîfle  op-* 

pofer  à  ces  vers  de  Defpréaux  : 

•  •••*••*..•  Le  plomb  vole  â  l'inftanc  » 

Et  pleut  de  toutes  parts  fur  TEfcadron  âotanr^ 

t)u  falpêtre  en  fureur  Tair  s'échaufFe  &  s*allume  >* 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'ua  brave  eft  atteint; 

Sous  les  fougueux  coutfiers  Tonde  écume  &  fe  plaint. 

Comparez  y  je  vous  prie»  à  ces  beaux 
vers,  ceux-ci  du  fixième  Chant  de  la 
Henriade  : 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  tome  parts  ; 

Des  mains  des  Afliégeans  9c  du  haut  iti  remparts? 

Ces  remparts  menaçans ,  leurs  tours  &  leurs  ouvrages  • 

S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  br&lans  orages  : 

On  voit  les  bataillons  rompus  ic  renverffs  , 

£c  loin  d'eux ,  dans  les  champs  »  leurs  membres  dt& 

perfés , 
Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre* 

Quelle  différence  de  Pocfie  !  comme 
tout  eft  animé,  hardi,  expreiCf  dans  le 
premier  !  comme  tout  eft  languiflant  & 
commun  dans' l'autre  !  comme  le  fécond 
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ic  le  troîGècne  vers  font  lourds  &  traînans  ! 
comme  le  refte  cft  ufé  !  rien  de  neuf,  rien 
de  frappante 

Je  conviens  que  M.  de  Voltaire  a  été 
plus  heureux  dans  la  manière  dont  il  a 
exprimé  la  bayonnette  au  hout  du  fufil.  Il 
eft  vrai  que  ce  n*eil  pas  une  chofe  fî  petite 
ni  n  difficile  \  notre  langue  ayant  beaucoup 
de  termes  très-nobles  &  très-fonbres  pour 
parler  des  inftruments  de  guerre  %  mais  il 
y  a  du  'moins  le  mérite  de  la  nouveauté 
de  de  l'élégancQ  ^  dans  ces  vers  qui  me 
plaifent  beaucoup. 

'Au  monfqaet  réuni  le  JStnglant  coutelas  » 
Déjà  dé  cous  cAtés  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme  que  |adis ,  pour  dépeupler  la  terre  i 
Dans  Bajonne ,  inventa  le  Démon  de  la  guerre, 
Kaflèmble  en  mtme  temps,  digne  fruit  de  l'Enfer , 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  5c  la  flamme  &:  le  fer* 

Ce  n'eft  pas  là ,  je  le  répète ,  ce  que 
f  entends  par  ces  petits  détails  que  le  Poëte 
épique  doit  orner  des  plus  agréables  cou« 
leurs.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile  ,  ce  qui  de^ 
mande  un  grand  talent ,  c'eft  de  n'omettre 
aucune  des  circondances  particulières  qui 
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font  nécefTaires  à  ua  récit  pour  lui  dooner 
un  air  naïf,  un  air  de  vérité,  fans  tomber 
dans  la  baflefle,  ni  dans  la  langueur^  & 
fans  foi;tir  de  cette  majeftueufe  (impli- 
cite de  l'Epopée.  Ceft  en  cela  qu'ex- 
celte  Virgite ,  qui  s'cft  formé  fur  Homère. 
Voilà  ce  que  les  grands  Poëtes  modernes 
ont  appris  des  Anciens.  Voilà  ce  talent 
dont  M.  de  Voltaire  n'a  pas  été  jaloux  de 
donner  des  preuves  dans  fon  Poëme  >  & 
^ns  lequel  j'ofe  dire  qu'on  n'a  pas  un  vér 
ritable  génie. 

Que  M.  de  Voltaire  eût  traité  le  fujet 
de  PhUimon  &  Bnucis,  il  aurott  dédaigné 
de  décrire  les  foins  domeftiques  de  fiaucis 
Se  fes  préparatifs^  poqr  recevoir  fes  HôteSé 
Lafontaine  qui  avcMc  du  génie  »  ou  ,  ce 
qui  eil  la  même  chofe ,  te  goût  de  la  belle 
nature  »  fe  feroît  reproché  d'oublier  ces 
petices  circonflances ,  qui  font  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  foitique  dans  fon  récit  : 

Quelques  reftes  de  feu  fous  la  cendre  épandus. 
D'un  foafHe  haletant  par  Bancis  s'allumèrent* 
Des  branches  de  bois  fec  au(C-c&t  s'enfiammcrent* 
L'onde  tiède ,  on  laya.  les  pieds  de»  Voyageurs ,  ftc» 
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Le  Lutrin  tft  plein  de  beautés  de  cette 
efpèce  :  les  plus  petites  chofes  y  font  ra- 
contées avec  une  fleur  d'expreflîon  dont 
notre  goût  eft  enchanté.  Si  M.  de  Voltaire 
avoit  eu  à  dire  qu'on  tira  au  fort  deux  ou 
trois  Guerriers  pour  les  envoyer  à  une 
expédition  noAume  ,  il  en  iauroit  rendu 
.compte  en  deux  vers  tels  quels  }  maïs 
Boileau  nous  décrit  cette  petite  céré* 
monte  avec  une  vérité  >  un  naturel  plein 
de  grâce. 

Le  fort ,  dit  le  Prflat ,  vonsfervira  dé  Loi  : 
Qae  Ton  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire* 
Il  dit  :  on  obcic ,  on  fe  prefle  d'écrire* 
Aufli-tât  tTjînte  noms  fur  le  papier  tracés  » 
Sont  au  fond  d'un  bonnet ,  par  billets  entaflés. 
'    Pour  tÎFtf  ce6  billets  a'vec  moins  d'artificeu 

Guillauipe  Eofant  de  Chœur ,  prête  (a  naaia  novice 
Son  front  i)puveau  tondu ,  (ymbole  de  candeur  « 
(ovgit  enapprocbant  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  Prélat ,  l'oeil  an  Ciel ,  la  main  nue , 
Bénit  trois  fois  les  noms ,  &  trois  fois  les  remue* 
iLtoOtné  le  foonn^t  :  l'enfant  tjre  ;  &  Bromin         v  , 
Bft  le  premier  des  noirs  qu'apporte  le  dcftin. 

Mettez  un  caf^ut  à  la  place  du  hointt  ^ 
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&  un  jeune  enfant ,  au  lieu  de  VEnfant  de 
Chœur  ;  &  cette  defcrîption  ira  à  merveille 
dans  un' Poème  héroïque.  II  feudroitvous 
^  lire  une  bonne  partie  difLutrin ,  fi  je  voulois 
vous  montrer  tout  ce  que  Defpréaux  a  ré- 
pandu de  PocGe  fur  des  chofes  encore 
plus  petites  &  plus  feches  en  apparence. 
Je  m-arrêterai  à  une  panie  de  cet  endroî» 
où  il  raconte  la  marche  des  trois  Cham- 
pions qui  vont  relever  le  Lutrin  :  cela 
n'cft  pas  dans  le  goût  de  la  Henria- 
de  ,  mais  daps  le  goût  d*Homère  &  4ç 
.Virgile. 

La  Nuit  baîrte  la  Tue  ,  &  da  haat  da  dochcr., 
Obferve  les  Guerriers ,  les  regarde  marcher  , 
Elle  voit  le  Barbier  qui, d'une  main  légère. 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  s 
Et  chacun  tour-à-tour  s'inondant  de  et  jus. 
Célébrer  en  buvant  Gilotin  &  IJacchos..»* 
Mais  les  trois  Champions  pleins  de  vin  &  d'audace,* 
Du  Palais  cependant  partent  la  grande  place  , 
Et  fuivant  de  Bacchns  les  aufpiccs  facrés , 
pe  Taugufte  Chapelle  ils  montent  les  degrés,  «ce; 

M.  de  Voltaire  trôuveroit  plus  fimplQ 
de  dire  ça  un  ou  deux  VQ^  vils  mar^/u^m 
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dans  tomhrc  de  la  nuit  &  arrivent  ^  commp 
il  dît  au  premier  Chant  de  fon  Poëme  : 

Saivi  de  Morn^yftvl ,  il  va  trouver  la  Reine  s 
Il  parle. 

Cette  manière  de  raconter  eft  fans  doute 
fort  rapide  ;  mais  elle  eft  sèche  ,  fans  agré* 
mens ,  fans  naïveté  >  fans  Poé(ie.  Le  récit 
de  Théramène ,  dans  Phèdre,  eft  un  modèle 
parfait  du  ftile  >épique  ,  non  feulement  pour 
la  grandeur  des  images  &  le  fublime  de 
Texpreftion ,  mais  pour  la  manière  de  ra* 
conter  fans  longueur  les  petites  circonftan* 
ces  qui  ajoutent  de  la  vérité  Se  du  naturel 
à  la  narration.  II  eft  inutile  de  vous  rap* 
porter  rien  de  ce  récit  que  vous  favez  pat 
cœur  ;  mais  relifez  -  le  quelque  jour  avec 
réflexions  &  vous  concevrez  alors  par  les 
diverfes  beautés  de  cet  admirable  Poéiîe  ^ 
tout  ce  que  le  manque  de  génie  laifTc  à 
deHrer  dans  celle  de  M.  de  Voltaire. 

Une  qualité  que  la  nature  a  refufée 
à  TAuteur  de  la  Henriade  ,  8c  fans  la« 
quelle  il  n'y  a  point  de  véritable  génie  , 
eft  la  naïveté.  Ne  me  dites  pas  qu'on 
BC  doit  exiger  cette  qualité  que  dans  le 

'Xiy 


)2$  HuitUtM  Lettre 

genre  agréable  /k  badin ,  Se  qu'on  peut  s'en 
pafler  dans  la  PoéOe  héroïque.  La  naïveté 
n'eft  autre  chofe  qu'une  expreiTion  fimple  » 
mais  délicate  »  exquife  &  fouvent  fublime 
àts  fentinxens  ou  dts  idées  les  plus  confor- 
mes à  la  belle  nature:  d'où  il  réfulte  quMIe 
convient  à  tous  les  genres,  depuis  l'Epi* 
gramme  jufqu'à  l'Epopée.  Mais  comment 
le  bel-efprit  qui  croît  qu'il  n'y  a  point  de 
nature  plus  belle  que  celle  qu*il  a  fous  les 
y  eu  je,  la  nature  fardée  &  frelatée,  fi  Pon 
peut  donner  le  nom  de  nature  à  ce  qui 
en  étqint  Tamour  dans  tous  les  coeurs  ; 
qui  voudroît  tourner  en  ridicule  les  moeurs 
fimples  ,  fource  de  tontes  vertus  j  qui  n'ef- 
tîme  que  l'éclat  faôice ,  &  le  luxe  extra- 
vagant de  nos  moeurs  efféminées  ;  comment 
ce  bel  -  efprit ,  ou  plutôt  cet  cfprit  faux 
'  auroit-il  de  la  naïveté  f  A-t-on  le  fentiment 
du  vrai  Se,  du  beau  que  l'on  mcprîfe  î  A-ton 
Tcxpreifion  de  ce  qu'on  ne  fent  pas  ?  Né 
foyons  donc  pas  étonnés  de  né  trouver  ni 
naïveté,  ni  génie  par  conféquent,  dans  les 
ouvrages  de  M*  de  Voltaire.  Ceft  dans  les 
Anciens ,  c'cft  dans  les  Modernes  qui  leut 
tefTcmbient  »  que  doivent  'chercher  cette 
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naiVcté  précieufe  ceux  qui  ont  encore  Tef- 
prit  aflez  bon,  aflc2  jufle  pour  la  connoître 
&  pour  Taimer.  Ceft  Homère  fur  -  tout  qui 
a  le  plus  puifé  à  la  fpurce  de  la  belle  na- 
ture ces  fentimens  naïfs  &  délicieux  quelb  . 
bel  -  efprii  dédaigne  ;  mais  auffi  qui  font 
dédaigner  le  bel-efprit  »  &  qui  vont  jufqu^à 
Tame  quand  on  en  a  une.  Permettez-moi 
de  rafiembler  fous  vos  yeux  quelques-runs 
de  ces  traits  enchanteurs ,  dont  la  Henriadc 
ne  vous  offrira  nul  exemple  :  vous  fcntircz 
quels  charmes  cette  aimable  naïveté  fait 
répandre  fur  Us  fujets  ks  plus  relevés  & 
les  plus  héroïques. 

Nos  beaux*efprits  oftt  fouvent  accufé 
Homère  de  groflîèreté ,  ils  lui  ont  fait  un 
trrimc  de  n'avoir  pas  coimu  notre  galan* 
terie,  &  de  d'avoir  auctm  de  ces  petits 
traits  fleuris  &  raffioés  qu'ils  nomitient  dé- 
licatefle.  Il  eft  vrai  qu'Homère  n'a  dans  fa 
Poéfie  aucun  de  ces  jolis  colifichets  ,  de 
ces  fleurettes  galantes,  dont  nos  Poctcs 
modernes  ont  été  fi  prodigues  pour  leurs 
Iris  j  mais  au  lieu  de  cette  galanterie  ^  qui 
n'cfl  qu'une  fingcrîc  de  Tamour  ,  &  qui 
n'eft  'p6im  dans  la  l^atute  »  il  a  la  vraie 
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délicateffe  des  fentimens  qui  vient  du 
cœur  &  non  du  bel-efprir,  Eft-ce  un  de 
nos  galants  Modernes  qui  a  imaginé  la 
ceinture  de  Vénus  ?  Cette  imagraation  n'eft* 
elle  pas  la  plus  gracieufe  qu'ait  jamais  en- 
fantée  le  génie  poétique  î  Homère  fans 
doute  ne.  s'amufe  nulle  part  à  faire  des 
ponraits  de  fantaifie  pour  quelque  belle; 
il  ne  raflemble  point  les  lys  ,  les  rofes  , 
Talbâtre  ^  Pincarnat ,  toute  une  toilette  en 
un  mot  y  pour  peindre  la  belle  Hélène* 
Qu'il  fait  faire  l'éloge  de  fa  l>eauté  d'une 
manière  plus  (impie  »  plus  délicate  âc  plus 
flatteufe  i  Ce  font  des  Vieillards  Troyens 
d'une  fageffe  confommée  qui  font  naïve- 
ment cet  éloge  en  la  voyant  pader.  Homère 
n'auroit  pas  fait  ^  je  le  fais  bien  ^  ce  por- 
trait de  GabriçUe  d'Eftrée  : 

X'amour  s^applaudiflbit  en  la  voyant  fi  belle  i 
Que  n*efpéroic-iI  point  aidé  de  tant  d^appas  ! 
Au-devant  du  Monarque  il  condui/ît  fes  p^s; 
L'art  finiple  >  dont  lui-même  a  formé  fa  parure  % 
Faroît  aux  jeux  féduits  Teffet  de  la  nature  ; 
L'or  de  fes  blonds  cheveux  qui  flotte  au  gré  des  vents  > 
Tantôt  couvre  fa  prgc  &/es  tréfors  naijfants  j 


à  M.  de  Valtaîfê.  ^"31 

Tantâc  expofe  aux  yeux  leur  charme  inexprimable^ 
^a  modeftîe  encor  la  rendoit  plus  aimable  s 
Non  pas  cette  farouche  &  triftf  auftcricé. 
Qui  fait  fuir  les  amours  &  même  k  beauté  ,  &c* 

Homère  9  fan$  tout  cet  étalage  de  bel» 
^fprit,  fans  touit  c$  jargon  des  ruelles, 
auroiç  fait  parler  l'amant  de  Cabrielie ,  au 
)ieu  de  le  laifler  muet ,  comme  a  fait  M.  de 
yoltairc  qui  fe  Touçie  peu  fi  ce{5  Héros 
paroiflfent  flupides  ,  pourvu  qu'il  jafe  lui? 
mêmieàtort  &  à  travers.  Ceft  par  la  bouche 
9moureufe  de  Henri  qu'il  aiirpit  fu  npus 
donner  un  idée  bien  plus  vive  des  charmes^ 
de  cette  Belle,  On  peut  prélumer  ce  qu'il 
iiuroit  fait  en  pareille  occafioa»  en  lifant 
le  difcours  d'Ulyflfe  à  la  fille  d'Âlcinoiis, 
dont  ce  Héros  n'ed  point  amoureust ,  mais 
qu'il  veut  rendre  fenfible  à  fon  infortune  » 
par  cçs  louanges  délicates  <Sc  adroites  qu'il 
fait  de  fa  heauré. 

«  Grande  Princeffe ,  vous  voyez  à  vos 
)>  genoux  un  fuppliant.  Si  vous  êtes  une  des 
>?  DéefFes  qui  habitent  TOtympe  ^  je  ne 
n  doute  pas  que  vous  ne  foyez  Diane  »  fille 
if  du  grand  Jupiter}  voq$  «ivçz  fa  beauté  1 
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humain.  Qui  ne  fait  combien  eft  ingénieufe 
une  jeune  fille  '  honnête  ,  pour  accorder 
enfemble  la  bienféance  6fi  la  fatisfaâion 
de  découvrir  fon  coe  ir,  à  quelqu'un  qui  lui 
plaît  ?  Quelque  raffinement  que  nos  parleurs 
d'amour  aient  mis  dans,  la  galanterie  »  je 
leurs  défie  de  me  citer  dans  leurs  Poéfies 
modernes  quelque  cbofe  qui  approche 
^de  ce  que  tous  venez  de  lire.  Il  n'y  a 
guère  que  Lafontaine  chez  lequel  on  puiflb 
découvrir  des  beautés  de  cette  efpèce,  où 
la  finefie  &  la  .naïveté  fe  réunirent  8c  fe 
prêtent  inutuellftnent  des  grâces. 

Homère  n'a  jamais  fait  parler  à  l'Amour 
ce  jargon  inCpi  Je  que  les  romans  ont  mis 
à  la  mode  parmi  nous  »  &  que  la  natuiMé- 
favoue.  Si  »  dans  POdyCTée,  Eurîmaqae ,  un 
des  amans  de  Pénélope  i  veut  fiûre  un 
compliment  à  cette  Reine  ,  ce  n'eft  point, 
une  fadeur  langoureufe,^yn  ^V^Iage  de  fou- 
pirs ,  de  chaînes  ,  de  m%rt)rre  >  ou ,  ce  qui 
eft  encore  pis»  des  impi^rtinences  de  faC 
qu'il  lui  débite;  c*eft  un  fentiment  naturel 
&  vrai ,  quoiqu'ingénieux  &  flatteur. 

ce  Sage  Pénélope  ,  lui  dit^I ,  fi  tous  les 
M  Peuples  qui  font  répandus  dans  ;out  le 
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te  pays  d'Argos  avoîent  le  bonheur  de  vous 
>*  voir,  vous  auriez  demain  dans  votre  Pa- 
to  lais  un  plus  grand  nombre  de  pourfuî**- 
»»  vans  ;  car  il  n'eft  point  de  femme  qui 
»-vous  foit  comparable,  ni  en  beauté,  ni 
»>  en  fagefle ,  ni  en  efprit  ». 
«^  La  réponfe  de  Pénélope  eft  un  chef-d'œu- 
vre de  naïveté ,  &  de  cette  raifon ,  de  cette 
morale  fublime  qu*Horace  Se  Rouflçau  ad- 
miroient  dans  Homère.      ^ 

ce  Eurimaque ,  répond  Pénélope ,  ne  me 
»  parlez  ni  de  mon,  efprit ,  ni  de  ma  beauté; 
93  Les  Dieux  m'ont  enlevé  tous  ces  avan- 
>»  tages ,  le  jour  même  que  les  Grecs  fe  foiH 
M  embarqués  pour  Ilion  y  8c  que  mon  cher 
9>  UlyfTe  les  a  fuivis.  S'il  revenoit  dans  fa 
79  rnaifon ,  ma  gloire  en  feroit  plus  grande  » 
9>  &  ce  feroit  là  toute  ma  beauté  s». 

Si  Homère  a  quelque  chofe  de  plus  admî* 
rable  encore  y  c'eft  la  naïveté  avec  laquelle 
il  peint  les  fentimens  Se  les  mouvemens  les 
plus  (impies ,  les  plus  familiers  du  cœur  hu* 
main ,  dans  tout  âge ,  tout  fe'xe  &  toute  corb- 
dition.  Tout  le  monde  connoît  la  belle  fcènô ^ 
des  adieux  d'Andromaque  &  de  fon  époux. 
Qui  eft-ce  qui  n'a  pas  été  ému  jufqu'aux 
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larmes  .de  la  frayeur  naïve  &  touchante  du 
petit  Aflyanax,  qui  fc  rejette  au  fcin  de  fa 
nourrice  avec  un  cri  d'effroi ,  à  h  vue  du 
cafque  d'Heâor?  Quel  Poëte,  depuis  Ho- 
mère ,  a  repréfepté  la  nature  avec  cette  vé- 
rité fublimé  ,  &  a  fu  ,  comme  lui ,  remuer 
l'ame  par  les  plus  petits  reflbrts  ? 

Je  crois  devoir  iofifler  particulièrement 
fur  cette  forte  de  beautés  inconnue  à  nos 
beaux-efprits  ,  qui  font  ou  montés  fur  des 
échafles^  ou  qui  rampent  froidement^  qui 
font  ou  fecs^  ou  enflés  »  &  ne  favent  être  ni 
fublimes ,  ni  naïfs.  Il  cft  bon  dé  leur  ap« 
cendre  que  les  Poëtes  les  plus  habiles  à 
peindre  de  grandes  paffions ,  font  ceux  qui 
tirent  le  meilleur  parti  des  plus  petits  moyens, 
pour  émouvoir  encore  cette  fenCbilité  pré* 
cieufe  que  la  nature  a  mife  dans  notre 
ame ,  Se  que  nous  fçntons  réveiller  en  nous 
avec  tant  de  plaifir  âc  de  délices.  Nos  mer* 
veilleux  peuvent  fe  moquer ,  tant  qu'il  leur 
plaira ,  de  cette  naïveté  du  bon  Homère  : 
on  fait  bien  que  ce  n'eft  pas  pour  eux  que 
font  faits  les  plus  doux  fentimens  de  la 
nature  ;  ma^s  pour  nous  qui  tenons  encore 
à  cette  aimable  limplicité  d'ame  des  vieux 

*  tems  t 


à  Mé  iic  Voltaire.         lîj 

ttttis  >   qbi  donnerions  tout  le  bel-efprii 

de  notre  fiècle  ^  pour  un  feul  de  cei  traita 

.  puifés  au  fein  de  la  belle  nature  \  c'eA 

par*Ià  fur -tout  que  nous  adtnirons,  qUQ 

nous  aimons  Homère.  Ceftauffi,  engrandd 

partie ,  parce  que  nous  né  retrouvons  au« 

cune  foutce  du  même  plaifiir  dans  la  Hen«i 

rîade ,  que  nous  avons  le  malheur  de  nou< 

ennuyer  à  la  ledure  de  ce  Poëme«' 

Puifque  nous  tenons  TOdyflee  ^  c*eil 
de  -  là  que  je  prendrai  quelques  exemples 
^  de  cette  naïveté  touchante  dont  nous  par« 
Ions.  Au  quatrième  Livre  de  ce  Poëme, 
Télémaque  fe  trouve  chez  Ménélas  >  fanj 
en  être  connu  ;  ce  Roi  parle  des  diffëréns 
Héros  qui  l'ont  accompagné  à  la  ^erre  da 
Ttoye ,  &  il  ajoute  : 

»  De  tous  ces  grands  hommes ,  11  n*y 
»  en  a  point  dont  la  perte  ne  me  foit 
M  fenfible  -,  mais  il  y  en  a  un  fur-tout  dopt 
3i  les  malheurs  me  touchent  plus  quç  ceux 
M  des  autres  :  quand  je  viens  à  me  fouvenic 
9>  de  lut  y  il  m*empêchb  de  goûter  les  doq« 
»  eeurs  du  fommeil ,  &  me  rend  odieux 
^  les  plaidrs  de  la  table; car  jamais  homme 
f$  n'a  eifuyé  tant  de  peines  i  ni  fouâert  tant 
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h  de  maux  que  le  divia  Ulyfle  :  commd 
»f€S  maux  font  infîjjiis,  rafBiétioa  que  fa  per- 
9»  te  me  caufe  fera  infinie^  &  ne  pafleH  i^unais* 
99  Nou3  u'avons  de  lui  aucuxia  xiouvelle  : 
3»  nous  ne  favons  s'H  vit,  ou  s'il  eftmott: 
M  il  ne  faut  pas  douter  que  le  vieux  Laërte  » 
99  la  fage  Fénélopç  &  Tclémaque  ibn  .fils 
d>  qu*il  laifla  encore  enfisuity  ne  paâeat  leuc 
»  vie  à  le  pleurer. 

.  w  Ces  paroles  ré  veillèrept  tous  les  dëp|aî« 
M  fîrs  de  Téléma^qjue  »  &  le  plongèrent 
>)  dans  une  vive  douleur.  Le  n^m  de  foa 
93  père  ât  couler  de  fe$  yeux  un  tofrr/ent  de 
j»  larmes ,  &  pour  les  cacher  ^  il  mit  avec  fes 
9>  deuxmains  fon  manteau  d^  pouxpre  devante 
M  fon  vifage  :  Ménélàs  s*en  appecçut ,  &c.  9». 
Cette  manière  de  faire  reconncitre  T^- 
lémaque  à  Ménélas  y  n'eft  -*  elle  pas  pleiDe 
d'art?  Et  cet  arC|,  n'e(i-ce  pas  la  nature  elle- 
même  i  Que  ces  pleurs  de  Télémaque  font 
naïves  &  touchantes  !•#••  mais  j'oublie  qqe 
f  écris  dans  un  fiècle  où  la  Philofophie  à 
)sL  mode  enfeîgne  avec  éloge  >  que  £'eft 
vne  puérilité  d'aimer  fon  père. 

Voici  une  autre  peinture  de  mœurs  qui 
doit  paroître  bien  étrange  à  nos  Seigneuis 
&  à  leurs  Intendans. 


à  M.  Je  Volmrê.  ^3^ 

'  Télétnaque^  de  retour  à  Ithaque,  aprèi 
avoir  évité  les  embûches  des  pourfuivans, 
fc  rend*  chez  Eumée  fidèle  Intendant  de 
fon  père ,  &  chez  leqpel  fe  trouve  Ulyfle 
lui-même^  mais  déguifé,  &  qui  ne  s'eft 
point  fait  reconnoître.  Je  ne  parie  point 
de  toutes  les  fçènes  raviflantes  qui  fe  paflent 
entre  Ulyfle  &  Eumée  qui  parle  avec  la 
plus  tendre  affeétion  de  fon  Maître  y  en 
préfence  de  fon  Maître.  Quelle  joie  pour 
ce  Héros  I  ce  qui  perfuade  encore  plus 
au  prudent  Ulyfle  que  tous  les  fcntimens 
d*£umée  font  fincères  ,  c*eft  la  réception 
qu'il  lui  voit  faire  à  fon  fils« 

ce  Comme  Télémaque  approchoit  de 
a>  la  maifon  ^  les  chiens  d'Eumée  ,  au 
at  lieu  d'aboyer ,  fe  mirent  à  le  çareflTer  Se 
»à  témoigner  leur  joie.  Ulyfle  qui  les  vit 
9  le  premier ,  Si  qui  entendoit  en  même 
3>  temps  le  bruit  de  quelqu'un  qui  marchoir , 
«dît  à  Eumée  :  voici  quelqu'un  de  vos 
3)  Bergers  qui  vient,  ou  un  autre  homqie  de 
^^  connoiflTance  }  car  vos  chiens  n'aboient 
H  point  ;  par  leurs  mouvemens  ils  marquent 
»>  de  la  joie ,  Si  j'entends  marcher.  A  peine 
M  avoit-il  achevé  ces  mots ,  que  fon  cher 

Yij 
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M  fils  parut  à  la  porte  du  veftibule.  Euméé 
w  l'apperceVant ,  fe  lèVeâvec  précipitatioa 
3j  dans  une  furprife  extrême»  Des  vaiiTcaux 
3»  qu'il  tenoit  pour  mêler  le  vin  &  l'eau , 
^  lui  tombèrent  des  mains  ;  il  court  an* 
»  devant  de  fon  Maître ,  &  fautant  à  fon 
9^  cou  ,  il  lui  baife  la  tète  »  les  yeux  ^  les 
93  mains    &  pleure   de  joie.  Comme  un 
^  père  qui  ,  après  dix  années  d'abfence  » 
9)  voit  arriver  d'une  coptrée  lointaine  fon 
99  fils  unique  tendrement  chéri,  pour  lequel 
M  il  a  reffenti  de  mortelles  ii^quiétudes  »  ne 
vi  peut  fe    laiTer   de  lui  faire  des  careflfes 
»  &   de,  TembrafTer  ;  de  même  ce  fidèle 
w  Pafteùr  ne  felaflbit  point  d'embraflerTéié- 
»  maqucj  qu'il  regardoit  comme  échappé  des 
9>  bras  de^  la  mort.  Mon  cher  Télémaque , 
d)  lui  dit*il  y  agréable  lumière  à  mes  yeux , 
»  vous  êtes  revenu  !  Je  n'efpérois  pas  de 
99  vous  revoir  de  ma  vie  «  depuis  que  vous 
99  fûtes  parti  pour  Pylos  :  mais  entrez ,  mon 
33  cher  fils ,    que  je  me  rafiTafie  de  plaifîr ., 
>•  en  vous  voyant  de  retour  d'un  voyage 
9>  où  vous  étiez  expofé  à  tant  de  dangers , 

«  &C   39.  ' 

Je  fuis   bien   de   vôtre   goût,   s'éaia 


i  M.  de  Foliaire.  34 ^ 
Padmîratcur  j  je  ne  fuis  pas  encore  fi  gâté 
par  le  bel-efprit  ,  que  je  n'aie  éprouvé  la 
^  plus  douce  émotion  à  la  Icdure  de  ce 
morceau.  Ah  !  c'eft  coînme  cela  que  la 
nature  cft  belle  >  c'eft  aînfi  qu'il  feut  la 
peindre.  Quelle  païveté  de  récit  î  Quelle 
vérité  de  fentimens  !  Que  de  génie  dans 
cette  comparaifon  d'Eumée  avec  un  pire 
<)ui  voit  Ton  fils  de  retour  après  dix  ans 
d'abfeftce  !  Ce  père  -  là  cft  tout  auprès 
d'Ëumce.  ^  Pouvoit-  on  mieux  rappeller 
la  préfence  d'UlTlTe  à  cette  fcènc  ,  &  faire 
fentir  la  joie  îniérieure  qu'il  n'ofoit  faire 
«cfater  ?  Je  fuis  enchanté  de  ce  tableau. 
Quel  feroit  donc  mon  plaîfir,  fi  je  pou  vois 
le  voir  dans  l'original  !  continuons ,  mort* 
trez-moi  d'amres  endroits  femblables  : 
n'ayez  pas  peur  d«  laifer  mon  attention» 

Nous  aurions  prefque  par-tout  le  même 
plaifir  y  repris^je  ,  fi  nous  voulions  Ure  les 
douze  derniers  livres  de  l'Odyflce.  Ceft 
une  fuite  de  peintures  aufifi  délicieufes» 
Comme  le  tems  pourroit  nous  manquer  > 
je  vous  choifirai  encore  deux  ou  trois 
endroits  du  même  goilt.  J'aime  particulier 
irement  celui-ci  ,  lorfqu*UIyfie  eft  reconnu 

ïuj 
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par  fà  nourrice  qui  lui  lave  les  pieds ,  fe- 
lott  Tufage  antique  :  cette  >onne  femme 
le  reconnoît  à  la  cicatrice  d'une  bleffurc 
qu'UIyffe^  avoit  reçue  au-deffus  du  genou , 
étant  fort  jeune  ,  en  tuant  UQ  fanglier. 
Cette  reconnoiflancé  eft  contée  avec  un 
fiàturel  exquis* 

««  La  bonne  Euryclée  touchant  ayec  fe« 
9%  mains  la  cicatrice  de  cette  plaie ,  la  re* 
at  connut  auffi  -  tôt ,  &  frappée  de  cette 
♦»  aventure, &  horf  d'elle-même , elle  laiflTa 
t>  aller  la  jambe  qu'elle  teftioit  *  &  qui 
w  tomba  dans  l'eau  fi  ri^demeiït  >  que  te 
•*  vaifleau  fut  renverfé  &  Keau'  répandue. 
*p  En  même  tems  elle-  fcntit  d^ns  fon 
?»  ccjeurun  mélange  de  douleur  &.de  joiej 
»fes  jreuK  furent^  baignés  de  pleurs  &  fa 
n  voix  arrêtée.  Enfin  f^^fant  effort  fur  elle* 
jfi  même  ,  &  lui  prcflant  la  main  t  elle  lui 
ndïi  X  ah  !  niQn  cher  fils ,  vous  êtes  Ulyfle» 
il  &  je  ne  vous  ai  reconnu  qu'après  avoir 
w  touché  pette  cicatrice  !  en  *  prononçant 
>*  ces  mots  >  elle  regardoit  Pénélope ,  pour 
H  lui  annoncer  que  fon  cher  époux,  étoll 
n  dçvant  Çts  yeux  ;  maïs  elle  ne  put  attirer 
^  fcs  regards  n\  fou  Mtentipo  ^  car  Outt« 


à  M.  de  Volt/tire^  345 

»  que  Minerve  (  ç*eft-'à-dirc  quekju*oiivrage 
de  tapifTerie  )  a»  a  voit  diftrai't  Terprit  de 
9>  cette  PrÎDceiTe ,  &  la  tenoit  appliquée  à 
j»  d'autre  objets ,  Ulyffe  fc  jettant  tout  d*ûn 
>3  coup  fur  Euryclée  »  lui  sût  une  main  fur  la 
•>  bouche^  de  l'autre  il  la  tira  à  lui ,  &  loi 
M  dit  :  ma  chère  nourrice  t  vouIez-voûs  me 
»  perdre ,  vous  <]ui  m'avez  allaitée  &ç.  ^^ 

Que  n'avons  r  nous  lé  loiûr  de  lire  les 
entretiens  fi  toubhan?  de  Pénélope  &  du 
prudent  UlyiTe,  qui  ne  rei^  pas  fe  fairo 
reconnoître  à  fa  femme  ,  qu'il  n*ait  tué 
tous  Itt  pourfuivans!  il  ralTure  feulement 
qu'UIyfle  n'eft  point  mort ,  qu'il  doit  re« 
venir,  &  conte  à  Pénélope  qu'il  a  vu  fon 
époux ,  qu'il  lui  a  donné  l'hofpîtalité  y  &c« 

ccCeft  ainfî,  ajoute  Homère,  qu'Ulyfle 
99  débitoit  fes  fables ,  en  les. mêlant'  &  les 
»  accommodant  avec  des  véritéSé  Pénélope 
9)  en  les  entendant ,  verfoit  des  nûffeaux 
>y  de  larmes  :  comme  les  neiges  ^ue  lo 
»  violent  zéphyr  a  entaflfées  fur  les  fom« 
9>  mets  des  montagnes ,  fe  fondent  dès  que 
a>  le  vent  de  midi  relâche  le  tems  par  fet 
9»  douces  haleines  ;  dé  même  Pénélope,  at« 
?>tendne  par  le  récit  d*Uly(fe,  fondoil 
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s>  toute   en  pleurs ,  âc  elle  pleuroît  (db 
HLinari  »  qui  écoit  là  devant  elle  ^» 

Quelle  naïveté  attendriilante  dans  cette 
dernière  réflexion  du  bon  Homère  1  H  ne 
dit  que  deux  mot^^  Se  ces  deux  mots  re* 
tnuekit  l'ame»  Un  Poëte  vulgaire  aurait 
£ait  là-deflfus  une  page  de  réflexions  tri^»- 
VÎales  y  quoique  philofophiques  »  &  nous 
eût  ennuyés» 

Nous  finirons  tout  ceci  par  un  endroit 
qui  a  fort  choqué  certains  Critiques  mo<* 
dernes^  entr^autres  Je  merveilleux  Perraut^ 
qui  ne  pouvoir  fouffî'ir  Homère ,  par  la 
même  raifon  qu'il  admiroit  Quinaut  plus 
que  toute  chofe  au  monde;  cet  endroit 
.  <)onc  qui  faiCoit  mal  au  cœur  au  délicat 
Perràut  ^«m'a  bien  difTéremment  alFeâé  $  car 
le  génie  d'Homère  ne  m'a  paru  jamais  plus 
'  grand  qu'en  ceue  circonftance  ,  où  dfe  la 
ehole  la  plus  commune  Se  la  plus  abjeâe 
pour  ^  certains  yeux ,  il  tire  la  fituation 
la  plut  attendriflante  i  voici  ce  que  c'e(i« 

ÙlyiTe  toujours  déguifé  arrive  à  foû 
Palais  avec  fon  fidèle  Eumée  ;  ils  s'arrêtent 
quelque  tcmt  devant  la  porte  à  s*entretenin 
H  Pendant  qu'ils  pgrloiènt  alnfi  i  dit  Homèfei 


à  M.  de  Voltaire.  34f 

^  lin  chien  nommé  Argus*^  qu'Ulyflc  avott 
»  élevé ,  &  dont  il  n*avoît  pu  tiyer  aucun  fer- 
»  vice,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune  encore; 
»  quand  ce  Prince  partit  pour  Troye  , 
•»  commença  à  lever  la  tête  Se  k  drefler 
^  les  oreilles.  Il  avolt  été  un  des  meilleurs 
t9  chiens  du  pays  ;  il  chaflbit  également  les 
•>  lièvres  ^  les  daims  ,  les  chèvres  ftuvagcs 
»>  Se  toutes  les  bétes  fauves  ;  mais  alors  ac- 
9»  câblé  de  vieilleife ,  Se  n'étant  plus  fous 
d»  les  yeux  de  fon  m&ltre ,  il  étoit  abandonné 
93  fur  un  tas  de  fumter.  Des  qu*il  fentit 
aoUlyfle  s^approcher,  il  le  carefla  de  fa^ 
9>  queue  ,  Se  baifla  les  oreilles  ;  mais  it 
9»  n'eut  pas  la  force  de  fe  lever ,  pour  fe 
V  traîner  jufqu'à  fes  pieds.  iTlyfTe  qui  le 
9>  reconnut  d^abord  »  verfa  des  larmes  ,  qu'il 
^  efTuya  promptement  ,  de  peur  qu*Eumée 
M  ne  les  apperçûtM»»...  Dans  le  moment  le 
»  chien  d'Ulyfle  accomplit  fa  deftinée  ,  &: 
9>  .mourut  de  joie  d'avoir  revu  fon  maître , 
9»  vingt  ans  après  fon  départ  3>« 

En  vérité»dit  l'adniirateur,  la  nature  ne  fau- 
f oit  être  ni  mieux  vue,  ni  mieux fentie,  ni 
mieux  peinte"*  Ceft  Connof  tre  fupérieurement 
toutes  les  corcks  qui  peuvent  remuer  notre 
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fecfibiiité.  Cette-  recoonoiiTaQce  du  chîeq 
d'Ulyffe,  laquelle  eft  fi  conforme  à  Tex- 
çellent  naturel  de  ces  animaux  ,  ne  m'a 
pas  moins  touché  que  tout  le  cefte.  Auffi 
le  bon  Homère  »  fi  habile  dans  la  connôiT* 
fiincç  du  cœur  bumaîn^  nous  montre  Ulyfiè 
^ui  avait  euafiez  dêrforce  )ufques4à  pour 
retenir  4es  larmes  «  ne  pouvant  s*empêcher 
d'en  répandre  k  la  vue  de  ce  vieux  chien 
^ui  le  reâonnoît  malgré  fa  longue  abfence, 
malgré  fou  déguifement  »  fous  lequel  il  eft 
méconQu  de  tout  te  monde  >  dans  fou 
propre  Palais ,  &  qui  expire  de  }oie  en  le 
voyant  de  retour.  Maïs  croyez*- vous  que 
notre  (jangue  &  notre  Foéfie  héroïque 
puflent  s'accommoder  d'un  ta(>leau  fi  naïf» 
qui  paroîtroit  fans  doute  petit  <Sc  bas  à  ces 
merveilleux  dont  vous  pariez  ? 

Quel  inconvénient ,  répondis-jc ,  y  au- 
roit'il  à  voir  blâmer  par  nos  Perraut ,  dans 
un  Auteur  moderne  y  ce  qti'iis  ne  peuveioc 
foufFrir  dans  Homère  !  foyez*  fâr  que  ceux 
dont  le  goût  n'eft  point  malade  >  &  qui 
fentent  tout  ce  que  vaut  cette  naïveté 
divine ,  dans  TOdyATée  ,  le  fentiroient  eh* 
cote  mieux  dans  leur  propre  Langue*  N'eft^ 


àU.di  Voltaire.  34? 
ce  pds  par  cette  naïveté  que  Lafontaine 
«pus  devient  de  joiff  en  jour  plus  prccîeux  ? 
Nous  voyons  même  que  Racine  n'avoît  pas 
dédaigné ,  pour  la  Poéfie  héroïque  ,  ces 
cîrconftances  naïves  prifes  de  la  fenfibilité 
des  animikux  »  fuivant  en  cela  ^exemple  de 
Virgile  ,  fi  heureux  dans  Tes  imitations 
d'Honacire  »  &  q»i  a  donné ,  dans  TEnéide  » 
^  des  fentimens  d*une  tendre  affliâion  aux 
chevaux  de  PaUas,  eo  leur  fiadfant  répandre 
de  grofles  larmes.  Ceft  au  commencement 
d^  fo0  récit  de  Théramène,  que  Racine 
lious^  préCcote  pttfi)ue  la  niè^e  image  , 
dao^  une  Poéfie  égale  i  celle  de  Virgile  : 

Il  étoit  fiir  fon  char  :\fes  Gardes  affliges 
Imitoient  fon  filencp ,  antour  de  lai  rangés» 
Il  faivoit  tovic  pendf  le  chemin  de  M/ccne$. 
Sa  main  fur  les  cheyàux  laiffoic  âoccer  -les  r£nef« 
Ses  fi^perbes  couf fiers  qu'on  vojoit  aurrefois , 
Pleins  d'une  ardear  fi  noble  ,  «obéir  à  la  rpiz  » 
L'œil  morne  maintenant ,  &  U  tête  baHrée-» 
^enibloient  fê  conformer  à  (à  trifte  penfée* 

.  Ce  même  Foëfe  a  fépàirdu  dans  tous  fes 
Ouvrages  beaucoup-  de  naiVeté  de  fenti- 
mens ,  fur^out  dans  Acbaiie ,  ou  il  a  fu 
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faire  parler  un  jeuoe  enfant  avec  cette  aï'* 
mable  fimplîcité  convenable  à  ^n  âge  fi 
.tendrç»  &  en  même  tems  avec  beaucoup 
de  noblefle.  Cette  Pièce  eft  entièrement 
dans  le  goût  antique  \  elle  refpire  le  génie 
d'Homère}  &  cela  prouve  que  la  nature 
plaira  dans  tous  les  tems  ;  quand  elle  fera 
préfentée  par  des  efprits  doués  d'une  fenG- 
bilité  vive  &  d'un  goût  puh 

M.  de  Voltaire  n*e(l  donc  pas  plus  ezcq* 
fable  d'avoir  oublié  cette  forte  de  beaiiitési 
que  les  autres  dans  fa  Henriade.  Homère  »  ' 

ni  Racine  »  ni  L^fontaifte  n'auroient  pas 
omis ,  en  un  pareil  fujet ,  l'Epifode  de  Henri 
IV  égaré  à  la  cha0e  &  refusé  parmi  de 
bonnes  gens  qui  lui  dîfent  de  lui-même 
mille  cliofes  flatteufes  ^  tendres  ,  fans  le 
connoître.  Quel  champ  pluç  fertile  en  fea- 
dmens  naïfs  &  toucbansi  M.  de  Voltaire 
avoit  lu  POdyflce  :  il  avoît  vu  Ulyffe  chez 
le  bon  Eumée ,  &  il  n'a  pas  été  ému  !  &  il 
a  jugé  un  pareil  tableau  indigne  de  l'Epo- . 
pée!  &  M.  de  Voltaire  feroit  grand  Poète! 
Je  le  croirai  »  quand  vous  m'àures  prouvé 
qu'Homère  ne  Teft  pas- 
Mais  il  nous  fkut  maintenant  pafler  ausr 


à  M.  de  Foltairét  ^5; 
défauts  les  plus  apparens  du  fiîle  de  la  Hen* 
riade.  Je  m'abftiendrois  volontiers  de  rem- 
plir cette  tâche  déplaifaote ,  fi  je  ne  vous 
l'avois  promis  ;  car  je  aois  vous  avoir 
aflez  prouvé  que  ce  Poëme  manque  des 
beautés  les  plus  eflentielles  au  Poëme  épi* 
que.  Or  »  quand  il  n'y  auroit  pas  une  faute 
de  ilile  dans  un  ouvrage  fans  génie ,  quin^a 
prefqu'aucune  des  beautés  convenables  i 
ion  genre ,  cet  ouvrage  ae  pourroit  point 
ne  pas  être  ennuyeux.  Je  ne  dis  pas  pouc 
cela  que  la  Henriade  doive  ennuyer  tout  le 
monde  j  car  il  y  a  des  gens  qu'Homère  Se 
«Virgile  n'amufent  guère  ;  &  à  coup  fâr  ce 
font  là  les  plus  grands  admirateurs  de  M.  de 
«Voltaire »  qui^  dans  le  fond,  n'en  demande 
pas  d'autres. 

Tout#eIa  ne  fait  rîenâ  notre  affaire»  dît 
l'admirateur  j  voyons  quels  font  les  défauts 
particuliers  que  vous  trouvez  au  ftile  de 
M.  de* Voltaire  ;  car  s'il  a  des  débuts ,  il  eft 
fur  qu'il  les  a  fait  aimer.  C'eft  par  la  magie 
de  fort  ftilc  qu'il  a  féduit  le  plus  grandi 
nombre.  Ceux  mêmes  qui  lui'refufent  de 
Pîmagination ,  du  jugement ,  &  Fart  de  dif- 
pofer  un  fujet  »  ne  lalfTent  pas  de  fe  récrioc 
fur  la  magie  de  fonftile. 
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Il  dft  VMlî ,  népondts-je ,  que  f  entende 
beaucoup  parier  du  ftiie  magique  de  M.  de 
Vdiatf e  ;  &  faw  le  iâvoir  y  on  en  fait  plu« 
iôtunecfkiqiie  judicieufe  y  qu'on  éioge.  Ne 
pouvant  lui  accorder  du  fublime ,  du  naïf 
^  de  ce  trai  beau  qui  caraâérife  les  Cor- 
neille &  les  Kadae ,  on  a  cherché  un  terme 
d'adoucifletoeat  pour  louer  le  brillant ,  fi» 
blouîflant  &  le  clinquant  de  fon  elprit.  Se 
pour  fe  (tifeulper  foi-même  de  s'être  lailTé 
faictn^  leayeux  aux  prefiiges ,  &  même  lux 
Yiert^es  de  TEcrivain  ,  on  s^efl  récrié  fur 
la  magie  de  fon  Jtik.  Nous  verrons  que 
cette  magie  »  capable  d'en  impofer  aux 
yeux  foibles  9  tient  à  des  défauts  infoute- 
nabies  »  qui  deviennent  auflî  choquans  , 
quand  on  les  éclaire  du  flambeau  de  la 
xaifon ,  qu'une  vieille  Coquette  à^iqui  Ton 
ôte  fon  rouge  &  fes  mouches. 

^Q  n'eft  pas  que  je  refufe  mes  éloges 
^  certaines  partie^  du  ftile  de  M.  de  Vol* 
taire«  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'en  pen- 
foîsj  &  je  compte  bien  vous  en  entretenir 
encore.  Comme  c'eft  du  Poëme  épique 
que  nous  parlons  ici  ,  je  ne  prétends 
autre  chofe  »  finon  que  M,  de  Voltaire , 


à  M.  de  VoUake.  Ht 

qui  a  fans  doute  bien  du  talent  pour  la 
Poéfie  agréable  Se  légère ,  ea  aiiroic  fort 
peu  pour  la  grande  Poéfie.  Le  manque  de 
génie  qui  Pa  empêché  de  mettre  »  dans  la 
Henriade,  prefque  toutes  les  beautés  qui 
conftituent  PEpopée  ,  Ta  fait  i^oibec 
iluffi  dans  les  vices  du  flile  les  plus  oppo* 
fés  à  la  majeftueufe  fimplicité  dt)  Poème 
épique  :  voilà  tout  ce  que  je  veux  dire  Si 
démontrer. 

Nous  allions    nous   engager   dans   ce. 
nouveau  lujet  de  difutte;  mais  il  furviat 
quelqu'un  qui  intenonipit  notre  entietien, 
<fcnous  ea  remîmes  la  fuite  à  ua  autre  joub 

Un  de  Ut  Hukicmc  tcttrc^ 


A  V  I  s         ^ 

DU   LIBRAIRE, 

Sur  les  Lettres  de  M.   Clament  %  i 
M.    dsVqltairs. 

hâ  A  première  Lettre  i/i-ft.  i  hV.    4.f. 

On  X  examine  quelle  inflaence  M.  de  Voltaire 
%  ene  far  refprit  &  les  mœars  de  Ton  £ecle. 
La  (èconde  e(l  un  examen  de  lès  jugemens  littéraires 
'  fur  Montagne ,  Malberbe  ,  Marot ,  Régnier ,  Ra- 
belais, la  Satire  Menippée,  Voiture  &  Segrais» 

La  troifième  tft   fOr  ^inaolt  ,   Lamotte  s  ^onte- 

nelle,  &c,  i«-8o.     ^  z     i^* 

La  quatrième,    (or  Lafontaine  »   Boileau  ,  io*SQ* 

La  cinquième  eft  Texamen  des  Commentaires  fur 

Corneille,  in-Z^*  v    8« 

La^fixième  »  fuite  de  Texamen  des  mêmes  Commeii* 

taires  fur  Corneille ,  îa-So.  de  %6o  pages.  3  1 1* 
La  feptième  >  des  entretiens  fiir  le  Poëme  épique 

relativement  à  la  Henriade  «  in-Z^m      /  %    8* 

La  huitième ,  fuite  des  eiuretiens  fiir  la  Heariade  * 

w-80.  de  jf}  pages»  2j     t». 

La  neuvième  Lettre  paroîtra  incejjamment. 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 


NEUVIEME 

JL  JE  T  T  JR.  JE 

A    MONSIEUR 

DE    VOLTAIRE, 

Sur  les  défauts  de   stile  de  la 
Henri ADE ,  les  plus  opposés  av^ 

STILE  DU   POEME  ÉPIQUE; 

Par    m.    Cl£ment< 


A    LA    HAYE; 

Bt  fc  trouve  A  PARIS, 
Chez  Moutard,  Libraire  de  la  RciNSf 

de  Madame  &  de  Madame  la  Comteilè 

.,f. 

b*Artois  ,  rue  du  Hurepoix,  â  S.  Ambrolfe, 
M.   DCg,  LXXVL 
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NEUVIEME 

r  ,  - 

A    M  O  JSf  s  I  E  U  R 
Sur  les  défauts  de  stile  de  la 

HBNRIADB  ^    LES    PLUS    OPPOSÉS 
AU  STILB  nu   POBMB  ÉPIQUE. 

J\  PRÈS  avoir  long-tems  attendu  ,  Mon* 
lieur ,  cet  admirateur  de  votre  ftile ,  contre 
qui  je  de  Vois  foutenir  un  trôifîème  combat 
fur  votre  Henriade  ^  &  ne  le  voyant  pas 
revenir  à  la  charge ,  je  iuî  avois  envoyé 
plufieurs  déSs  auxquels  il  ne'  m'a  répondu 
que  ce  peu  de  mots  :  Avant  de  rentrer  en 
lict  9  y  ai  y  oiilu  relire  attentivement  la  Hen^ 

A  ii  j 


** 
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riadt  Sun  Bùut  à  Cautre,attcnde:(jjévouspriei 
^uc  faiejinu  LafTc  d'attendre,*  prenant  cette 
défaite  pour  une  vraie  toile  de  Pénélope  » 
)«  n'ai  pas  voulo  en   refier  la  dans  uae 
cntreprife  (l  avancée  %  &  )'àî  pris  le  parti 
dé  vous  âdffeflfef  (oiit  bOnnemept^  à  vous* 
même  ,  la  fuite  de  mes  réflexions. 
-^  V^us  favee  ^  .^fofpfitfur  >  qu^if-^  a  dense 
^  quinzQf  ans  •   taut  en  ^voxtk  onvoyàta 
des  vers  à   votre  louange,   je  vous  en« 
voyai  abfll  da&L  notes  kiitlqUeft^.fur/le  ftile 
de  la  Henriade.  Vous  avez  parlé  des  louan* 
g|s»  vxiù%  vbus^'avez  pas  dide  mot  des 
critiques.  Il  eft  vrai  que  ces  notes  ne  va- 
lofent  pas  mieux  que  \t%  vers.  YosCottH 
f&entaifes  fur  CotneHIe  m'avokût  glté  \  je 
Toulojs  Ê^ire  le  purifte»    &  je  leprenois 
comme  des  fautes  de  langage  ce  qui  n'en 
étoit  nullement.   J  ai  trop    bien  reconnu 
depuis  con^bieaces  chicanes  de  Grammaire 
étoient  frivoles   &   faftidieufes;  j'ai  trop 
bien  combattu  celles  dont  vous  avezharaffé 
le  grand  Corneille ,  pour  retomber  à  votre 
égard  dans  un  tort  fi  ennuyeux.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  injufte  de   tourner  contre 
vous  vo«  propres   armes;   mais  après  \t% 


à  M.  Je  Vohain.  T 

tvoir  brifées,  je  dpb  les  fouler  aux  pted& 
Vous  ave2  cru  avoir  befoin  de  chicane  & 
de  mauvaife  foi  contre  un  grand  homme } 
je  n'ai  befoin  centre  vous  que  de  juilicê 
&  de  raifon. 

Vous  avez  dû  voir,  dans  ma  Lettre 
précédante ,  que  je  me  fuis  infiniment  plu« 
attaché  aux  feutes  contre  la  poéfîe  qu'aux 
fautes  contre  le  langage.  Je  fuivrai  te  mê«» 
me  plan  dans  celle-ci.  Je  m^arrêterai  fort 
peu  aux  remarques  grammaticales,  mais 
beaucoup  aux  fautes  qui  corrompent  votrt 
ilile.  On  peut  avoir  le  flile  très-corrompu  p 
&  pécher  rarement  contre  la  Grammaire. 
D'ailleurs  nos  prétendus  Critiques  &  nos 
jeunes  gens  ne  font  que  trop  vétilleux  fur 
cetanicle)  ils  affeâent  d'être  exceffivemenC 
châtiés  fur  les  mots ,  &  font  abfolumenc 
relâchés  fur  le  flilé.  Ils  ont  plus  de  purifme 
que  de  goût,  «plus  de  refpeâ  pour  le  Dio 
tionnaire  de  l'Académie  que  pour  l'art  de 
bien  écrire.  Ils  condamnent  grammatica* 
leftient  un  trait  de  génie  »  &  admirent  (bu« 
vent  un  trait  de  bel-efprit ,  en  dépit  de 
la  nature  &  du  bon*'fem«  Vous  rapporte-? 

Aii: 
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rai-je  »  Monfiear ,  ce  que  me  (fi{bit  der*^ 

nicremenc  un  excellent  coDDoUTeur?. 

M.  de  Voltaire,  -me  difoit-il,  n'ctoit 
pas  aflez  grand  Poëce  ,  pour  rien  ha-* 
farder  contre  les  règles  ordinaires  du  lan* 
gage.  L'Ecrivain  qui  a  du  génie  fe  trouve 
fouvent  gêné  dans  fes  hardiefTes,  par  les 
bornes  de  fa  langue  ;  il  les  franchit  &  les 
recule  ;  il  efl  d'abord  blâmé  par  les  efprits 
froids  &  fcrupuleux,  mais  foa  exemple 
lefte  ,  &  il  fait  loi.  Que  d'cxprcffions , 
créées  par  Corneille ,  Racine  ,  Molière ,  la 
Fontaine  &  Dcfpréaux,  ont  cfluyé  dans 
leur  naiflance  9  les  cenfurcs  des  Pradons» 
Subligny ,  Defmarêts  &  autres  :  cependant 
ces  exprefllons  ont  enrichi  la  langue  »  Se 
font  devenues  depuis  il  ordinaires»  qu'on 
a  peine  à  concevoir  comment  elles  ont 
pu  être  critiquées.  Le  bel-efprit  qui  n'a  que 
peu  d'imagination  ,  Se  qui  ne  voit  rien^au- 
delà  de  ce  que  les  autres  ont  vu  »  qui  n'a 
Bul  effor,  nulle  audace  dans  les  idées, 
fe  trouve  aflez  à  Taife  pour  l'expreflîon , 
parmi  les  richefles  que  fes  prédécefleurs 
ont  amaflfées }  il  peut  paroltre  riche  fans 


à  M*  ^«  Voltaire.  ^ 

qu'il  lui  en  coûte  rien ,  &  briller  de  Téclat 
d'autrui  ;  mais  il  n'ajoute  rien  à  la  langue , 
il  la  lailTe  comme  il  Pa  trouvée  >    &,  dans 
ce  cas ,  c'eft  l'appauvrir  que  de  ne  l'enri- 
chir pas.  Ceft  ce  qu'à  fait  M.  de  Voltaire; 
circonfped  &  timide   dans  fa   poéfie  ,  il 
ne  tente  rien  ,  &  c'eft  faute  d'aîles  qu'il  ne 
tombe  point.  Prefque  tout;  ce    qu'il  dit  a 
pour  autorités  ceux  qui  Pont  dit  avant  lui  ; 
ceux-ci  s'âutorifoîent  de  leur  génîe,luî  s'auto- 
rife  de  fa  mémoire.  Ilafu  par-là  échapper  aux 
vétilles  des  Grammairiens^  aux  Critiques  de 
mots  y  c'eft-à«dire  qu'il  s'eft  garanti  de  ce 
qui  a  fait  la   gloire  dts  grands  Ecrivains  s 
mais  il  n'échappera  point  à  ceux  qui  fau- 
ront  le  prendre  par  le  foible  de  fa  poéfie  ; 
A:  par  les  vices  de  fon  flile. 

Tels  font  les  principes  qui  m^ont  déjà 
conduit  9  &  qui  me ,  conduiront  encore: 
]*ai  aflez  bien  prouvé ,  à  ce  qu'on  dit ,  que 
le  plan  de  la  Henriade  eft  défeâueux  en 
tous  points,  &  que  les  beautés  de  détails 
les  plus  eiïenticls  au  Poëme  épique  ne 
font  point  dans  la  Henriade.  Il  me  refte 
donc  à  faire  voir  que  les  autres  parties  du 
Aile  font  également  viçiçufes,  âcneconr 
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viennMt  pas  mieux  au  ftile  de  rEpopée. 
Je  vous  demande  une  feule  chofe»  c^cft 
de  me  pardonner  d'avoir  raifon s  moi»  je 
vous  pardonne  les  dîanribes  &  les  injures. 
Le  défauc  de  convenance  dans  le  ftîfe 
commence  avec  la  Henriade.  Le  débat 
en  e(l  totalement  vicieux. 

Je  chante  ce  Héros  qaî  régna  fur  h  France 
£c  par  droit  de  conquête ,  9c  par  droit  de  tkai£occ  % 
.Qoi  »  par  de  longs  malkenrs ,  appik  à  gosiFem^r^ 
Calma  les  fadtons;  fat  vaincre  &  pardonner; 
Confondue  Majenne,  êc  la  Lî^e»  ft  rtbert^ 
Et  fut  de  fes  Sujets  le  Vainqueur  &  le  Pire* 

Pluiieurs  perfonnes  ont  déjà  beaucoup 
critiqué  ce  début  ;  mes  remarques  Ibrooc 
Jes  mêmes  à-peu^rès  »  mais  vues  à  ma 
manière.  On  reconnott  donc  dans  ce  début 
quatre  défauts  efientiels? 

iM)e  n'annoncer  qu^un  Héros  >  quoiqu'il 
y  en  ait  deux  dans  le  Poëme  ^  Henri  III  dk 
Henri  IV.  Nous  avons  fi  bien  difcujté  cette 
énorme  laute  ^  qu*il  ne  faut  plus  nous  y 
arrêfcr  ; 

i\  De  n'avoir  pas  expliqué  \i  lujet  »  qoi 
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eft  la  coDverfion  de  Henri  IV ,  &  par-Ii 
Ton  avèoement  au  trône.  Voyez  Homère  » 
ion  ru)et  eft  annoncé  dès  le  premier  vers: 
DeeJJcy  chante  la  coUn  étAchilU.  LTliadtt 
en  effet  n*efl  autre  diore  que  la  colèra 
de  ce  Héros.  Quel  eft  le  fujet  de  rEnéide> 
Tarrivét  d*£née  au  Latium/  Virgile  di« 
donc: 

Te  chante  les  combats  &  cet  homme  pieux 

Çai ,  At%  bordi  phrjgtékis  condatt  dans  TAolbtfe  ; 

Le  premier  aborda  les  champs  de' Lavînie.  . 

A  quoi  fert  une  proportion  dans  laquelle 
l'efientiel  du  fujet  n'eft  point  annoncé  i  II 
vaut  autant  n'en  point  (aire.  Celle  de  ta 
Henriade  ne  contient  que  des  choies  va*- 
gues  donc  il  eft  à  peine  queftion  dans  le 
iHiëme.  Ce  Héros  qui  régna  fur  la  tranct  : 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  chanter  le  règne 
de  Henri  IV  ^  fon  règne  ne  commençant 
qu'après  Taftion  du  Pocme ,  qui  ell  HetH 
ri  lY  converti  entrant  dans  Paris, 

Qui  p^  de  longs  nalhenn  apprit  k  gonrêrmiè 

On  ne  voit  pas  du  tout  >  dans  le  Poëme, 
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les  hngs  malheurs  du  Héros  ;  on  voit  au 
contraire  qu'il  prend  aflez  de  bon  tems 
pendant  qu'on  s'égorge  pour  lui ,  8c  qu'il 
hât  le  Cège  de  Paris  aûez  leftement.  Vous 
avez  voulu ,  Monfiçur  ^  imiter  le  début  de 
rOdyffée;  mais,  dans  l'Odyffée,  Ulyffe 
en  cflPet  fouffre  de  longs  malheurs.  Pour 
Henri  IV ,  it  n'a  pas  ,  dans  la  Henjiade  » 
d'autre  mal  que  celui  qu'il  fait  fouâTrir  aux 
autres  par  fa  faute. 

.  $•.  Le  début  de  la  Henrîade  n'eft  pas 
aflèz  (impie.  On  y  voit  trop  de  prétention 
à  Tefprit  »  ce  qui  efl  au  moins  aufli  con- 
damnable que  le  ton  emphatique  &  am- 
poolé  de  Lucain  &  de  Scudéry ,  &  ce  qui 
n'a  pas  été  moins  évité  par  les  bons  Poètes. 
Ils  expofent  leur  fujet  avec  cette  noble 
fimplicité  tant  recommandée  par  Horace  » 
ft  fans  aucun  de  ces  ornemens  qui  affi* 
cfaent  le  bel-efprît.  Au  lieu  de  celai  la  Hen- 
riade  débute  par  àts  Ântithèfes. 

Et  pMT  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naijfance. 

'   fut  vaincre  &  pardonner. 
Et  fit  de  fes  fujeU  le  Vainqueur  &  te  Père* 

•  Le  premier  de  ces  trois  vers  cft  pris  tùo%. 
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peut  mot  du  Hcnri-U^Crand  de  CaflàignCt 
comme  tout  le  monde  fait.  Il  eft  très-per- 
mis de  prendre  UQ  vers  à  un  Poëte  obrcur^ 
mais  il  ne  fout  pas  que  ce  vers   foit  miaa* 
vais,  ou  bien  il  faut  le  rendre  meilleur*  Les 
deux  dernières  antithèfes  font  une  répéti* 
tion  de  penfée;  vaincre  &  pardonner^  te 
Vainqueur  &  le  Pire ,    c'eft   bien  la  même 
chofe.  Il  ne  faut  rien  de  trop  dans  un  dé- 
but 9  Se  fur-tout  on  n'y  éok  pas  répéter 
quelque  chofe  d*aufli  vicieux  qu*iine  anci- 
thèfe.  On  voit  que  ces  vers  font  un  pur. 
jeu  d'efprit.  Cette  afFcdation  eft  le  vice  le 
plus  contraire  au  génie  du  Poëme  épique. 
4^.  La  verfification  de  ce  début  ell  trop 
fautillante  ;  les  vers  ne  font  pas  a0ez  liés  ; 
il  y  falloit  plus  dé  rondeur  &  d'enfemble^ 
Et  par  droit ,  ù  par  droit  :  cette  répétition 
mefquine  &   puérile   devient  prefque  bur- 
Icfque  dans  le   fécond  vers  d'un  Poëme 
héroïque.  Et  Mayenne ,  &  la  Ligue  »  O  l'Ibis 
re  ,  &fut ,  &  le  Père  ,  &c.  Les  &  trop  prodi- 
gués font  aller  ces  vers  &  par  fauts  Se  par 
bonds;  en  un  mot ,  certe  marche  n'a  ni  la  fim- 
plicité  ni  la  noblefle  avec  lefquelles  doit  fe 
préfentcr  la  maieftueufe  Epopée.  Ce  vice. 
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qui  cft  affc2  géoérstl  dans  le  cours  do  Foë- 
jnc,  cft  infupportable  au  comtacûccmefit. 
Enfin  je  reprcns  encore  ces  mots ,  je  chamc , 
&  je  répète  que  F  Auteur  ,  invoquant  la 
Vérité,  8c  voulant  donner  à  [fon  Poème 
une  marche  didaftique,  devcMt  dite  mô- 
deftement  »  je  célèbre  en  mes  vers ,  Se  non 
pas  je  chante,  car  il  ne  faut  pas  d'abofJ 
prendre  la;  lyre  ou  la  trompette  en  main  » 
pour  ne  fe  fervir  enfaite  que  du  aaion  ou 
du  burin  de  rHiftoirc.  Je  «oh  doncqae  vous 
auriez  pu  Éaire  atfément  un  début  motos 
vicieux ,  &  vous  (auver  des  défauts  que  noua 
irënons  d'examiner  ,  en  le  toitfnaat  limr 
plement  de  cette  manière  : 

Jet  cambre  en  mes  ir«ts  ce  Roi  q«i  »  dsns  la  Traecet 
Soatmt  par  fa  valear  ks  droks  de  fa  naîâanct  ; 
Q^ ,  par  le  Ciel  inftmit,  ab^rant  Tes  erreors  , 
O^one  pieaft  Ltgat  éceîgaic  les  larears; 
Vainqaeinr  des  fa&îons,  de  Rome  &  des  lhitm% 
Conqidc  fwr  les  Sajets  ie  erène  de  fes  Pirer; 
&  par  cane  àe  bienfaits  cooronna  Tes  expions , 
Qu'iiba  Peuple  ùaoxxût  il  fit  aimer  (es  Loîx. 

VmwMtîoa  n'eft  pas  moins  défcâueufe 
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^c  la  propojitiôn^  (ans  parler  de  ce  qu*elle 
eft  adreflee  k  la  Viritt  ^  <ar  »  en  bonne 
foi»  vous  avez  eu  de  bien  meilleures  occa- 
fions  d^implorer  le  fecours  de  la  vérité, 
&  vOQ^  le  faites  fedemenc  où  vous  n'en 
mtz  pas  befoin.  Ici  les  vers  font  trop  fen* 
teocieuic  A:  tropphito(bpbiques(  îtfemble 
que  vous  alliez  écrire  un  difcours  moral 
Suppofez  un  Prédîcaceur  qui  prêche  de^ 
VMC  le  Roi ,  je  maintiens  que  cette  invo-* 
Mtion  &  la  Vérité  célefte  iroic  très  bien  à 
Pexorde  de  fon  Sermon  :  or ,  Je  vous  de« 
«Modeti  un  Poème  épique  dok  commet 
cer  oonme  un  Sermon, 

Outre  ce  défiint  pnncipal ,  cette  invo^ 
cation  a  beaucoup  de  foutes  particulières» 
1^^  veut  dire  «e  f«rs } 

tifiM  far  mes  tortts  ta  fbrce  9c  ta  darpé. 

Quel  rapport  tînt  vos  atîtrcs  écrits  avec 
la  Henriade  \  AppelIe-c*oa  un  Poëme  mts 
écrits  i  A  quel  propos  parler  de  fes  écrits 
hiftotiqueSt  par  exemple  t  en  commençant 
un  Poëme  épique  ?  Bl^-ce  afltx  pour  ce 
gcuo  de  Poème  que  la  force  &  la  clarté 
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de  la  vérité  f  Cet  aatre  vers  ,  quoique  fort 
*beau ,  n'eft  pas  encore  à  fa  place  : 

Qu«  roreille  des  Rois  s*accoucume  i  t'entendre. 

N'avez-vous,  écrit  votre  Poëme  que  potft- 
les  Rois  }  Et  qu'importe  à  la  narration  dit 
l'Epopée  Cl  Toreiile  des  Rois  s'accoutume 
ou  non  à  entendre  la  vérité  i  Ce  ton  vague 
&  fentencieuz  ne  nous  fait  point  enuec 
dans  le  fujet.  Ce  vers ,  qui  feroit  fort  beau 
s'il  étoit  bien  placé ,  eft  mal  dans  la  place 
où  il  eft  ;  une  beauté  déplacée  choque 
mille  fois  plus  le  goût  qu'une  platitude» 
parce  que  toute  prétention  affeâée  révolte 
un  efprit  jufte  &  partifan  du  vrai  beau.* 
On  ne  peut  guère  faire  de  vers  plus  pro« 
faïqvies  ,  plus  trainans  que  les  trois  fuivans  : 

Ceft  i  coi  d'annoncer  ce  qa*ils  doivent  apprendre* 
C'eft  â  coi  de  montrer  aaz  yeaz  des  Nations 
les  coupables  effets  de  leurs  divifions. 

Comme  tout  cela  eft  pefant  Se  dogma*^ 
tique  1  Comme  cela  n'annonce  point  l'info 
piration  célefte  !  ^Quelle  folblefle  encore 
^  dans  ce  vers  ! 

Dis  les  malheotida  Fenple  Se  les  &atec  to  Princes: 

On 
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'On  vok  bien  <]ue  v^us  avez  Voulu  inu« 
1er  celui^i  d'Horace  : 

r 
^uidquid  àeUrant  Reges  pleâantur  ÀcKirî» 

Maïs  cPabord ,  ks  fautes  deà  Princes  ùé 
i^od  pas ,  à  beaucoup  près  »  délirant  Rtges% 
lietttot  A^  fautes  cft  impropre.*  Eft*ce  donc 
une  fimple  fance  ^  que  d'allttmer  la  ^uerrd 
tivile  I  D'ailleurs  vous  avez  tenvetfé  la 
pènfëe  d'Horace  >  &  lui  avez  6té  fa  fofcec 
ïl  était  néceffaire  de  montrer,  comme  lui,' 
Vàmbkiùn  d^s  Chef  s  ^  6  ics  maux  des  Sujets 
xjiui  ea  foai  les  fuites  :  mais  >  en  mettant 
ks  malheurs  du  peuple  &  les  fautes  des  Prin*^ 
aesy  ilfembleroic  que  tes  Princes  Oht  fait 
xlesfaut^  à  caufe  des  malhears  du  Peu- 
ple, Ce  qtf il  y  a  de  ftr ,  c'eft  q\ie  le  îenï 
tie  ce  vers  devient  auffi  mefqùin  que  l'éx» 
preffion  eft  foible.  Le  veifis  fûivant ,  /iltfl 
"vrai  ^ue  la    FàbU    autrefois  ,  eft  encore 
une  profe  triviale.  Les  cinq  Vêts  qui  Êiiif*^ 
fent  rinvocation  font  une   atcumuktibti 
ti'antitbcfes ,  afin  de  continuer  furie mêmâ 
^lon  que  le  débuu  A  tesfUrs  dccefis¥ieUr  f^ 
douce  yoix.  Sa  main  délicate  orna  ta  titt 
*àkière%  Son  ombre  embellit  hs  traits  de  ta 

B 


[t  f  Neuvième  Lettre 

lumihre%  Pour  amer  t€s  attraits ,  fir  non  pour 
Us  cacher.  Commtnt  peut*ofi  charger  ainfi 
fon  fiile  d*une  affection  fi  marquée  }  Cell 
feire  parade  de  fes  grimaces.  De  plus  ^  orna 
$a  t&e  altûre  eft  trop  dur.  Orner  tes  âuraits  , 
qui  eft  deux  vers  eafiiice  »  eR  une  répéd-* 
tion  vicieufe  ;  Se  enfin ,  puifque  la  Fabk 
ic  la  Feriti  ont  déjà  marché  en&mUe» 
pourquoi  deipaode^  permiffion  pour  que 
Ui  Vable  marche  eQcor!e  avec  vous  fiir  les 
pas  de  la  Vérité  ?  Il  y  a  dans  tout  cela  une 
cfpèce  à* imbroglio  qui  n'eft  point  agfiéable. 

L'invocation  du  TsUTe^  qu*ii  parcÀ  qos 
.▼oQs  avez  voulu  imiter ,  eft  plu»  naciudUe  ^ 
1^  poétique  t  &  de  meilleur  goût. 

<c  Ô  Mufe  •  dit*il  »  toi  qui  n'as  pas  fiir 
9>  l*Hélicon  le  iront  ceint  d'un  laurier  pé« 
^  riflable ,  mais  qui  5  placée  entre  les  £& 
»>  prits  céleftes  «  as  la  tête  couronnée  d'étoir 
f>  les  d*on  immortel  éclat,  infjpire  à  mon 
»>  ceeur  une  ardeur  divine  9  donne  de  la 
i>  noblefle  à  mes  chants ,  &  daigne  me 
»  pardonner  fi  j'ofe  quelquefois  parer  la 
m  Vérité  d'omemens  qui  lui  font  étrao* 
w  gers ,  &c.  ^>. 

Sx  je  voutoîs  continuer  un  examen  auflS 


â  M.  dt  Voltaire.  t^ 

déttiHé  de  la  fuite  du  Poëme ,  vau$  veH> 
riez  qu*il  n^y  auroit  pas  beaucoup  de  vers 
qui  (e  puffent  (au ver  d'une  jufte  cenfure  % 
maïs  cela  nous  fatigueroit  tous  deux,  ConÀ 
centons-nous  de  remarquer  les  défauts  \e% 
plus  eflentiels,  particulièremeni  ceux  qui 
peuvent  éblouir  les  jeunes  gens  Se  les  per* 
fonnes  d*ua  goât  iirivole  ^  par  le  brillant  61: 
ie  elinquant  dont  le  beUefprit  a  pris  foià 
de  les  orner. 

Le  vice  le  plus  général  de  la  Henriade, 
)e  veux  dire  qui  y  règne  du  commencement 
lufqu'ila  fin^  eft  le  fttle  antithétique.  L'an* 
tithèfe  eft  une  figure  fi  faillttite  »  qu'il  fuffit  » 
pour  la  fentir,  de  lire  tous  les  vers  de 
ce  Poëme  qui  reflemblent  à  ceux-ci  : 

Sur  fon  àbaiflèmenc  élevoic  lear  grandear* 
pansfes  foumilSoiis  découvre  (à  grandear. 
De  fa  foible  puiiTance  orgtieiUeuft  rivale.   . 
Diviflb  par  leur  Cède  »  unis  par  la  Tengeancs* 
Divififs  d^im^rêcs, réunis  parla  Loi. 
JSnn  contre  leur  Prince ,  &  divif^  entr'eur. 
le  veux  par  rotre  bras  vaincre  mes  ennemis;- 
Mais  €*eft  de  vos  vertus  que  j'attends  des  aans. 
Rome  qui  ,   fans  foldats  »  porte  en  tous  lieux  la 
guerre.  "  'j 
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£c  par  timidité  me  déclaroic  ia  guerre* 
Sembloic  Taroir  fervi  moins  qae  TaToir  vaincu» 
Tous  deux  haïs  du  peuple ,  &  cous  deux  admirfe# 
Que  la  Ligue  détefte ,  &  que  la  Ligue  eftime* 
Fier  ennemi  de  Rome,  &  de  Romeeftimé*  ^ 
Efclaves  de  ia  Ligue»  on  compagnons  d*nn  Roi, 
Allez  fervir  fous  elle,  on  triomphez  fous  moi. 
Ennemis  de  leur  Maître  »  enclaves  des  Tyrans. 
PerfScutbienc  leur  Prince  ,  &  fervoient  des  Tjrany; 
&c.  &c.  &c.  &c.  &c.  &c«  &c« 

.  Parcoure^  la  Henrîade  »  &  faites-y  atten- 
tion ,  vous  y  trouverez  au  moins  huit  oa 
neuf  cens  vers  de  ce  goût.  Ce  dé&ut  eft 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  annonce  de 
r<efprit;  c'eft  ce  que  Quintilien  appeltoit 
dulcc  vitium  y  en  parlant  de  Sénèque  \  c'eft 
auffi  ce-  que  les  jeunes  gens  idolâtrent  en 
vous,  Monfîeur^  &  c'eft  par-là  que  vous 
avez  le  plus  gâté  le  goûf  du  fiècle.  Tous 
ceux  à  quivousavez  donné  le  toii^&qoivous 
ont  imité ,  ont  encore  chargé  cette  maii* 
vaife  manière.  N'ayant  d'ailleurs  pi  votre 
talent,  ni  votre  facilité,  ni  votre  efpric 
brillant  Se  fécond  en  agrémens ,  ils  font 
parvenus  à  corrompre  entièrement  le  ftile,. 
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&  à  méprifer  les  bons  Auteurs  ^où  ils  ne 
trouvent  point  de  ces  gentillefles ,  de  ces 
contraftes  perpétuels  d^idées  oppofées  >  de 
ce  cliquetis  de  mots  qui  fe  contrarient,  60 
qu'on  rapproche t  pour  ainfî  dire,  malgré 
eux  ;  affeâations  très«fréquentes  dans  les 
ouvrages  des  Scudéi'y ,  des  Démarêts ,  mais 
que  les  Auteurs  du  premier  ordre  ont  évitées 
avec  le  plus  gtand  foin  ,  fuppofé  même 
qu'ils  euflent  befoin  de  les  éviter  ,  car 
c'eft  une  reflburce  qui  ne  fe  préfente  d'dr- 
dinaîre  qu'aux  efprits  dénués  de  vigueur. 

Ce  n'eft  pas  que  l'antithèfe  ne  foit  une 
fort  belle  figure,  quand  elle  efl  ménagée, 
quand  elle  eft  préfentée  avec  art  &  difcré- 
tion ,  quand  elle  renferme  une  grande  pen- 
fée ,  ou  une  image  agréable ,  ou  un  fenti- 
ment  vif  &  profond.  Les  plus  grands  Ecri- 
vains /e  font  ainfi  fervis  de  fantithèfe»  mais 
fobrement ,  fans  trop  afRâer  de  faire  jouet 
Ats  mots  difparates  &  d'un  fens  contraire! 
Lorfqiie  Racine  fait  dire  à  Eftber, 

Et  c*eft  là  que  fusant  l'orgaeil  da  diadème , 
Laflè  des  vains, honneurs,   &  me  cherchant  moi* 
même»  &c« 
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Vous  voyez  avec  combien  de  goût  ce 
Poëte  éloigne  fuyant  Se  mt  cherchant  »  doot 
le  rapprochement  feroit  trop  aflfefté.  Ce 
que  te  Poëte  évite  avec  attention ,  vohs 
!e  recherchez  ^vec  délices ,  dans  cea  yen 
de  votre  premier  Chant  : 

Fuyant  tebraît  desCoOrs»  &fedi€Hkânthxi-mim!t^ 
il  ayoic  dépofé  Torgueil  da  diadèoie. 

Non  content  de  dérober  cette  bell^  tour-^ 
sure  à  Racine  »  -vous  avez  cru  vous  la  ren- 
dre propre  en  la  gâtant.  Que  Phèdre 
s'écrie  ,  en  apprenant  Tamour  d'HjrppoIke 
Y)Our  Âricie, 

H/ppolite  eft  fenfible  Bc  ne  fent  rien  poor  moL 

la  vivacité  <Sc  la  tendreflfe  du  fentimem  font 
bien  vpirque  le  Poëte  ni  le  perfonnageoe 
s*occupent  du  contrafte  des  mots;  tln*y  al  à 
nulle  aflPc dation  :  mais  que  vous  di£ez  tran- 
quillement » 

l'infenfible  Valois  rciïentit  cet  outrage* 

on  s'appcrçoit  que  vous  avez  vouhi  jouer 
fur  les  mots ,  & ,  quoique  cette  antithcfe  ne 
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foie  pas  des  plus  vicicufes»  elle  a  pourtant 
ua  air  trop  bajdin  pour  la  PoéCc  épique  » 
&  la  peofée  n'a  rien  en  foi  d'aflez  beau  pouc 
fair&^excufer  ce  badinage. 

Il  eft  bon  de  démcler  ici  un  pedc  artifice 
de  votre  part  »  que  coût  le  monde  ne  connoSt 
peut-être  pas.  Vous  n'avez  jamais  rien  eu 
de  plus  à  cœur  que  de  ne  pas  tomber  dans 
la  platitude  en  écrivant ,  parce  quec^eft  un 
défaut  qui  eft  trop  aifément  apperçu  »  fut* 
tout  des  gens  du  monde  \   auffî  9  quoique 
votre  ftile  foit  afiez  ibuvent  foible»  pro* 
faïque  A:  médiocre ,  il  n*eft  pre(qae  jamais 
plat.  Pour  fuir  la  médiocrité  &  la  foiblefle  de 
îiile ,  il  but  un  génie  très-élevé ,  un  goAc  foM 
cultivé  y  &  beaucoup  de  correâion  ;  pouc 
fuir  la  platitude  »  il  ne  faut  que  du  bel-ef« 
prit  :  c^eft  pourquoi  un  trcs*bel^fprit  peuc 
être  ftéquemooent  foible  &  médiocre  ea 
ytn ,  &  n*étre  jamais  plat.  Des  hommes  de 
beaucoup  de  génie ,  comme  Corneille ,  la 
Fontaine  »  ou  Molière  »  rifqueroient  plutôt 
quelque   platitude  ^   qui  viendroit  d'une 
extrême  naïveté  »  que  ceux  à  qui  noâs 
donnons  le  nom  de  beauK*efprits. 
Le  bcl-c^t  a  plufieors  «eûbuçces  pouc 
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fuÂr  llEi  phtitude  /  en  cofifervant  un  ftîte 
V^édiocre.  L'un  enveloppe  une  penfée  coin^ 
BiuQe  d'une  expreâîon  obfcure  &  myfté- 
tieufe>  qui  laifle  deviner  tout  ce  qu'oa 
.veut  »  ou  d'un  tour  précieux  &  mignard  » 
ijiîe  nos  merveiticufes  prennent  pour  de  la 
grâce  ;  l'autre  aâFcâe  une  ^nefle  ^  une 
lubtilké  depenfées  fi  dëHées,  fi  impercepti- 
IMes ,  que  fes  idées  Té  préTentent  à  refpri^ 
du  JLe^eur  cotome  ces  feux  folets  qui  vol^ 
^gem  devant^nous».  &  qui  nous  échappent 
au  moment  que  nous  croyons  les  faîGr.  On 
cft  faos  cefle  fup  le  point  d'entendre  notre 
ftbcil  Penfeur ,  &  (ans  cefle  fa  penfée  échappe 
à  notre  entendement.  Notre  conception  eft 
lenduo  avec  le  plus  grand  efFort;  nous 
croyons  enfin  attraper  un  fens  fixe  9t  cer- 
tata  i  c*eft  à  Tinftant  que  ce  fantôme  didées. 
iè  perd  dans  le  vague  y  &  que  notre  înteK 
Itgence  letombe  dans  une  confufiôn  plus 
^mbrouiHéa  &  plus  obicure  que  jamais.  Bien 
des  dupes  s'imaginent  qu'il  faut  avoir  ua 
cfprk  angélique  pour  écrire  aînfî  :  ils  nC: 
êv^nt  pas  que  ^  (ices  beaux-erprits  renoienQ 
i  s'expliquer  natur-ellement  &  clairement  ^ 
4^4  fc  dÇQidoienç  à  p»rki:  pour  être  ç«p. 
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tendus  >  ils  feroient  de  la  dernière  plati- 
tude. 

D'autres ,  de  peur  de  ramper ,  &  le  bel- 
cfprit  n'ayant  point  cette  élévation  natu- 
relle au  génie ,  fe  guindent  fur  Teniphafe 
dfes  grands  mots  ampoulés ,  font ,  de  fang- 
froid,  lesenthouflaftes,  &  parviennent  au 
gafîmathias  par  un  chemin  différent.  Si  voua 
vous  êtes  garanti  des  deux  premiers  d^auts , 
vous  ne   vous  êtes  pas  fauve  fi  heureufe- 
ment  de  celui-ci ,  comme  nous  aurons  occa> 
fion  de  le  voirj  mais  votre  grande  reflburce 
contre  le  ftile  plat,  c'eft   le  ftile  antithé- 
tique. Une  réflexion  'triviale ,  une  peqfée 
rebattue  &  fi:ivole  ^  une  expreffion  dénué© 
depoéfîe,  une  phrafe  traînante,  une  image 
manquée ,  un  fentiment  fans  élévation  oi> 
fans  vivacité ,  toutes  les  différentes  fortes 
de  platitude  enfin  font  déguifées  fous  la 
forme faîllante  de  l'antithèfe,  qui  éblouît^ 
diûrait  l'attention  ^  &  donne   une  phyfio- 
oomîç  fpirituçUe   k  ce  qu'il  jr   a  de  plu^ 
commun  &  de  plus  fuperficîeK  Ceci  mérite 
d'être  éclaixci  &  prouvé  par  diiférens.  exem- 
ples, 

Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  des 
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portraits  qui  fourmillent  dans  la  Heoritde  > 
te  qui  font  tous  en  antithèfes  ;  nous  en 
parlerons  encore  :  voyons  celui  de  la  DK^ 
corde ,  au  prewies  Chant  r 

Ce  monftre  icnpécneaz  »  (axigoinaire ,  mfez&re». 
Ce  (es  propres  lûjecs  eftreooeinîjerrible; 
Aaz  malheurs  ét%  morteb  il  borne  (es  dedêinst 
Le  fang  de  fon  parti  rougit  fovvent  (esmaos: 
Il  habite  en  Tftan  dans  les  cœor s  qu'il  déchire* 
£t  loi-mime  il  punit  les  f or&its  qu^  in^ire* 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'au  lieu  de 
définir  la  Difcorde  »  &  d'en  faire  le  por* 
trait  y  il  falloit  la  mistrre  en  aâion  ^  &  la 
faire  connoltre  par  Tes  difcours.  Quant  à  ce 
portrait»  en  lui-même,  il  eft  tout  méca- 
pbylique;  c'eft  la  peinture  morale  des  e£fets 
de  la  ZMfcorde  »  ce  n'cll  point  la  peinture 
de  la  Difcorde  elle*même.  Quel  Peintre 
))Ourroit  s'en  £ûre  une  idée  d  après  les  vers 
qu'on  vient  de  lire  »  pour  la  perfonntfiec 
aux  yeux  ?  Mais  ne  parlons  que  du  fille 
&  de  l'exprellion.  Il  n*7  a  qu'une  feule 
pcnfée  dans  ces  flx  vers,  &  cette  penfee 
eft  aflez  commune  }  et  Monftre  eft  tennenû 
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it  fts  propres  fujtts.  Vous  deviez  naturel- 
lement vous  borner  aux  deux  premiers 
vers ,  parce  que  les  autres  ne  difent  rien 
de  plus  ;  mais  ces  deux  yers  fbibles»  char* 
gés  d'épithètes ,  &  fuivis  d*un  troifième  non 
moins  foible  ^  aurcMent  paru  trop  médio- 
cres: vous  avez  voulu  éblouir  enfuite  les 
yeux  du  Leâeur/pour  Pempêcher  de  vmt 
ce  défiiut  $  vous  reprenez  donc  la  même 
penfée  du  fécond  vers ,  qui  eft  déjà  une 
antithèfe  : 

De  Tes  propres  (bjets  eft  l'ennemi  terrible. 

Vous  la  retournez  de  plufieurs  façon$  ;  & 
cherchez  à  lui  donner  du  brillant  par  le 
Jeu  de  Tantithèfe.  .         -^ 

Le  (àng  de  Ton  parti  rougit  (bavent  iès  mains. 
£t  lai-mCme  il  punit  les  for&its  qu'il  in(pire» 

Ce  n'eftpas  là  approfondir  une  penfée»:     \; 
c'eft  titiller  à  fecettes  uhe  pierre  pûte  qui 
n'auroit  eu  ni  jeu  ni  éclat*  Cette  petite  ma- 
nière eft  dans  le  goât  de  JLucain  âc  de  Clan- 
dien.  Boileau  peint  la  Difcorde  en  doux  / 

mots  admirables ,  ft  (ans  antithèfes  ; 

Qoand  la  Difcorde  encor  touu  noire  de  crimcsi 
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Ce  feul  hémiftiche  efi  autant  ftiperiecir  à 
votre  portrait  antithétique  ^  que  le  génie  8c 
le  goût  font  au-deflus  du  bel-efprit.  D'aii- 
leurs  votre  manière  eft  fi  vague ,  que  ce 
^e  vous  dites  ici  de  h  Diicorde,  vous  le 
dites  encore  du  Fanatijme  ,  dans  le  por- 
trait que  vous  en  faites  au  cinquième  Chant» 
&  toujours  en  antithèfes  ; 

Enfant  dénataré  d«  la  Religion , 

Armé  poar  la  défendre  ,  il  cherche  &la  déemxre. 

Et ,  reçii  dans  fon  fein ,  Tembrafle  &  le  déchire« 

Voyons  une  partie  du  portrait  de  Mé* 
dicis  : 

Toajonrs  prête  a  $*an!f  avec  (es  ennemis  » 
Et  changeant  d'intérêt  y  de  riraur  &  d*anEu$  ^ 
E&Iave  dt%  plaifirs ,  mais  moins  qa'ambitieofe  ^ 
Infidelle  à  fa  fede ,  &  fuperftirieufè  > 
Poilédant  en  un  mot ,  pour  n>n  pas  dire  plar> 
Les  défauts  de  (bnfexe^  &  peu  de  fes  vertus. 

Il  eft  clair  que ,  n'ayant  pas  trouvé  dans 
«votre  génie  affez  de  vigueur  pour  peindre 
à  grands  traits ,  &  craigoant  de  tomber 
dans  le  bas  ^  vous  avez  cherché  toutes  les 
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petites  oppofîtioas  d'idées  &  de  mots  qui 
éveillent  l'atceotion  par  leur  contrariété  » 
plus  que  par  la  beauté  du  (Ule  ;  car  il  n'y 
a  guère  de  vers  plus  trainans  ni  plus  pro- 
faïques  que  ceux-là«  Qui  e(l«ce  qui  a  jamais 
mis  en  poéGe  pour  ri  en  pas  dire  plus  après 
tn  un  mot  ?  Que  Cgnifie  changer  de  rivaux  l 
on  change  d^amis ,  &  non  pas  de  rivaux  ; 
cela  n'a  pas  de  fens.  Combien  le  troiCème 
vers  eft  gêné  &  contourné ,  pour  dire  une 
chofe  commune  !  Enfin  ^  fans  i'antithèfe 
qui  donne  un  air  de  finefTe  &  d^efprit  à  ce 
portrait,  ces  vers  feroient  de  la  dernière 
médiocrité.  Voyez  fi  Racine  a  befoîn  de 
cette  petite  refiburce  dans  le  portrait  de 
Matban  »  qu'Abnér  fait  à  Joad  : 

Machan,  d'ailleurs  >  Màthan»  ce  Prêtre  âcrilège» 
Plus  méchant  qu'Athalie  >  â  toute  heure  l'affiège  i 
Mathan,  de  nos  Autels  infâme  déferteur, 
£t  de  toute  vertu  zélé  perfécuteur  ; 
Çeft  peu  que,  le  front  ceint  4'une  mitre  étrangère  » 
Ce  Lévite  â  Baal  prête  fon  miniftire  t    . 
Ce  Temple  l'importune  ;  &  fon  impiété 
Vottdroit  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 
Pour  vous  perdre»   il  n'eft  point  de  relforts  qi^4 
n'invente: 
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Qoelqadbis  II  vous  plainr,  fonrenc  mtoiellTan 
tance»  &c* 

Voîlà  des  traits  de  grand  Maître  ,  & 
non  pas  des  petites. binettes  d'cfpiit.  II 
n'y  a  point  là  d'antithèfes  pointues  ,  qui 
fouticnnent  des  vers  rampansi  Quelle  fim- 
plicitc,  quel  naturel  !  mais  quelle  vigueur  » 
quel  fublime  de  penfée  &  d'expreffion  ! 

Ce  Temple  rioiportiinei  &  fonimpiécé 
y  oodroic  anéantir  le  Dieu  qu*il  aqcâtt£. 

Mettez  auprès  de  cela 

Infidelle  a  fit  k&t^  8c  fbperfticieafe» 

Ceft  un  nain  à  c6té  d'un  géant.  Qoclle 
profondeur ,  âc  quelle  fînefle  en  même 
tems  dans  ce  coup  de  pinceau  ! 

Quelquefois  il  vous  plaint ,  (bayent  miine  U  vous 
▼ante« 

Comme  cela  peint  un  fcélérat  hypocrite 
&  rufé»  tet  que  le  monde  en  oÔre  tous 
les  Jours  I  Convenez  que  cette  manière  de 
peindre  eft  d'un  tout  autre  goût  que  Ta 
f6tre. 
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Le  pltis  fottvent  donc  l'antithèTe  eil  an 
voile  brillant»  dont  le  bel<*efprit  veut  cou- 
vrir la  foibleiTe  de  fon  génie.  Quand  on 
cil  capable  de  produite  de  vraies  beautés  » 
on  ne  s'avife  guère  de  recourir  aux  enjo* 
livemens.  Vous  avez  fi  bien  reconnu  vous* 
même  cette  vérité ,  qu'en  plufîeurs  endroits, 
qui  demandoient  de  la  force  »  après  vous 
être  abandonné  à  votre  manière  antithé-» 
tique,  &ne  trouvant  pas  que  vouseuflSeï 
atteint ,  par  votre  ftile ,  à  la  vigueur  de  la 
penfée ,  vous  ne  vous  êtes  fait  aucun  fcru* 
ptile  d'appeller  le  génie  d'autnii  au  ibcours 
de  votre  foiUefle.  C'eft  ain(i  qu'en  parlana 
de  rinquiiîtion,  après  avoir  balotté  entto 
deua  aotitfaèfcs  cette  penfée  commune  > 

Ce  monament  affireax  éo  pOOToir  monachaly 
Qge  rB(pagne  a  reça  »  oiai»  qu'elie-mtoM  ahhon»; 
Qui  venge  les.  Autels,  ^c  qui  lee  désiionore» 

VOUS  aveÊ  feoti  combien  ces  vers  écoiecut 
mefquins,  &  vous  avez  ajouté: 

Qm  »  toot  coaYen  de  ûng ,  de  flammes  tv^ilk% 
Egorgp  les  mortds  arec  «a  ferûcof. 
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Ce  dernier  trait ,  faasantithèfes  eftd'inlS 
grande  force  ^  &  répond  parfaitement  à 
l'atrocité  de  la  chofe  qu'il  exprime  t  mais 
il  eft  à  préfumer  que  vous  vous  feriez 
contenté  de  vos  petits  vers  fautillans ,  fi 
vous  n'aviez  trouvé  ce  trait  de  génie  dan) 
le  Tartuffe ,  où  il  eft  dit  que  les  faux  dévots 
couvrent  leurs  vengeances  de  Tintérêt  du 
Ciel; 

tx  que  leur  paflSon,  ^oht  onlearÊtîcbongré^ 
Yeut  nous  aflaffiner  avec  un  fer  lacré. 

Mais  il  n^arrive  pas  toujours  de  rencoïi» 
trer  >  fous  fa  ifiain ,  de  beaux  vers  qu'on 
puifie  ajufter  à  fes  idées  %  *  auili ,  quand  cet 
appui  vous  manque  >  retombez  ^  voua 
dans  votre  pliure  ordinaire.  Il  eft  fôchcnt 
qu'en  parlant  de  Vintennes  »  &  des  Mî« 
niflïes  que  la  difgrace  y  envoie  >  vous  nd 
vous  foyez'pas  rappelle  quelque  vers  fubiima- 
de  Corneille  Se  de  Racine  ;  car  >  après  avoir 
ouvert  une  grande  bouche  pour  vous  écdet 
à  la  fin  du  dixième  Chant» 

Ces  Miniftres ,  ces  Grands,  qci  tdnnenc  Cva  nos  tétès^ 
Quiyiyenc  à  la. Cour  aa  OMliendes  tempêtes; 
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Si  vo^te  mémoire  vous  avoit  fouroi  quelque 
gr^nd  trait  pour  enchérir  fiir  ces  grandi 
roots  9  vous  n'auriez  pas étéobligé  de  bai0iEit 
le  ton  pour  dire  foiblcment,  avec  trois  w# 
f  ithèfes , 

Oppreflêarsy,  opprimés,  fiers»  Vumb^es  toor-i-touc» 
T^&c  rhorreor  da  peuple  »  Ac  tantdc  lear  amoor* 

Sur  un  fujet  qui  préfente  à  Tefprit  de  fi 
forces  penfées ,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
contenter  de  ce  petit  cliquetis  de  mots  qui 
ne  frappe  que  les  oreilles.  Nous  aimons 
Tantithèfe ,  quand  elle  renferme  une  belle 
idée ,  &  que  le  contrafte  vient  plutôt  des 
chofes  que  des  mots«  Quand  Racine  (ait 
dire  à  Aman, 

Dans  les  mains  des  Per(kns  >  |^ne  enEuit  apporté; 
le  goareme  rfimpire  oà  fe  fas  aahet<, 

nous  femmes  frappés  des  deux  idées  fi  à\^ 
fentes  que  nous  préfente  ce  dernier  vers» 
parce  que  ces  idées ,  loin  d'être  triviales  » 
fii  un  pur  )eu  d'efprit ,  excitent  vivement 
notre  furprife,  &  nous  donnent  beaucoup 
k  réfléchir.  Nous    fommes  étonaés   d'uA 
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rapproctetnebc  qui  (ait  pafler  tOut-à*èâup 
notre  penfée ,  d'une  eitrime  balFeûe  à  un 
fi  haut  poiQt  d*élévatioti  ^  ft  ^  comtne  rieû 
tie  foit  plus  d*imptefl]OD  fur  notfs  que  cti 
contraftesde  la  fortune ,  toutes  ces  impref^ 
fions'  fe  réveillent,  &  nous  remuent  rapi- 
dement &  la  leâure  de  ce  vers ,  dont  la 
beauté  &  ta  vérité  fe  déploie  &  ^^iggrandit 
à  mefure  que  nous  y  réfléchiflbns.  Mais 
cous  réfléchirions  une  année  entière  fut 

celui*ci  t 

■ 

TaïuAc  rhonettt  dji  Peo^  i  ac  ctatAc  kar  imoiir  » 

qu'il  ne  nous  eh  paroîtroît  que  (^lus  foible  » 
&  peut-être  moins  vrai  \  car  il  n*y  a  guère  eu 
de  Miniftre  qui  ait  eu  Tamour  du  peuple , 
dans  l'une  ou  l'autre  fortune. 

Continuons  à  découvrir  les  dé&uts  qua 
vous  cachez  fous  cette  beauté  trompeufii 
de  Tanuthefe  $  nous  verrons  que  dans  l'are 
d^tcrire  ,  '  i^nfi  que  dans  là  marnera  do 
vivre,  les  foufles  richeifes  du  luxe  font  la 
fourcfe  des  mifôres  &  de  la  pauvretés 
.  Il  faùdroit' citer  la  moitié  dé  la  Hena 
liade ,  fi  Ton  vouloir  rapporter  tous  les 
vers  dânfi  la  fdUdfe  eft  déguifé6  par  le 
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mafque  irigénieuit  de  Pânttihcfe.  Otcz  ce 
mtfftjuéà  toûscen*  (^àireffetotleûtà  cëux-cîj 
de  vous  recoAnoîcrez  combien  ils  fonc  vutde^ 
flafques  &  médiocres. 

Valois,  plein  ffefp^rance,  &  fort  d*uh  tel  appui , 
iDonnt  au  Soldat  l'exemple ,  6c  le  reçoit  de  lui  ; 
Il  foatient  lés  trayaux ,  il  brave  les  alarmes  : 
La  peine  a  (es  ptaîfirs ,  le  péril  a  Tes  charmés. .. 
Chacun  plaint  le  pré(ênt ,  &  craint  pour  l'avenir  : 
On  s*a(Iemble  »  on  confulte,  on  veut  fuir  ou  fe  rendre  ; 
Tous  font  irréfolas ,  nul  ne  veut  fe  défendre ,  ta* 

Ces  vers  fe  trouvebt  à  la  fite  les  uni 
àts  autres ,  &  c'eft  par-là  que  vou^  croyé^ 
fuppléer  aux  images  &  au  mouvement  des 
padionSy  qui  font  la  vie  du  Poëme  é^iqûd. 
Il  en  eft  de  même  dans  cet  endroit  du 
même  Chant,  où  les*  circonftances  oc  lo 
tuihulctf  d*un  combat  fe  réduifent  au  cha« 
nailli  antithétique. 

Avec  eux ,  (ans  relâche,  il  fond  dans  la  campigno; 
Tantôt  dans  le  (ilence  ,  &  tantdt  à  grand  bruit , 
A  la  clarté  des  cieux,  dans  Nombre  deUrnuit.««« 
*Ia  y  iâoire  revient  »  les  Lij^eors  difparoiiTent» 
Sa  voix ,  pour  un  moment ,  les  rappelle  aux  combatsi 

Ci) 
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La  rois  ia  grand  Henri  précipite  leurs  pas» 
lear  Chef  les  réunie,  la  crainte  les  dif^erfe»  fro 

Qu'on  ouvre  la  Henriade  où  Pon  vou- 
dra ,  l'on  verra  prefque  par-tout  les  images 
&  raâion  épique  facrifiées  aux  réflexions 
&  à  rantithèfe.  Je  veux  maintenant  t&cher 
de  Vous  faire  appercevoir  combien  votre 
amour,  ou  plutôt  votre  fureur  pour  cette 
figure  ingénie,ure  »  a  égaré  votre  bon«fens , 
êc  combien  ce  contrafte  perpétuel  des  mots 
IDet  de  contrariété  de  de  fauûeté  dan$  la 
plupart  de  vos  penfées.  Ce  fera  une  bonne 
preuve  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  voiûn  de 
refprit  faux,  que  le  bel-efprlt 

Vous  dites ,  au  fujet  de  Valois  qui  voulut 
's*oppofer  à  l'ambition  du  Duc  de  Guife  : 

Soti  peuple  andadéos ,  prompt  à  fematiner^ 
Le  prit  pour  ttn  Tyran  dès  qu'il  yoalot  régner. 

Vous  avez  été  féduit  par  la  finelTe  que 
vous  avez  cru  voir  dans  cette  idée  ^  &  par 
la  physionomie  fpirituelle  que  vous  ave2 
ttouvée  \  cette  expreflion$  mais  dans  te  fond 
la  peniëe  efi  faufle.  On  avoir  pris  Hen- 
ri m  pour  UD  Tyran  ,  dès  Tinftant  .qu'il 
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avoic  accablé  le  peuple  d'impôts  »  pour 
fournir  à  fes  mignons  &  3  fe$  débauches  ; 
&  l'on  continua  de  lie  regarder  comme  tel.*, 
lorfquli  fe  vengea  dç  Guife  par  uo  aflaf- . 
iinat.  Vous  abufe^s  étrangement  du  mot 
ngmrt  fi  vous  croyez  que  ce  tebt  fignifo 
ufer  de  foa  autorité  %  fi  Valois  avoir  fu 
régner»  on  ne  Teût  jamais  pris  pour  up 
Tyran  :  vous  voyez  que  c'eft  tout  le  con* 
traire  de  votre  penfée }  mais  vous  n'y  avez 
pas  regardé  de  fi  près.  Qu^importe  la  raifon 
&  le  bon4bns  |  dès  qu'il  ne  s'agit  que  dé  briller, 
le  clinquant  l'emporte  fur  Tor  véritable; 
il  éblouie  davantage^  il  coûte  moins,  8c 
Ton  s'y  trompe. 

Il  efl  plus  aifé  de  connoître  tout  de  fuite 
le  vice  &  la  faufleté  de  cette  autre  antithèle 
fur  le  Duc  de  Guifç  t 

De  ce  faptrbe  Gnift  >  «n  qui  i*on  tu  paroître 
(.e  Tyran  de  TEtac  ft  le  Roi  dé  Ton  Maître. 

Un  Tyran  qvieft  le  Roi  de  fou  Maître, 
eft  une  flngulière  façon  de  s'exprimer. 
Le  Roi  de  fon  Maître  efl  fur^tout  bien 
bizarre.  Le  Maure  de  fon  Roi  auroit  été 

C  uj 
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trop  Datyrel  &  trop  clair  ;  il  hWoit  un 
contrafte  plus  extraordinaire,  un  jeu  de 
inots^plus  rare  &  plu^  piquant. 

Vous  pouffez  fouvent  ces  jeux  de  mot» 
jufqu'à  Pénîgme  ;  par  exemple  : 

ttiiefUia  9  le  deftro&ear  &;  le  vengeur  det  Roit. 

Qn  ne  f^îc  pas  trop  comment  cpQcil}er  ces 
4^W  cbofes  fi  oppofées  y  il  faut  recourir  à 
^PQ  note  qui  (explique  cette  énjgme ,  & 
^p^s  cela  >  on  voudroit  que  vous  enfliez 
ipis  »  dao$  vos  vers ,  une  diftinôion  entre 
ûa  Tyr^n  qu'il  détr6;ia ,  &  foo  I^oi  légi^ 
dme  dont  il  afiiirmic  le  trône  &  I4  puiflance. 

Voici  une  autre  oppoûtion  de  mots, 
gu'il  efi  bien  difficile  d'accorder  eafpnible  : 

Le  Prêtre  de  ce  Temple  eft  im  de  ces  Hébreur 
Qui  y  profcrics  fiir  lacerre,  &citoyensdu  monde»  acCi 

U  VOUS  4  paru  îpgépicux  4«  feîre  jouer 
des  mots  aufli  contradidoires  que  citoyen 
â^  profcrh }  mais ,  [u£(]u'è  QS  quie  Viou^  sous 
aje^  donné  la  difi^érence  que  vqus  pquviÇ^ 
unagincr  entre  Ifi  terre  ^  U  monde  ^  cous 
OQ^uvistons  blçp  ijoguM'^c  91^^^  ^9^  citoyen 


de  la  terre  okton-eftprofcrit.ComhitnYtnvic 
immodérée  d^avoir  dePefprit  &de  briller^ 
éloigne  du  naturel  Ôc  de  la  vérité  ,  âf 
qu'il  eft  facile  ^  avec  cette  préteation  ^ 
de  dire  des  chofes  ingénieu&s  auxquelles 
il  ue  manque  que  le  bouffent  !  C'eft  co 
que  )e  remarque  encore  dafhs  un  difcourc 
d'£ii(àhethàBpurbon,lorrqu'ellèlui  accorde 
le  fecour$  qu41  lui  demande  ;  eatt'atiGref 
chc^es  elle  lui  dit  : 

Aa  tpiliea  4^9  combats  toqi  les  r^rtz  courir  i 
Plus  poitt  ypii;  yam^  ijue  ppor  t^iii  iècoqriiw] 

Ce  compliment  y  je  l'avoue  >  eft  fort  (ipU 
rituel  >  mais  ce  n*eft  pas  fut'  ce  ton  louan- 
geur &  concerté  que  doivent  parler  1^ 
Héros  du  Poëmé  épique  i  il  leur  faut  àç 
plus  grands  traits.  Au  refte  »  la  penfée  n'ei} 
rien  moins  que  vraie  ;  car»  plus  ces  Gu8C«- 
riers  voudront  imiter  Bourbon,  plus  Içuç 
fecours  Ipi  fera  utile.  On  ne  peut  trop  répé*> 
ter  cet  oracle  de  Defpiéaux ,  infpiré  par  ^ 
Natures 

Rien  n*eft  b^a  qoe  le  Trai,  le  ¥^  feol  eft  aioiable* 

C  iv 
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C'eft  ce  vrai  fi  précieux  que  tous  facri* 
£ez  fans  ceiTe  au  faux-brillant  du  bel-ef* 
f)riti  Sc^  fi  vous  en  defirez  une  nouvelle 
preuve ,  examinons  encore  le  poruaic  que 
yous  faites  de  Sixte^Quint: 

Sixte  albrs  écotc  Roi  de  l'Bglife  9c  de  Rome. 
Si ,  pour  ttxt  honoré  da  tinre  de  grand  hooune» 
Il  fuffit  d'Acre  fiioz ,  aaftèrç  ae  redoncé  ^ 
Au  rang  des  plus  grands  Rois  Sixte  fera  compté. 
Il  leroic  (à  grandeur  a  quinze  ans  d'artifices; 
n  (ùc  cacher  quinze  ans  Ct%  vertus  ic  fes  vices  s 
U  fembla  fuir  le  rang  qu'il  brAloic  d'obtenir, 
Et  s*en  fit  croire  indigne  afin  d'jr  panh^nir* 

Voilà  fans  doute  un  portrait  tout  éblooif- 
fant ,  en  né  le  regardant  que  de  loin  ;  mass 
'  fi  nous  en  approchons  la  lumière  du  bon* 
fens  y  &  que  nous  le  confidérions  de  près , 
nous  verrons  qu'il  a  été  fait  avec  plus  d'ef- 
prit  que  dé  raifon.  Satisfait  des  contraftes 
brillants  que  vous  ]^  avez  jettes  ,  vous  vous 
êtes  ébloui  vous-même  9  &  n'avez  pas  (ait 
attention  fi  tous  ces  contraftes  n'étoienc 
pas  pouflTés  jufqu'à  la  contradiâipo  &  à  la 
feufleté.  Vôu^  dcés  (fie  Ji  pour  (m  grand 
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.  homme  ilfufit  d'être  faux  ^  Sic.  Sixufcra 
compté  au  rang  des  grands  Roisj  cela  fignîfie 
que  Sixte  étoit  feulemefity^z/x ,  aufthrt ,  &c% 
&  qu'il  n'ayoit  point  les  qualités  propres 
}l  faire  un  grand  homme.  Deux  vers  après 
vous  allez  vous  contredire  : 

Il  fuc  cacher  quinze  ans  (es  rerras  &  (es  Ticts*   • 

S'il  avoit  des  vertus  ^W  a  voit  donc  quelques 
qualités  pour  être  au  rang  des  grands  Bois. 
Le  dernier  vers  eft  encore  une  contradic^. 
lion  plus  forte  1 

Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d'/  parvenir* 

S^il  s  en  fit  croire  indigne  ;  il  en  étoît  donc 
digne.  S'il  étoit  digne  de  fon  rang,  il  n*étoit 
donc  pas  feulement  faux  &  auficrt  j  il 
tfétoît  donc  pas  tout-à-fait  indigne  d'être 
compté  au  rang  des  grands  Rois.  Ce  ne 
font  pas  là  ^  MonGeur  ^  des  critiques  de 
mots  ^  ce  font  des  remarques  fondées  fur 
les  principes  les  plus  communs  de  Tart  de 
penfer.  L'envie  de  paroître  fin  &  fubtil  ne 
vous  a  feit  tombet  que  trop  fouvent  dans 
CCS  ipconféquences.  Il  eft  clair  que  la  pre« 


j)  ^2  Neuvième  Lâfir$ 

micre  partie  de  ce  portrait  ne  peut  s'accor- 
der avec  la  fecoade ,  &  que  vos  cootraftes 
n*ODt  abouti  qn'à  faire  à  votre  Sixte-Quioc 
un  vîfage  de  travers. 

Un  fujet  fur  lequel  vous  vous  êtes  plu 
à  faire  triompher  rantithèfe,  &  à  raflein- 
bler  les  contradiâions  les  plus^  mantfeftes , 
c*eft  la  liberté  de  Tamo.  Il  eft  vrai  que  ce 
fujet  épineux  a  été  une  fource  de  difputes 
&  de  contrâdîâions  ;  mais  un  Poëte  doit-il 
s'embarraflèr  dans  ces  épines  fcholaffiques  ? 
êc  fur-tout  eft-ce  là  une  matière  à  faire 
briller  le  bel-efprit ,  &  à  prodiguer  les  jeux 
de  mots  ?  Voyops  donc  ces  vers  que  hiea 
des  gens  trouvent  fî  beaux ,  à  caufe ,  di- 
fent-ils  ,  que  l'obfcurité  des  penfées  & 
la  contrariété  de  Pexpreffion  répandent  fort 
bien  à  robfcurité  du  fujet  ^  qui  prête  aax 
cantraftes. 

On  Toit  la  Liberté  »  cecee  efdave  £  fiirç  » 

Par  d^invifibles  nœuds  en  ces  lieaz  prifonnière; 

Sous  un  joug  inconnu ,  que  rien  ne  peut  brifer» 

Dieu  (kit  l'aflbjettir  (ans  la  tyrannifen 

A  (es  fuprhnes  loix  d'autant  m)eux  attachée  » 

Que  ÙL  chaîne  à  (es  jeuf  pour  |ainais  eft  cachée; 
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Qa'tn  çbéiflanc  tçAmt  fUc  agit  par  Ton  dioi^. 
Se  (bavenc  au  Dcftin  penTe  donner  4esloûc» 

S'il  7  9  quelque  cfaofe  d'ol^lpqr  dans  cey 
vers ,  ce  n'eft  pQÎqp  le  fyftême  que  vous  y 
établlflez  ;  car  il  efl  clair  que  yqil^  le 
fw  fatalifmç*  Des  plumes  pU»  Aivantc^ 
que  la  mienne  ont  allez  réfuté  ce  fyA^°^? 
abfurde  &  contraire  à  la  juflicc ,  comme 
à  la  bonté  de  l'jEtre  Ajprciqe  ;  fyftême  iak 
pour  juftifier  Içs  plus,  grands  fcéUtats,  Sf, 
pour  décourager  1  homme  de  bien  com- 
battant pour  la  vertu  contre  la  corruption 
de  la  nature.  Je  ne  yeux  exarainei  id  que 
la  manière  dont  vaûs  ave^  joué  fur  le$  mots» 
ic  les  contradiâions  que  préientent  vosaiir 
mhèfes.  £(l*ce  autre  chofe  qu*un  jeu  de 
fldots ,  d'appdlejr  la  Liberté  une  efciavc  ? 
Si  nous  fomroes  efclaves  du  De(|in«  il  n'y 
a  plus  de  Libcni;  &  c'eft»  de  toute  map 
nière ,  une  chimère  monftrueùfe  ^  de  voie 
la  Liberté  efcUtve*  La  Pocfie  même  ne  peuk 
imaginer  un  être  qu*çlle  nomme  Liberté  Se 
Efclave  en  m£me  tems.  Si  la  Liberté  eft 
prifoonicM  pat  d'ipvifi^les  ru^uds,  comment 
fe4»?ryoiïs  pour  vw^cc  qui  cil  in\ifibhi 
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car  vom  dites  on  voit  l  Si  elle  eft  (bus  un 
/orrg'  inconnu  ^  comment  le  connoiflez- 
vous  ?  Comment  a£Srmez*yous  une  cfaofe 
inconnue  ?  Qu*cft-cé  que  des  nœuds  invîjî^ 
Ucs ,  Se  un  joug  inconnu ,  même  dans  le 
Ciel  ?  car  c'eft  là  que  vous  voyez  ta  Liberté 
efctave.  N'y  a»t-il  pas  encore  un  jeu  de  mots 
contradiâoire  à  dire 

Sons  un  joug  incotum,»  qae  rien  ne  peat  bri&r, 
Diea  (kit  faflajettir,  £ws  la  tjnumifer. 

Si  Dieu  ajfujcuit  la  Liberté  fous  un  joug 
que  rien  ne  peut  briferj  pourquoi  dites- 
vous  qu'il  ne  la  tyrannife  pas  ?  Pourquoi 
^uez-vous  fur  les  mots  d'afujettir  &  de 
tyrannifer%  pour  avancer  une  contradiâioB 
fi  grande  ?  N*efl-on  pas  tyrannife  »  ii  l'on 
eft  forcé  par  une  deftinée  invincible  à  être 
un  monfire  comme  N^on  f  N'efi-ce  pas 
pouffer  Tantithèfe  &  le  jeu  de  mots  }ufqu'i 
la  (atiété ,  que  de  continuer  à  dire 

Qa*en  ob^ijanc  même  elle  agit  par  (bn  choix* 

Quoi ,  après  avoir  répété  par  trois  fois 
^ue  b  Liberté  e(t  prifonaière  par  des  nceoda 
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iovifibles  »  qu'elle  e(i  aflujettie  fous  un  joug 
que  rien  ne  peut  brîfer ,  pas  même  Dieu , 
qu'elle  efl  attachée  par  une; chaîne  invin* 
cible  »  vou$  nous  dites  qu'e//e  agit  parfon 
choix  en  obéiffflnt  1  A*t«on  la  liberté  du  choir» 
quand  on  eft  forcé  d'obéir  ^  Et  fi  un  ki- 
lérat  »  elclave  du  Deftin  »  eft  néceflité  au 
meurtre  &  au  brigandage ,  a-t-il  le.  choix 
d'être  un  homme  vertueux  ?  II  en  faut  tou» 
jours  revenir  là  pour  fentir  Pabfurdité  cruelle 
d'un  fyftême  qui  vous  a  fait  faire  des  vers 
fi  brillans  &  fi  contraires  au  bon*fen5« 

Vous  avez ,  Monfîeur ,  iî  bonne  opinion 
de  votre  efprit  &  de  votre  goût,  que  vous 
n'en  donnez  point  d'autres  à  vos  Héros* 
Noiis  avons  obfervé  précédemment  que 
c'étoit  toujours  vous  qui  parliez  par  leur 
bouche  ,  &  qu'au  lieu  de  vous  pénétrer^ 
de  vous  .animer  de  leurs  paflions ,  vous  les 
transformiez  en  vous-même,  c'eft-à-dire,  en 
Déclamateurs  Philofopher.  J'ajouterai  ici  » 
qu'étant  paffionnément  amoureux  de  Tanti* 
thcfe,  vous  n'avez  pu  vous  refufer  au  pfau* 
fir  de  leur  donner  ce  même  goût,  &  ce 
ldng%c  antithétique,  afin  qu'ils  ayent  avec 
vous  ce  degré  de  plus  de  refiemblance* 
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Si  *  tôt  que  Bourbon  eft  éa  préfence 
d'Eliâbeth ,  les  vûilà  toUs  deux  à  fe  lâcher 
dei  aatithèfes  t 

Qaoi!  de  fes  ennemis  devena  proteâenr  * 
Henri  Tient  me  prier  pour  fon  perScaceiir..M 
Et  je  Tons  Tots  armer ,  en  âveor  de  Valais  $ 
Çé  bras,  ce  même  biasqn'il  a  crdnc  tancdefeis? 

Bourbon  ripofte  fur  le  même  ton  : 

ronUié  enfin  fit  Êmceen  rojraiic  (on  danger  i 
Je  Fai  vatnca ,  Madame ,  ft  f e  vais  le  renger. 

Elifabeth ,  toujours  Paniitb^fe  en  main  ; 
réplique  à  Bourbon  : 

Vous  y  toujours  de  Valois  le  Tainqaeor  on  Tappai , 
Voos  (eul  pouvez  parler  dignement  de  y  dos -même; 
Peignez-moi  yos  malheun  8c  ros  faeurenz  exploits. 

Boutbon  »  ^  fe  cnfpofé  à  continuer  de 
la  même  manière ,  débhe  ce  vers  pour  fé 
mettre  en  haleine  : 

Et  je  parle  en  Soldat  pins  qa*en  Ambaflàdecir. 

Après  quoi  le  Déclamateur  Bourbon  Fâche 
la  bride  à  l'antxtfaèfe»  âz  la  laifTe  courit  fans 
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règle '&  faiis  frein  \  car  c*efl  daûs  fon  récit 
que  font  répandus  tous  ces  ponraits  ami- 
diéciqoes  de  Médicis  »  de  Coligny ,  de 
Guife  »  de  Mayenne  »  de  d'Atimale  ^  Sec 
Ikns  toutes  les  autres  petites  antithèfes  qui 
fe  trouvent  fouë  fa  main  >  &  qu'il  rarhailè 
foigneufemém  |  comme  en  parlant  chari-^ 
tabtementde  foû  pèr4  Amoinede  Bourbon  : 

Mon  pêré.         •        •        •  •  • 

Trop  foible ,  Se  malgré  lai  (èrTant  toujours  la  Reine , 
Traîna  dans  les  affronts  fà  fonune  hicertaine  ; 
£c  toujours ,  de  (k  main ,  préparant  (es  malheurs , 
Combattit  ac  mourut  pbut  lès  perficuteurs. 

Et  Coligny  qui ,  par  une  bizarrerie  incon* 
cevable , 

s 

Aimoit  toiqottrt  la  France ,  en  combattant  €ontt*cUb* 

Et ,  en  pariant  de  Valois  : 

Je  le  plains  y  je  le  blâme,  5c  je  fuis  fonappuL 

Ileft  Taillant»  mais  foible ,  &  ihotnt  Roi  que  Soldat* 

Vainqueur  dans  lét  combats ,  efdave  dans  ta  Coah 

l*appretids  que  mon  béau-frère. 

S*anifloic,  pour  me* perdra  »  arec  (t^  etinbmh; 
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De  Soldats 9  malgré  lui»  coovrokdéjà  b  tenre, 

Br,  par  timidité ,  me  déclaroitla  gaerre  : 

Te  coaros  le  coml>attre,  au  liea  de  le  venger. 
Ji  •         • 

Et ,  en  parlant  des  Courtifacs  François  : 

La  paix  n'amollît  point  leur  Talenr  ordinaire  ; 

De  l'ombre  du  repos  ils  vol^t  aox  hjiiards^ 

Vils  flatteurs  à  la  Cour  »  Héros  au  champ  de  Mars*^ 

Ce  dernier  vers  eft  fans  doute  f>rt  |oIî  » 
&  tout  le  monde  Ta  retenu  i  mais  cette 
antithèfe  fatyrique  a -t- elle  la  noblefle 
qu'exige  l'Epopée  ?  Ce  n'eft  pas  tout  de 
faire  un  joli  vers }  il  £aut  que  le  ton 
&  les  couleurs  en  foient  convenables  à 
i^endroit  où  on  le  place.  Boileau  avoit 
beaucoup  mieux  placé ,  dans  fon  Lutcin  » 
qui  eft  un  Poëme  fatirique»  une  antithèfe 
d'un  goût  pareil ,  &Tur  laquelle  vousrparoif^ 
fez  avoir  calqué  la  vôtre  : 

Valet  ibople  an  logis ,  fier  HaUCer  i  rfiglift. 

Aurefte  »  mettez  votre  vers  dans  un  ou* 
vrage  fatirique,  ^  je  le  trouve  excellenr. 
Peut-être  me  direz  -  vous  que  la  Hen- 
rîade    eft   un  ^Poëine    plein  de  faryres  » 

mais 
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maïs  vous  n'excuferez  point  uo  défaut  pac 
un  déiàut  plus  grand ,  dont  nous  aurons 
bientôt  fujet  de  nous  plaindre. 

Plus  bas»  au  fujet  de  Guife ,  Bourboo 
prodigue  encore  Pantithèfe  en  maximes: 

Xnfin  Gnife  attenta ,  quel  que  (fit  Ton  projet , 
ïrop  peo  pour  an  Tjtan ,  mais  trop  pour  an  Su^cr, 
Quiconque  a  pu  forcer  fi>n  Monarque  â  lecraindrei 
A  tout  à  redouter ,  s'il  ne  yene  tout  enfreindre. 
€ttire  »  en  Tes  grandi  deflcins  dis  ce  jonr  allênm^ 
Yitqu*iln'étoit  pins  tems d'ofiènfer  à  demi; 
Et  qu'AcTé  il  haut,  mais  fur  un  précipice, 
S'il  ne  montoit  au  trAne ,  il  naarchoit  au  fuppUce: 
Infin,  maitte  aifilu  d'un  peuple rfFo&é,  ftc 

Outre  les  antithèfes  de  ce  njorçeau  im* 
pofant,  mais  qui  fait  du  Roi  Henri  un 
déclamateur,  n'y  a-t-il  pas  quelque  contra- 
diâion  entre  les  quatre  premiers  vers  &  les 
fuivans }  Vous  faites  dire  à  Bourbon  que 
Guifc  attenta  trop  peu  pour  un  Tyran  ,  mais 
trop  pour  un  Sujets  &  Bourbon  ajoute  tout 
de  fuite  que  Guife ,  affermi  dans  fes  grands 
deffeins,  vitquUn*étoitplus7emsdoffenferk 
demi^dcque^^il  nemontoitau  tràne,  ilmar» 
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choit  aufupplice^  Dès  qu'il  ne  vouloit  pas  of' 
ftnftrh  demi,  il  vbuioit  donc  tout  enfreindre^ 
Se  y  dès  qu'i/  roulait  monter  au  trône  >  il  ne 
fidfbit  pSLSirop  peu  pour  un  Tyran  oo  pour 
un  RebeUe-à  car  vous  avez  pris  là  un  mot 
pour  Pautre.  Enfin  il  falloit  choifir  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  décl^misitions,  car  il 
cft  évident  qu'elles  fe  contrèdîfeiit.  Ce  n'eft 
pas  la  feule  côatradiâion  qui  échappe  au 
bon  Henri.  Que  dis-je  î  n'avons-nous  pas 
vu  que  toute  fâ  conduite  en  èft  aufli  rem- 
plie que  fes  difcours;  dcc'ift  encore  une 
nouvelle  reflemblance  que  vous  avez  voulti 
lui  donner  avec  vous-même. 

Je  fautepar<-deflus  un  tas  d^ndthèfes  que 
débite  encore  ce  Héros ,  &  ]t  retrouve  ^  à 
la  fin  de  fon  récit,  la  Reind  Elifabeth  fî 
bien  préparée  à  reprendre  le  même  ton> 
qu'elle  ne  dît  plus  un  mot  fans  antitbèfe. 
Gâtée  pai:  tous  les  portraits  qu^elle  a  entendu 
iaire  à  Bourbon ,  elle  &it  à  fon  tour  le 
portrait  de  SixtC'^Quint ,  avec  le  même 
ftile. 

Sbte ,  aa  tr Ane  éléyé  Ai  fein  de  U  pouffière  % 
A?ac  moins  da  puiffimce  a  l'ame  encor  plus  £èreç    ■* 
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LePâftre  de  Momalce  eft  le  rirai  des  Rois. 
Violent  >  mais  adroîr,  diffimalé»  ttompeur. 
Ennemi  des  paiflaai,  detfoiUes  oppreflèor,  5cc« 

Et»  raflemblant  toutes  fes  forces  povrfîaîc 
l'entretieD  avec  plus  d'eTpric  encore  >  &  de 
jeux  de  mots  qu'elle  ne  Tavôit  commencé  ^  "" 
elle  en  fait  pleuvoir  une  grêle  furie  Héros , 
qui  9  fans  doute  ^  dut  baKTer  la  tête  pour 
avouer  qu'il  étoit  vaincu  en  antithèfes  pac 
la  Reine  Elifabeth  :  , — 

Si  Majenne  eft  rainca ,  Rome  fera  fonmifê; 
Voiré  feul  poQTez  régler  (a  haine  on  fes  faveur^  i 
Inflexible  aux  vaincus  ,•  c'omplai(ahce  aux  vainqueurs; 
Prête  a  vous  condamner ,  facile  a  vous  abfondre  1 
C'eft  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  ùl  fondre. 

Quoique  dans  le  refte  du  Poëme  vos  Héros 
ne  parlent ,  pour  ainfi  dire  »  qu*à  leur  corps 
défendant  $  pour  le  peu  que  vous  les  faiCes 
difcourir,  ce  n'eft  jamais  fans  antidièfes. 
Saint  Louis  même ,  )ufques  dans  îe  Ciel , 
eft  frappé  de  cette  maladie  ,  Se  dans  cette 
foule .  de  portraits  qu'il  fait  à  Henri  IV  ^ 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  foit  farci  de  ce 
Aile  antithétique  >  fi  cher  au  bel-efprit  Se 

Dij 
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au  Rbétear.  Relifez  »  je  vous  prie»  le  feptième 
Cbaat  de  votre  Henriade»  &  voyez  cooi- 
bîen  il  eft  plaifaat  de  voir  le  bon  Saio€ 
'  Louis  éternellement  occupé  à  hkt   de 
refprit ,  à  chercher  dt^  contraftes  dans  tous 
(es  mots,  à  orner  toutes  fes  ezprefllons 
du  jeu  faillant  de  Tantithèfe.  Vous  con* 
viendrez  certainement  que  cette  afiFeâa- 
tion  continuelle  n'eft  pas  d'un  bon  goût  i 
Se  que  ce  défaut  eft  bien  capable  d'impa^ 
tienter  le  leâeur  d'un   bon  efprit  »  qui 
aime  les  convenances ,  &  qui  trouve  trop 
ridicule  que  tous  les  Héros  d'un  Poëme  » 
jufqu'aux  Saints»  ne  parlent  qu'en  anti- 
thèfes  Se  en  jeux  de  mots ,  parce  que  c'eft 
la  figure  favorite  de  rAuteur. 

Ce  n*eft  pas  que  dans  cette  foule  in- 
nombrable d'antitbèfes  il   n'7  en  aie  de 
fort  belles  ;  mais  fuflent-elles  toutes  de  la 
même  beauté ,  l'entaflement  n'en  feroit  ni^ 
moins  fiitigant  ni  moins  vicieux.  Imaginez 
la  plus  '  exquife  Se  la  plus  admirable  de 
toutes  les  figures  de  l'art  oratoire»  &  pro- 
diguez-la juJTqu'à  la  profofîon»  ce  même 
ornement,  qui  fait  nos  délices  quand  il  eft 
ménagé  9  raflafie   enfio  notre  efprit  ^  Se 
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Dous  devient  faftîdieux  i  car  telle  eft  la 
nature  du  cœur  humain  »  que  les  plus 
grands  plaifirs ,  trop  répétés  ,  font  la  (butce 
de  Tes  plus  grands  ennuis*  A  plus  forte  raifon 
l'antithèfe»  &  fur-tout  celle  des  roots' ,  qui 
efl  une  figure  trop  frivole ,  qui  annonce 
trop  de  prétention  au  bel-efprit ,  qui  fe  /aie 
d'autant  plus  remarquer ,  qu'elle  eft  plus 
faiUante,  &  tranche  davantage  avec  les 
autres  couleurs  du  flile  ;  l'antithèfe ,  en  ua 
mot  ^  qui  étale  toujours  une  recherche 
concertée  viar^  fa  parure  Se  dans  fa  ma- 
nière^ doit-elle  6tre  employée  avec  la  plus 
grande  fobrîété  »  pour  relever  quelquefois 
la  fimplidté  du  ftile»  ou  pour  nous  délaif- 
fer  d'un  ton  plus  noble ,  Se  phis  fubUme  : 
mais  quand  cène  figure  efifrpntée  viendra 
fe  fourrer  par-tout,  fe  mêler  dans  tous  les 
difcours»  &  dire  fans  cefle;  applaudiflfez-moi^ 
car  fai  bien  de  Tcfprit^  on  feraoffenféde 
fa  petite  vanité,  de  fon babil  étourdiffant} 
on  lui  répondra  :  vous  auriez  bien  phis 
d'efprit ,  fi  on  vous  voyoit  moins  fouvent  • 
Se  fi  vous  ne  vous  mêliez  où  vous  n'avez 
que  faire. 
Si  fai  tant  infifté  fur  ce  brillant  défont , 
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c'eft»  je  le  répète^  parce  qu'il  eft  devena 
le  vice  dominant  de  nos  beaux  -  efprits. 
Qu'on  y  fafTe  attention  »  en  les  lifant ,  on 
verra  qu*ils  tirent  prefque  tous  de  cette 
figure  le  petit  agrément  qu'ils  peuvent  avoir» 
Il  efl  bien  plus  aifé  ,  en  effet  »  de  &ire 
|ouer  enfemble  A^s  mots  »  de  les  faire 
cotitrafter^  de  les  tourner  &  retourner  en 
cent  manières,  de  faire  valoir  les  oppoiî- 
tions  qui  font  entr*euz  »  de  les  rendre  fail- 
lans  par  cette  oppofition  forcée  »  que  de 
favoir  tirer  d'un  fujet  des  penfées  fublîmes» 
6u  fortes  Se  profondes,  des  images  toujours 
vives  &  julles  ,  des  fentimens  naturels» 
întéreffans  &  bien  foutenus;  de  revêtit 
tout  cela  d'une  expreffion  riche ,  neuve  , 
variée  »  raifonnable  ,  harmoniêufe  ;  &  de 
réunir  enfin ,  par  nii  accord  bien  entendu  ^ 
l'imagination  ,  le  goût  6c  le  jugement, 
fans  lefquels  on  ne  fera  jamais  un  bon 
ouvrage. 

Le  bel-efprit ,  fi  ftérile  pour  les  beautés 
qui  doivent  nainre  du  genre  '  qu'il  veut 
traiter,  eft  ordinairement  très-fécond  en 
ornemens  étrangers  à  ce  m£me  genre ,  or* 
cemeos  qui  Penlaidiffent  «  l'énervent  &  le 
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dénaturect.  C'eft  ainfi  qu'ua  Cultivateur 
ignorant  sème  de^  fèves  gourmandes  dans 
une  bonne  vigne  qu'il  fait  languir. 

Il  n*efl  rien  (àqs  doute  de  plus  oppofé  à 
la  nature  du  Poëme  épique  ^  inventé  pouc 
£ûre  Pétonnement  &  Tadmiration  des  hom-* 
mtSf  par  te  récit  des  aâicHis  merveilleufes 
ic  héroïques  ,  &  qui  doit  refpirer  par-tout 
Tenthoufiafine»  la  chaleur,^  les  grands 
fisntimensi  il  n'eft  rten,  dis-je»  de  plus 
oppofé  à  fa  nature  ,  que  les  fenterfces  »  les 
réflexiops ,  les  apophtegmes^^  les  morali- 
tés direâes ,  les  déclamations  de  Rhéteur. 
Que  dojt*xm  penfer  de  la-  Henriade,  qui 
iemble  d'avoir  été  faite  que  pour  coudre 
cnlèmbler  des  lambeaux  de  Morale  Si  de 
PUIofophie»  8c  dans  laquelle  Paâion  épique 
eft  étoufiee  fous  le  raifonnement  &  fous 
Pemphafe  du  déclamateur  i  Si  vous  avez 
eu  peur  ,.Monfieur  »  de  trop  échaufl^c 
notre  imagination ,  &  de  remuer  trop  vive- 
ment notre  efprit  y  vous  n%vez  pu  mieux 
faire  qu'en  nous  arrêtant  à  chaque  pas  pour 
entendre  vos  réflexions  philofophiques»  fur 
chaque  partie  de  votre  récit«  Aufli  foyez 
perfuadé  que  Ton  quitte  votre  Poëineavec 
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plus  de  fang^-firpid  qu'on  ne  Pa  prô.  Ces 
fortes  de  rafratchiiïemens  y  font  fi  fréquens  » 
qu'ils  cojmpofent  au  moins  le  tiers  de  Ton* 
vrage.  Nous  avons  aflez  parié  »  dans  notre 
premier  entretien ,  de  ce  dé&ut  capital  ^ 
pour  ne  pas  vous  en  rebattre  les  oreilles; 
permis  à  vous  de  revoir  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  fujet,  fi  cela  peut  vous  fatisfaitc* 
Mais  ceci  m'amène  à  examiner  un  autre 
dé&ut  particulier  au  bel-efprit^  qui  néglige 
Teflentiel,  6c  prodigue  Tinutile.  Ce  défiiut 
confifte  à  ne  pas  (avoir  s'arrêter  q&  il  con- 
vient; à  retourner  les  mêmes  chofes  ea 
plufîeurs  fisiçons  ;  à  ên:e  fi  anooureuz  de  fes 
idées»  qu'il  ne  peut  les  quitter  ».  dç  les 
repréfente  plufîeurs  fois  de  fuite,  en  des 
termes  peu  diiférensXette  manière  d'écrite» 
qui  paroît  annoncer  de  la  facilité  Se  de 
l'abondance,  vient  au  contraire  de  la  foi« 
blefle  &  de  la  flériiité  de  l'efprit.  Pourquoi 
redit^on  plufieurs  fois  les  mêmes  chofes  l 
c'eft  qu'on  ne  peut  pas  les  dire  une  feule 
fois  avec  afièz  de  force  ou  de  chaleur.  Si 
Ton  avoit  aifez  d'enthoufiafme  ,  c*eft-i- 
dire  9  de  fenfibilité  ou  çPélévation  dans 
Famé  »  pour  (b  pénétrer  vivement  d^  obr 
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jet^  pour  en  être  zSk&i  profondément ,  on 
feioit  frappé  tout-à-coup  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fenfible  dans  une  image ,  une  pen* 
fée  ou  un  fentiroenttA:  cette  chaleur  de 
Famé  produiroit  auŒ-tôt  une  expreffion 
auffi  vive  que  Témotion  qu'on  auroit  fentie; 
refprit  9  alors  fatisfait ,  ne  revient  plus  fut 
ime  chofe  qui  ne  lui  infpire  rien  de  mieux 
que  ce  qu^il  a  trouvé  ,  Se  pafle  à  d'autres 
objets.  Mais  le  bel-efprlt ,  qui  tâche  à  fe 
lappeller  les  chofes  qu'il  veut  peindre,  étanf 
incapable  de  les  voir  Se  de  les  fentir  par 
une  forte  méditation ,  fe  reflbuvient  plutôt 
des  peintures  qu'on  en  a  déjà  faites  »  &  9 
appellant  la  mémoire  au  fecours  de  l'ima- 
gination »  rafièmble  diflSrens  traits  »  qu'il 
cherche  à  fortifier  l'un  par  Pautre  s  & ,  feute 
d'avoir  aflez  de  génie  pour  peindre  d'un 
feul  Se  grand  trait  »  il  revient  plus  d'une 
fois  (br  h  même  idée ,  la  reproduit  fous 
plufieurs  faces  1  &  Tépuife  au  lieu  de  lui 
donner  de  la  vigueur.  Ce  défaut,  qu'on 
pardotme  avec  peine  à  Ovide ,  malgré  la 
licheife  de  fon  imagination ,  de^cnt  infupr 
portable  dans  Lncain ,  dans  Claudien  » 
idamStace  &  dans  la  Henriade;  parce  que 
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tout  y  annonce  que  ce  vice  provient  de 
echerefle  &  de  ftérîlité.  Venons  aux  appli- 
cations. J'ouvre  le  [premier  Chant  de  votre 
Poëme  y  Se  je  tombe  fur  le  difcoucs  du 
Vieillard  de  Jerfey  à  Henri  IV  $  je  lis  ces 
quatre  vers  du  xommencement  : 

]*ai  n  naître  autrefois  le  CAnmimt  en. France; 
Foible  i  marchant  dans  l'ombre  ,  humUe  dans  fil 

naiffiince  ; 
Je  l'ai  va  (ans  fupport  »  ex3£  dans  nos  nonrs  » 
S'arancer  y  à  pas  lents  »  par  œnt  détours  oblcon» 

Il  eft  certain^  MonCeur,  que  fi  vous  avia? 
pu  rendre  votre  idée  en  deux  ou  trois  vers  , 
frappés  de  main  de  Maître ,  vous,  ne  Faor 
riez  pas  délayée  en  quatre ,  parmi  lefquels 
le  premier  eft  de  la  profe  la  plus  rampante  ^ 
&  dont  le  fécond  bémiftiche  du  fecond 
vers  pouvoir  vous  tenii:  lieu  ;  car  ne  vou^ 
feriez-vous  pas  exprimé  avec  plus  de  pré* 
cifion,  âcmoinssèctiement,  de  cette  ma^ 
nière  ? 

rai  TB  le  Calvinilhie  9  hamble  dansfànaiflâncei; 
Vous  auriez  fupprimé  ce  bout  de  vers  i. 
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exile  dans  nos  murs ,  qui  eft  là  pour  rimer 
à  ohfcurs ,  &  qui  n*eft  point  intelligible , 
puifqu'on  ne  (ait  de  quels  murs  ni  de  quel 
exil  il  eft  queftion  ;  il  7  a  quelque  diffé- 
rence entre  exiU  Se  caché.  Vous  auriez  aùffi 
fupprhné  cette  répétition  je  Vai  vu ,  qu'on 
ne  doit  employer  que  dans  un  moment 
de  chaleur ,  quand  ce  que  l'on  veut  ajou« 
ter  enchérit  beaucoup  fur  ce  qu'on  vient 
de  dire  }  or  vous  ne  répétez  je  Vai  vu  j 
que  pour  redire  ce  qiie  vous  avez  déjà  dit. 
£n  effet  le  quatrième  vers  n'efi  qu'une  am- 
plification de  cet  hémiftiche  »  faible ,  mar» 
chant  dans  tom^re.  Enfin  »  vous  auriez 
moins  chargé  ces  vers  de  mots ,  fi  vous 
aviez  pu  mettre  plus  d'énergie  dans  l'idée  ; 
car  c'eft  prefque  toujours  par  la  fûiblcHe 
de  la  t^enfée  quç  l'exprefllon  efl  lan- 
giiiflante. 

Le  même  défaut  règne  dans  ces  vers 
du  quatrième  Chant  ,  quand  la  Difcorde 
vient  fauver  d'Aumale  du  péril  où  il  ieft 
engagé  : 

O  fille  de  l'Enfer ,  Difcorde  inexorable , 
,  Pour  la  première  fois  ta  paras  fecourable. 
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Ta  (anvas  on  Héros  f  ra  prolongeas  ton  Con ,  - 
De  cette  même  main  >  miniftre  de  la  more , 
De  cette  main]  barbare ,  accoaramée  aax  crimef  » 
Qai  |ai|iais  îii(qiies'*là  n'épargna  (es  riâimes. 

Cette  longue  apoftrophe  fent  beaucoup 
trop  le  déclamateur»  &»  qui  pis  eft»  elle 
cft  commune,  traioante»  furchatgée  de  paro- 
les ^  &  dénuée  de  vigueur.  Qu'eft-ce  que 
les  deux  derniers  vers  difeot  de  plus  que 
les  autres  ?  Une  main  barbare ,  accoutumée 
aux  crimes ,  a-t-ît  plus  de  force  que  ceue 
mime  main  »  miniftre  de  la  mort  ?  C'eft  doDC 
là  une  abondance  ftériles  c*e(lne  fa  voie  pas 
s'arrêter. 

Qai  jamais  ;a(<]aes-U  n'épargna  fesTiftioiest 

a  t-il  plus  de  vivacité  que 

Pour  la  première  fois  m  parus  fecoarable  ? 

A  quoi  bon  redire  la  même  chofe  d'une 
manière  plus  (coide? 

Toat  ce  qa*on  dit  de  trop  eft  fade  9c  rebatant  i 
l'efprit  raflafié  le  rejette  à  rinftanc» 

Le  Poëte  épique  ne  doit  pas  s'engager 
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tn  de  G  longues  réflexions  ;  un  trait  defen* 
timent  peut  bi  échapper  fur  les  images 
qu'il  a  fous  les  yeux  ;  mais  ce  trait  doit  être 
vif  &  court;  c'eft  fur*tout  là  qu'il  ne  faut 
point  d'amplification.  Qui  vous  eippéchoit 
de  vous  arrêter  dès  le  troificme  vers  i 

O  aie  de  r Enfer,  Dlfcorde  iimonble» 
Pour  la  première  fois  ta  parus  fècooiable; 
Ta  ùxLVzs  un  Héros. 

Cela  fuflSfoit  5  votre  rédc  en  devenoie 
plus  rapide  >  plus  animé  ;  mais  le  bel-e(prit 
veut  des  fentences ,  dç  il  gâté  tout. 

C'eft  par  le  mêmb  moyen  que  vous  avez 
gâté  5  au  troificme  Chant,  le  récit  de  la 
mort  du  Duc  de  Guife ,  où  il  7  a  de  fort 
beaux  vers,  &  qui  devient  traînant  par 
cette  queue  fentencieuie  &  froide  : 

Ceft  ainfi  que  monrot  ce  Sujet  cone-piiiflknrt 
De  vices»  de  rertus  adTemUage  éclatant; 
Le  Roi)  dont  il  ra?it  l'aataritifiiprfime»    x 
Le  (bnffirit  lâchement,  ^s'en  renj^ea  de  m£me. 

Le  Leâeur  avoit-il  befoin  de  ces  vers 


\ 


\ 
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lâches  &  profaïqucs  ?  N'aaroit-il  pasbîctt 
fait  fans  vous  une  réflexion  fl  (impie  ?  Pour- 
quoi vous  donner  la  peine  de  tout  dire, 
&de  ne  pas  dire  mieux  que  le  "moindre 
de  vos  lefteursî  Ceft  prcfque  par-toutquc 
votre  narration  eft  chargée  de  fuperfluités, 
quoique  par-tout  elle  foit  privée  des  orne- 
mens  les  plus  '  néceflaires  ;  mais  un  des 
grands  fccrets  de  Tart  d*écrire  eft  de  favoîr 
être  court  &  rapide  où  il  convient,  pour 
s'étendre  dans  l'occafion.  En  cet  endroit 
du  Chant  quatrième , 

Loin  da  feftc  de  Rome  &  des  pompes  mondaines^ 
Des  Temples  confiicrés  aiuxyanités  hnmaines. 
Dont  rappateil  fuperbe  impofe  à  Tunif  ew  » 
L'hamblc  Religion  fe  cache  en  des  dcferts. 

Qui  eft-ce  qui  n'auroîtpas  étéfatisfeît, 
fi  vous  vous  fuffiez  borné  à  ces  deux  vers  > 

loin  du  feftede  Rome  &  des  pompes  mondaine», 
L*hambie  Religion  fe  cache  en  des  défens. 

Auroit-on  regrette  les  deux  autres  vers  , 
qui  ne  font  qu'un  rempliffage  \  Auroit-on 
regretté  le  bout  timides  vanités  humaines ^ 
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8c  tappanUf^perbc  qui  n'cft  qu'une  répé- 
tition) Sc^impofc  h  r univers ,  qui  n^eft  pas 
trop  françois  ?  car  l'élégance  &  la  clarté 
demandent  en  impofc  h  tunivcrs.  Vous  au* 
riez  évité  trois  ou  quatre  fautes,  &  votre 
récit  eût  marché  plus  légèrement. 

Au  cinquième  Chant  je  remarque  un  * 
autre  endroit  où  vous  vous  êtes  embarraffé 
de  réflexions  tout  au  moins  inutiles  5  c'eft 
i  la  moit  de  Valois  ; 

Parmi  ces  braits  confus  de  plaintes,  de  clameurs, 
Henri ,  tous  répandiez  de  Téricables  pleurs  ; 
Il  fut  votre  ennemi  ;  mais  les  cœurs  nés  fenfîbles 
Sont  atfément  émus  dans  ces  niomens  horribles» 
Henri  ne  Te  fouvint  que  de  fon  amitié , 
Enyain  fon  intérêt  combattoitût  pitié; 
Ce  Héros  vertueux  fe  cachoit  à  lui-même 
Que  la  mort  de  fon  Koi  lui  donne  un  diadème. 

Quand  même  ces  fix  derniers  vers  feroient 
auili  beaux  qu'ils  font  médiocrement  écrits» 
il  falloic  les  retrancher  pour  alléger  la  narra- 
tion. Si  Horace  recommande  d'élaguer  8c 
de  rejètter  les  ornemens  ambideux ,  il  e(l 
Uen  plus  à  propos  de  fe  défendre  les  ré- 
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flexions  communes  qui  glacent  Tattendon* 
"  Ces  réflexions  d'ailleurs  nuifent  au  feoti«> 
nient  des  deux  premiers  vers.  Vous  pré*-» 
fentez  Henri  verfant  des  larmes  fîncèrcs  au 
milieu  des   Courtifans  qui  pUuroicnt ,   au 
lieu  du  Roi ,  leur  fortune  pajjée  ;  voilà  une 
très-belle  oppofition  $  ce  tableau  eft  frap* 
pant  ;  arrêtez-vous  li ,  âc  n'en  détruifez 
point  reâFet,  en  nous  difant  par  une  ka^ 
tence  vague  &  générale»  que  tout  autre  , 
né  avec  un  cœur  fenfible  »  auroit  été  ému 
de  même ,  quoiqu'il  eût  fuccédé  à  un  andeu 
ennemi.  Vous  remettez  par-là  votre  Héros 
dans  la  clafTe  vulgaire  des  hommes.  Votre 
dernière  réflexion  efl  outrée,  &  détruit  aufli 
la  généroQcé  du  Roi  ;  il  eft  bien  plus  beau  , 
fans  doute  que  ce  Héros  vertueux  ne  fe 
cache  point  qu'il  va  remplir  le  trône  de 
Valois  »  &  que  pourtant  il  le  pleure  fincè* 
rement.  Tout  vous  engageoit  donc  à  e(&* 
cer  ces  fix  médiocres  vers  »  Se  à  dire  feu- 
lement p 

Panni  ce  broie  confiit  de  plaintes  »  de  dameorf  » 
Henri  »  toos  répandiez  de  vériables  pleurs* 

Cette  intempérance  de  réflexions  vous  a 

fait 
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(ait  gâter  encore  un  fort  beau  trait  fur 
Biron,  prêt  à  périr  fous  les  coups  des  Li- 
gueurs :  .  : 

C&oic  ainfi,  Biron ,  qae  ta  deyois  monrtr* 

» 

On  eft  frappé  de  cette  courte  apoftrophc  ; 
qui  rappelle  vivement  latrahifon  de  Biron  s 
on  n'en  dehiande  pas  davantage  ;  mais  oa 
languit  t  &  Ton  oublie  prefque  ce  beau 
trait ,  quand  on  le  voit  étouffé  par  les^, 
deux  vcrsfuivans: 

Vn  trfpas  fi  Fameux ,  unie  chfire  fi  belle  / 
Hendoit  de  ta  rerca  la  méinoire  imthdfteUe; 

Ceft  par  défaut  de  goût  qu'on  afFoiblît 
un  beau  vers  par  des  vers  conimuns  i  maïs 
c*eft  par  défaut  de  génie  qu'on  rebat  trois 
ou  quatre  fois  la  même  penfée  \  quand 
on  ne  peut  pas  venir  à  bout  dé  l'exprimée 
tine  fois  avec  aflez  de  force.  Ce  défaut  de 
génie  eft  dans  le  petit  diJTcDurs .  que  tient 
Henri  IV  aux  Ligueurs  qu'il  a  fait  jptir. 
fonniers,  à  la  £a  du  huitième  Ciiant: 

So/«z  tftresi  dit-il  i  tous  poorez  UCdioAiB 

B 
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Refter  mes  ennemis  »  ou  rîvre  mes  Sujett. 
Encre  Mayenne  flc  moi  reconnoifltz  un  Maître  3 
Voyez  qui  de  nous  deux  a  mcrlcé  de  i'écre  I 
Efclaves  de  la  Ligue  *  ou  compagnons  d'un  Roi  ^ 
Allez  gémir  fou^  elle,  on  trioitophez fous moL 

'  Chacun  de  ces  vers  répète  la  même 
éliofe  avec  la  même  aDCithèfe  ;  dans  tous 
il  n*y  a  (Qu'une  penfée  que  Henri  retourne 
en  cinq  façons ,  &  fur  laquelle,  pourtant  » 
ii  devoit  gfiner  ;  car  il  eft  un  peu  humiliaofi 
pour  lui  de  fe  rabaiffer  au  parallèle  avec 
Mayenne,  >(a;6&  un  t£aître«  Jamais  il  ne 
falloir  mettre  dans  la  bouche  d'un  Riol  »  d'utoL 
Héros, 

Encre  Mayenne  te  moi  reconnoiflez  un  Mattre; 

£t  encore  moins  le  vers  fuivant.,  qui  eft  da 
la  derniW  foiblefle.  Le$  dew  preaûers 
vers  tous  feuls  a'auroient  pas  .£itt  un  £or« 
beau  difcours  ,  mais  ils  auroi«nt  été  plus 
convenables  &  plus  (impies  i  op  n*y  awoif 
perdu  que  des  antiihèfes  pi  âc  on  auroil 
moins  fenti  que  c'eft  par  impuiflance  de 
faire  dire  À  yotte  Roi  de  bdlet^  eftofes. 
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que  vous  lui  faites  répéter  fi  foiblcmeoc 
la  même  penfée  en  quatre  ou  cinq  ma- 
nières. 

On  fetitira  la  même  impuiflance  dans  Ib 
dîfcours  de  Saint  Louis  à  '  TEternel  »  au 
dixième  Chant;  difcours  extrêmement  trat- 
nant.  Si  vous  aviez  pu  le  faire  parler  en 
beaux  vers,  il  ne  fe  feroic  pas  exprime 
ainfi  : 

Voi$  le'  Peuple  François  à  fon  Prince  rebelle.^ 
S'il  viole  tes  loix ,  c'eft  pour  t*étre  fidèle  ; 
Aveuglé  par  Coa  zcle»  il  te  dé&béic, 
£t  penië  te  venger  alors  ^u'il  te  trahie» 

Combien  le  fiile  eft  vuide ,  avec  toiit 
ce  verbiage  antithétique  !  Fortifiez  votre 
fécond  vers  de  fens  &  d'expreffion ,  6c  les 
deux  autres  devienneqt  inutiles  ,  &  SainQ 
Louis  parlera  avec  plus  d'énergie.  La  Cuite 
de  ce  difcours  n*efl  pas  moins  foible  : 

Avec  tant  de  vertus  n*as-ta  fotxnt  (on  cœur  p 

Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  Terrevitf 

Taut-il  que  de  tes  mains  le  plus  par&it  ouvrage 

A  fon  Dieu  qa*il  adore  offirè  un  coupable  hommage  } 

Ah  \  fi  du  grand  Henri  ton  culte  eft  ignoré ,. 

Par  qui  le  Roi  d^s  Rois  veut-il  (tre  adoré  f 

Eij 
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Outre  le  reproche  qui  paroît  être,  dans 
le  too  de  Saint  Louis  ,  qui  devoit  prier 
r£ternel  avec  un  langage  plus  fournis  Se 
plus  touchant ,  il  ne  fait  que  lui  retourner 
lamèmepenfée  en  trois  façons.  Ilnyauroit 
qu'un  demi  -  mal ,  fi  Saint  Louis  paroif* 
foit  affez  touché  pour  faire  attribuer  ces 
répétitions  à  l'abondance  du  fentiment» 
&,  fi  les  deux  dernières  enchériflbient 
fur  Tautre  \  mais  la  première  façon  eft 
yifiblement  ta  meilleure  ,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  merveilleufe  s  cependant  on 
ne  rend  pas  une  penfée  plus  forte  en 
la  répétant  foiblement.  Il  y  a  d'ailleurs  uno 
négligence  trop  &appante  à  dire 

Par  qoi  le  Roi  des  Rois  veiU'il  être  adorl  .^ 

après  avoir  dit  hfon  Dieu  qu*iladort.  Cor- 
neille a  fait  une  prière  de  Polyeuâe  »  pour 
la  converfion  de  Pauline  »  qui  eft  plus 
remplie  d'ondioh ,  de  force  &  de  fenti- 
ment»  fans  comparaifon. 

Xe  déplorable  état  oA  je  vous  abandonne 
Bft  bien  digne  des  pleurs  que   «ion  anaonr  tous 
donnt. 
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Et,  fi  Ton  peut  aa  €iel  fentir  qaelqaes  douleun , 
Ty  pleurerai  pour  vàns  i*ezcés  de  vos  malheurs; 
Mais  fi  ,  dans  ce  féjoar  de  gloire  &  de  lamière  »  ' 
Ce  Dieu  tout  jafte  &  bon  peut  fouifFrir  ma  prière; 
S*il  7  daigne  écouter  un  conjugal  amour  t 
Sur  votre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 
Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne , 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n*ètre  pas  Chrétiennei 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  la  plut  former , 
l^our  ne  vous  pas  connottre  5:  ne  pas  vous  atmer; 
Pour  vivre  des  Enfers  efclave  infortunée , 
Et  (bus  leur  rrifte  joug  mourir  comme  elle  eft  née* 

La  faiote  émotion  dont  Polyeudle  eft 
pénétré  »  lui  fait  înfifter  fur  le  danger  oh 
efl  Pauline  $  les  quatre  derniers  vers  ne  font 
qu'une  extenûon  de  celui-ci , 

fille  a  trop  de  vertus  pour  n'écre  pas  Chrétienne , 

mais  il  ne  retourne  pas  froidement  cette 
penfée  en  d'autres  termes;  il  y  met  la 
chaleur  d'un  homme  attendri ,  tout  plein 
de  la  grâce ,  &  qui  veut  la  faire  defcen- 
dre  fur  celle  qu*ii  aime. 
Rien  n*eftiplus  ordinaire  au  bel*efprit^ 

E  iij 
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qqî  ne  (kit  pas  s'arrêter  y  non  feiriement  de 
ne  (avoir  pas  dire  ce  qui  eft  à  propos ,  mais  ^ 
qui  pis  eft ,  de  dire  ce  qui  eft  hors  de  propos, 
&  de  blefler  les  convenances  en  toute  occa- 
(ion.  Nous  en  avons  déjà  vu  des  exemples 
frappans  dans  les  deux  Lettres  précédentes  $ 
je  veux  en  rallembler  encoreici  quelque»<ins; 
car  c'efl:  là  le  premier  de  tous  les  défauts  ,& 
par  malheur  celui  qui  eft  le  moins  (enti  de 
Tioi  }ours  y  où  Tétalage  de  Tefprit  fieitt  mé- 
prifer  le  naturel  &  le  bon^fens,  d^  bk  admi-^ 
rer  un  Ecrivain  par  les  endroits  même  qui 
devroient  le  faire  (iffler ,  fi  l'on  avoit  encore 
une  ombre  de  bon  goût»  Quand  on  en  eft 
à  ce  point»  il  7  a  cela  de  fâcheux  »  que 
c'eft  prefque  un   mal   (ans   remède.  Qui- 
conque s'eft  falfifîé  le  goût  par  Tabus  €c 
Texcès    du  bel-efprit ,  n'eft  plus  fenCblc 
qu'à  ce  qui  eft  recherché,  affeâé ,  éblouif- 
fant,  exagéré;  tout  ce    qui  eft  naturel  & 
vrai  gliâe  fur  fon  ame,  &  lui  paroit  fade; 
il  eft  femblable  à  un  homme  qui  fait  un 
uiâge  continuel  des  odeurs  &  des  cfTences 
les  plus  fortes,  fon  odorat  n'eft  plus  touché 
du  doux  parfum  des  rofes  &  des  jafmins., 
Il  ne  &ut  pas  cependant  être  fort  habile 
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pour  ^contKïfttre  que  votre  Héros ,  dans  fon 
eocrevue  avec  Elîzabeth  »  &  dans  fon 
voyage  an  Ciel»  fe  laide  emporter  à  la 
foreur  de  faire  1>riller  fon  efprit ,  &  d'étaler 
des  maximes  p^itlofophiques ,  plutôt  que 
de  confidérer  le  lieu  où  il  eft ,  les  perfon- 
nés  à  -qui  il  parle  «  le  perfonnage  qu'il 
fait ,  &  de  confuker  ce ,  qu'en  pareil  cas , 
la  raifoo  ^  \ts  bienicances  exigent  de  luié 
N'eft-ce  point  manquer  de  jugement  & 
de  générofité  ,  que  d'aller  décrier ,  devant 
£Iizabeth ,  le  Roi  qui  l'envoie  lui  demander 
des  fecours  $  Se  quelqu'un  qui  auroit  fu 
que  la  plus  groffière  imprudence  eft  de  dire 
ce  qu'il  faut  taire ,  auroit-il  parlé  ainii  : 

Et  ce  même  Valois  que  je  fer«  aajourd*hai , 
Ce  Roi  qui  y  par  ma  boache  implore  votre  appui. 
Partageant  les  forfaits  <le  fon  barbare  frère  , 
A  ce  honteux  carnage  excitoît  fa  colère. 
Non  qu'après  coût  Valois  air  un  cœur  inhumain  : 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main  s 
Mais  l'exemple  du  crime  ai&égeoit  fa  jeunefle  ^ 
Ec  (a  cruauté  même  étoitunetbibleffe. 

Dans  quelles  règles  de  l'éloquence  &  de 

E  iv      , 
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Tart  d'écrire  avez*^vous  vu  que  ,  pour  toté- 
refler  une  Reine  à  fecourir  deux  Rois  >  il 
fallût  préfenter ,  i*un  comme  un  monftre 
qui  excite  fon  frère  à  égorger  fes  Sujets  » 
&  l'autre  comme  le  défenfeur  de  ce  monf- 
tre }  Et  qu'y  a-t-îl  de  plus  puérile  que  le 
correAif  des  quatjre  derniers  vers  ,  où  Ton 
veut  prouver  qu'un  Tigre  qui  txeïtoit 
mime  la  colin  iPun  frire  barbare  ,  n'avoic 
pas  un  cœur  inhumain  ?  N'eft  -  ce  pas  fe 
moquer  de  ceux  à  qui  l'on  parle ,  que 
d'outrager  ainfi  le  fens-commun  ?  &  quand 
^n  a  violé  les  lôix  de  la  convenance  ,  en 
cxpofant  une  chofe  affreufe  qu'il  falloic 
cacher  avec  le  plus  grand  foin  »  e(l-ce  un 
bon  moyen  de  réparer  fon  tort ,  que  d'y 
ajouter  une  réflexion  infenfée  &  ridicule? 
Votre  Héros  ne  peut-être  guéri  de  cette 
maladie  de  faire  des  réflexions  puériles  » 
même  dihs  le  Ciel ,  &  dans  la  compagnie 
d'un  Saint  v&  c'eft  là  qu41  foule  aux  pieds 
les  bienféances  les  plus  raifonnables }  car 
û  Ton  peut  fe  permettre  des  doutes  furja 
}uflice  de  Dieu  ,  ce  n'efl  pas  quand  on 
ell  tranfporté  par  miracle  au  féjour  de  la 
Piviaité#  Ç'eft  pourtant  dans  cette  vifîoo 
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qu'il  Iftche  des  bouffées  d'upe  philofophie 
audacieufe ,  qui  achève  de  le  couvrir  de 
tidicule.  Je  n'en  citerai  qu'un-cndroit.  Après 
avoir  dic>: 

Si  les  joars  paffagers  d'une  fi  crifte  vie  ; 

D'un  éternel  tourment  font  fui^is  fans  refour  f 

Ne  vandroit-ii  pas  mieux  ne  voir  jamais  fejourS 

cela  oe  fuffifoit  que  trop  fans  doute  >  mais 
il  ne  s*en  tient  pas  là  »  &  il  ajoute  : 

Heureux  s'ils  expiroietit  dans  le  (èin  de  leur  mèra* 
Ou  fi  ce  Dieu  du  moins ,  ce  grand  Dieu  fi  flEvère, 
A  rhomme  ,  hélas  trop  libre ,  avoit  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  défobéir! 

N*eft-il  pas  comique  de  voir  Henri  IV: 
aller  dans  le  Ciel  faire  la  leçon  à  Dieu  »  3c 
lui  prefcrîre  fon  devoir  ?  Ce  qui  n'eft  pas 
moins  fingulier ,  c'efl  que  Saint  Louis  foit 
frappé  de  la  même  maladie ,  comme  par 
contagion»  Se  qu'il  mette  aufli  peu  de  fo- 
briété  dans  fes  réflexions  :  il  pouvoir  fort 
bien  fe  contenter  de  parler  ainfî  de  Dieu  :  ^ 

Sur  la  tene  on  le  peint  l'exemple  des  Tjian», 
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Mais  ici  <feft  unr  Père  >  il  punit  f es  enfans» 

II  auroit  fagemeat  évité  le  veibiage 
qui  afFoiblit  cette  penfée  par  un  too  dé^ 
clamatoire  ,  s'il  n'eût  pas  pourfum  de 
la  forte  : 

//  fufah  point  punir  des  momens  itilMiAéBk  « 
Des  plaifirs  pa/Tagers  pleins  de  trouble  &  d'eanui  y 
far  des  tourmens  afireux ,  éternels  comme  loi. 

Cet  oubli ,  oa  ce  mépris  des  bienféan- 
œs ,  vous  a  conduit  encore   à  dégrader 
^otre  Héros ,  8c  même  à  Tavilir  >  dans  une 
ckconftance  déjà  trop  aviliffante  pour  lui  ; 
c'eft  dans  la  galanterie  fi  déplacée  du  neu- 
vième Chant.  Il  femble  que  vous  ayez  pris 
plaifir  à  nous  faire  fentir  tout  l'excès  de 
Ta  foiblefTe ,  fans  avoir  cherché  à  l'ezcufer , 
ou  bien  à  la  pallier  en  aucune  manière. 
C^efl  ici  que  la  délicate/Te  de  Ja  matière 
exigeoit  cet  art  fi  difficile^  mais  indifpenfa- 
ble,  d'afTortk  les  couleurs  de  la  volupté  au 
ton  noble  &  à  la  pudeur  de  l'Epopée  \  cet 
art,  dont  Homère  &  Virgile  vousavoient 
donné  des  modèles  ,  vous  ne  l'av^es  gùèse 
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GOQOU  »  quand  vous  vous  êtes  exprimé  en 
des  vers  auflî  foibles  &  auiïi  peu  décens 
que  ceux- et  »  qu'il  vous  étoit  facile  de 
retrancher ,  fi  vous  aviez  Tu  ce  qu'il  étoit 
à  propos  de  dire  Si  de  taire ,  félon  le  genre 
que  Ton  trait;e  ; 

L'amour,  à  chaque  inftanc,  redoublant fk y Lftoîre, 
Le  rendoic  plus  heureux  pour  mieux  flétrir  (à  gloire; 
Les  plaifirs ,  qui  (buvent  ont  des  termes  fi  courts  , 
Partageoient  (èsmomens,  âcremplinbientfes  jours.  * 

II  y  auroic  donc  un  excellent  confeil  à 
vous  donner ,  non  pas  pour  la  perfeâion 
de  votre  Poëme,  car  il  ne  vous  feroit  pas 
pofTible  J'y  mettre  aujourd'hui  toutes  les 
beautés  dont  vous  n'avez  pu  Torner  dans 
un  meilleur  tems ,  mais  pour  en  âter  du 
moins  ce  qui  le  rend  le  plus  ennuyeux  ; 
c'eft  de  retrancher ,  fans  pitié ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fuperflu  ^  en  fentences  »  en 
réflexions  y  en  diilertations.  Ce  feroit,  }e 
l'avQue ,  en  fupprimer  un  grand  tiers,  mais, 
dans  rétat  où  il  eft  9  dénué  des  agrémens 
&  des  richefles  propres  à  la  I^oéfîe  épi- 
que ,  il  fêta  toujours  infiniment  trop  loDg  ; 
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un  corps  fi  étique  Se  fi  frêle  de  (âuroit  être 
trop  petit  /  ni  trop  court  pour  fe  foucenir 
un  peu ,  &  pour  ne  pas  tomber  à  ne  s'en 
relever  jamais.  Si  vous  êtes  aflez  courageux 
pour  fuivre  un  bon  avis,  de  quelque  part 
qu'il  vienne  ,  Se  que  vous  mettiez  la  maÎQ 
à  cette  fage  réforme  »  je  vais  vous  indiquée 
encore  un  endroit  où  il  ne  faut  pas  man- 
quer de  faire  un  retranchement  d'autant 
plus  nécefiaire  »  que ,  par  cette  démangeai* 
►  fon  de  faire  toujours  du  bel-efprit  &  dtt 
fentences  ,  vous  êtes  tombé  dans  une  con- 
tradiâion  trop  fenfible.  Ce  n'eft  pas  la 
feule ,  prenez-y  garde ,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  3  mais  celle-ci  n'eft  pas  '  la  moins 
digne  de  votre  attention. 

Au  premier  Chant  vous  dites  de  Mûr* 
nay»  muet  témoin  de  la  converfation  da 
vieux  Prophète.  &  de  Henri  IV , 

Moraajr  parue  {ûrpris,  &  ne  fat  point  touché  9 
Dieu»  maître  de  Tes  dons,  de  lui  s'étoic  caché: 
Vainement  for  la  terre  il  eut  le  nom  de  (âge; 
Au  milieu  des  vertus  Terreur  fut  fon  partage. 

Yoili  Dieu  qui  s'eft  caché  de  Moroay  ^ 
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ic  Mornay  qui  n'a  qu'une  fauiTe  fagefTc* 
Cependant  s  au  neuvième  Chant,  quand 
Dieu  envoie  l*Ânge  des  François  pour  cber^ 
cher  quelqu'un  qui  puifle  aller  arracher  le 
Roi  des  bras  de  fa  maîcrefle,  cet  Ange 
^regarda  la  terre  pour  y  trouver  un  fage ,  up 
Trai  fage ,  fans  doute ,  &  quoique  Mornay 
ait  eu  vainement  le  nom  de  fage ,  c'cft  lui 
que  choiCt  l'Ange ,  de  la  part  de  Dieu , 
qui  pourtant  s'ctoit  caché  de  Mornay  : 

II  s*adreflè  à  Mornay  :  c^étoû  pour  nous  inftrairt 
Qoe  foavent  la  lai/on  fiiffic  i  nous  conduirç;  . 
Ainfi  qu'elle  guida ,  chez  des  peuples  payons , 
Marc-Aurèle ,  ou  Flacon  »  la  hoace  des  Cbricient» 

Tichez  d'accorder  ces  deux  endroits ,  ou 
de  fupprimer  Tun  ou  l'autre  ;  fi  y  félon 
y  os  paroles ,  terreur  fut  le. part  âge  de  Mot'- 
nay ,  au  milieu  de  fes  vertus ,  il  eft  certain 
que  la  raîfon  nétoit  pas  fuffifante  à  U 
conduire  i  car  la  raifon  qui  ne  conduit 
qu*à  Teneur,  eft  un  mauvais  guide.  Comme 
ces  derniers  vers  font  une  profe  fort  crat- 
nante»  &  que  la  penfée  en  eft  des  plus 
triviales  &  des  plus  dogmatiques  j  ce  fout 
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ceux*Ià  que  je  vous  corifeilkrois  de  fup- 
pnmer;  permis  à  vous  de  les  tranfplamer 
dans  votre  Poëme  de  la  Loi  nacurdle^  qdi 
€n  eft  bien  digne ,  autant  pour  le  ton  de 
Poéfie  qui  y  î^goe,  que  pour  le  fonds  du 
fujet. 

Pour  donner  encore  plus  d'utilité  k  la 
réforme  que  fe  vous  propofe  »  il  ne  faudra 
I>a5  oublier  de  £ûre  difparottre  une  muld- 
tude.dë  vers  inutiles,  languiilans  où  dé- 
placés, qui  fe  montrent  à  tous  momens» 
ùsùs  aucune  néceiOté  »  Se  qui  font ,  comme 
on  dit ,  des  vers  de  rempliflage.  Ce  dé&nt 
vient  de  plufîeurs  caufes  ;  entr'autres  »  de 
la  foiblefle  de  i'efprit  ,  qui  ne  Tait  pas 
poufler  un  fujet  avec  aflfez  de  vigueur, 
pour  n*y  rien  laiiïâr  d'inutile ,  &  qui ,  faute 
de  faifir  les  chofes  efTentielIes  Se  p'àrticu- 
lièresà  ce  fujet,  fe  jette  dans  le  vague  Se 
le  général  ;  il  vient  auffi  de  la  grande  pré- 
cipkation  avec  laquelle  on  travaille  «  quand 
on  fe  contente  des  premières  idées  qni 
^dirent  à  Tefprit  ,  qu'on  ne  rejette 
rien ,  qu'on  ne  fe  donne  pas  !e  tems  cfe 
chcifir  ,  Se  qu'on  eft  plus  preflfé  de  finir 
que  d'achever  un  ouvrage.  A   ceux  qtit 
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compofent  akid  Too  voilque  lacorreâiocr 

ferok  d'uD  foible  feccurs  ^  quand  même  ils 

auroîent  la  patîeace  8q  la  modeftie  de  s'eir 

fervir  ;  car  à  quoi  leur  iêroît«eRe  bonne  ? 

à  polir  quelques   expreffions ,   à  changet 

qoelques  mots  »  à  trouver  des  tours  un 

peu  plus  élégaus  ;  mais  les  fera-tyetle  re<^ 

▼eotf  for  le  fonds   àt$  cbofes   qu'ils  ont 

,  manquées  oy  effleurées  ?  Leur  donnera-t-ellc 

eet  entboufiafttie  qu'ils  n'ont  pas  en  dans 

la  compoficioia  ?  Se  réfoudront*ils  à  traiter 

de  nouveau  une  matière  fin:  laquelle  ils  ont 

eouru  rapidement  ,   plus  avides   d'avoir 

bientôt  fait ,  que  d'avoir  bien  fait  ?  Tout 

ce  qu^ils  peuvent,  c'eft  d'ôterdes  fautes; 

mais  de  d<>nftef  quelque  ^erfeâion    i  un 

ouvrage,    cdsi  leur  e^  impoflible.  Celt 

ce  qui  rot»  cft  arrivé ,  Mbnficur,  dani 

les  dîfférentetf^iôons  que- vems  ^a  fkîtes 

de  la  Henriade.  Vous  en  avez ,  de  tems 

à  autre ,  thXt^  quelques  taches ,  mais  io 

liflfitt  en  eft  tt)u)our^gfté  défeftuetJ^r;  vous 

avez  fimplenrent  fM^icbé  des  détails  qu'A 

Moit  rejetter  au  moule ,  &  refondre  ^  vous 

avez  repoli  quelques  omemens ,  mais  cela 

ne  tiem  pas  lieu  de  tous  ceux  qaiT-man* 
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quent.  Se  que  vous  deviez  y  metUe.  En 
un  mot  ,  vous  avez  laiffé  votre  Poëtnc. 
moins  chargé  de  défauts  qu'il  n^étoît 
d'abord»  mais  >  pour  en  faire  un  bon 
Poëme  9  il  falloit  le  recommencer  »  &  »  d& 
bonne  foi  ^  je  penfe  que  vous  ne  l'auriez 
pas  mieux  fait  une  féconde  fois  que  la, 
première.  Revenons  donc  à  ce  que  vous 
pouvez  faire,  qui  efl  de  retrancher  tout 
x:e  qu'il  y  a  d'inutile ,  &  voyons  quelques-* 
uns  des  rempliflages  dont;  nous  parÛonsi 
tout  à  l'heure.  Je  les  prendrai  (ans  OfH 
dre  ,  à  mefure  qu'ils  me  tomberont  fous  la 
main. 

Mayenne  a,  je  Tavone,  un  courage  héroïque f 
Il  faky  par  une  henreafe  &  fàge  politique» 
Kéutiir  fous  (es  loix  mille  e(prits  diâih^ens». 
Eanemis  de  leur  Maître,  eiclaves  desjTjrans. 

Ayant  fj^nti  que  vos  trois  premiers  ven 
étoient  f<(ibles  Se  profaïques^  vous  avec 
voulu  les  relever  piW'àntithèfe  du  der- 
nier »  afin  de  réveiller  le  Leâeur  prêt  à 
$*endormir  ;  mais  il  ne  fe  réveille  que  pour 

dire  :  à  quoi  fert  cette  réflexion  qu'on  nous         I 

I 
a        I 
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a  déjà  débitée  cinquante  fois  ddos  le  cours 
de  l'ouvrage  l  apparemmem  c*e(l  pour  tim^^ 
à  mille  cfprus  diffinns.  Pur  reoipliilàge  de 
belrcrprit.  De  même ,  quand  vous  dites  d* 
Bourbon  ^  parlant  à  Elifabeth  % 

il  expolè  en  ftcrtc  les  befoins  de  h  France; 

vous  avez  exprimé  votre  idée  principale  ; 
mais  comme  ce  vers  eft  profaïque  >  au  lieu 
de  chercher  une  ezpreflioA  plus  élégante , 
ou  un  tour  plus  noble  »  vous  avez  préféré 
de  couvrir  ce  dé&ut  par  deux  vers  un  peu 
fâîUans.  &  vous  avez  Eût  ceu^-cî  : 

It  jufqii'à  la  pridre  bomiliant  (on  çœar# 
I>asis  fes  ronmiflions  découvre  fa  grandeur. 

Mais  outre  que  cette  réflexion  n'ajoute 
tien  à  votre  récit ,  il  eft  très-inutile  d'avilir 
votre  Héros  »  en  le  fidfant  humilier  jufqu'à 
lapfière,  &il  ellun  peu  difficile  de  com« 
prendre  comment  on  découvre  fa  granit 
dans  fes  foundjfions  ^  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  répiirer  un  outrage  qu'on  a  fait. 
Ce  sempliflage  a  donc  trois  dé&uts,  d'être 
inutile^  de  dégtader  le  Héi^pSj  ^d^ttxk-^ 
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fermer  une  penfée  fauffe,  dans  une  anddièle 

-qui  vifeà  la  prétention. 

Ceft  encore  une  forte  de  rempIiiTage 
infupportable ,  lorfque ,  ne  trouvant  rien  à 
dire  de  bon  9  on  dit  des  chofes  extrava- 
gantes ,  &  qui  répugnent  au  bon-fcns. 
Par  exemple  ,  rAjQTaflîn  de  Valois  arrive  au 
Camp  Royal. 

n  arrive  »  il  demande  à  parier  à  Ton  KoL 

Ce  vers  e(l  un  peu  fans  façon,  mais, 
tout  commun  qu'il  eft,  vous  auriez  du  vous 
y  tenir ,  plutôt  que  d'ajouter  ceci  : 

U  dit  que  dans  ces  lieux ,  amené  par  Dîea  mime  , 
Il  7  vient  rétablir  les  droits  du  diadème. 

N'ell-il  pas  abfurde  qu'un  Moine  obicuc 
s^avife  de  dire  qu'il  vient  rétablir  les  droits 
du  diadème  }  N'étoit*ce  pas  là  un  difcours 
à  le  rendre  fuipeâ  ou  de  folie  »  ou  de  four- 
berie? Ce  même  défaut  fe  retrouve  dans 
le  difcours  que  ce  Moine  tient  au  Roi: 

flàrlay ,  le  grand  Harlay ,  dont  l'intrépide  xèle 
Fut  toujooxs  formidablcf  â  ce  Peuple  infidèle. 
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iDû  fond  de  fa  prifon  réunit  tons  les  cœurs , 
Rademble  vos  fujecs  »  &  confond  les  Ligi|ears« 

Ce  dermer  vers ,  qui  ri"eft  là  que  pouc 
rimer,  eft  plus  qu'inutile  :  comment  Har- 
lay,  dansfaprîron  ,  peut-il  raiïembler  les 
Sujets  de-  Valois  ?  &  s*'û  les  rafremble,^ 
comment  le  laiiTent-ils  en  prifon  >  Ce  n*étoifl 
f>£is  en  difant  une  Êiufleté  fi  folle,  que 
ce  Moine  pouvoit  en  impofer  aux  deux 
Kois  &  à  leur  année.  Une  impoilure  ne 
peut  réuiCr  qu'autant  qu'elle  approche  de 
la  vraifemblance  ;  un  fourbe  doit ,  pouc 
être  cru ,  affeâer  plus  de  (Implicite  qu'un 
autre ,  &  non  pas  débiter  des  eiagérations 
ridicules.  L'artifice  du  fourbe  Sinon  »  dans 
FEnéide ,  étoit-  un  bon  modèle  que  voua 
aviez  fous  les  yeux  t  voyez  quelle  can- 
deur ,  quelle  apparence  de  vérité  il 
donne  à  fes  difcouts  ;  les  Troyêns  de-; 
voient  naturellement  en  être  dupes  :  mais  , 
pour  fe  laifler  tromper  aux  hyperboles  in^ 
croyables  &  extra Vagantcfs  de  vdtre  Moine  ^ 
il  faut  fuppofer  à  vos  Héros  bien  de  k 
fottife.ou  de  la  folie. 

C^eft  au0i  pac  semplifiage  que  vous  avez 

Fij 
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fiût  dke  une  infigne  foctife  à  Mi^eniie» 
au  huitième  Chant ,  lorfque  voulant  enga« 
ger  d'Aumale  à  fuir  avec  lui  »  &  à  fe  (au* 
ver  aux  rempaits  de  Paris ,  il  finit  par  ces 

ihots: 

De  CoUgoy  vaiacafiûfafonsle  cottage.^* 

II  7  a  trois  fitutes  des  plus  grofTes  dans 
ce  vers  de  remplif&ge«  Pourquoi  Mayenne 
va*t41  propofer  à  d'Âumale  l'exemple  de 
Coliguy»  ennemi  des  Guife  ?  Comment 
furpalTe-t-on  le  courage  d'un  Guerrier  en 
ftiy ant  i  toutes  brides  f  8c  comment  peut-oa 
appeller  vaincu  ,  un  Héros  qu^on  a  Cul 
affaifiner  dans  fon  lit  ?  Voilà  pouctanc  ce 
^u'ii  vous  en  a  coûté  pour  rimer  à  ce 
vers; 

D'Aumale ,  en  l'écoutant ,  pleare  de  firéimt  de  rage*' 

Vous  m'àvoiîerez  que  c'eft  payer  une 
rime  trop  cher ,  que  de  l'acheter  par  trois 
feutes  de  jugement.  Ces  facrifîces  à  la 
âme  font  fi  fréquens  dans  votre  Poème  » 
que  ce  feroit  un  gros  ouvrage  de  Its  mp* 
porter  tous,  U  fuffira  d'en  flUBafièr  eii  cou- 
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rsmt^  quelques  nouveaux  exemples.  Bouc- 
bon  parle  ainfi  de  Valois  ; 

Qu'il  ne  s'attende  pas  qne  je  le  }ttftifie  ; 
Je  loi  peQx  immoler  mon  repos  le  ma  rie. 
Tout  y  hors  la  vérité,  que  je  préfère  a  loi* 
Je  le  plains»  je  le  blÂme  >  8c  je  fuis  Ton  appui  : 
Sa  gloire  avoxt  padE  comme  une  ombre  légère  ; 
Ce  changement  eft  grand,  mais  U  eft  ordinaire* 

II  eft  bien  fâcheux  que  dans  fix  vers  la 
rime  vous  en  ait  £3iit  fkire  un  tout  profaï*' 
que  9  &  deux  de  rempliflâge.  Le  fens^ 
l'harmonie,  la  force  vouloient  qu'on  s*ac« 
rêtât après  celui-ci. 

Tout  9  hors  la  férité,  qne  je  prédire  iloL 

Ceft  le  befoin  de  rimer  qui  fait  ajouter 
cette  réflexion  antithétique  Se  mefquine , 
fi  fouvent  rebattue  dans  le  récit  de 
Bourbon , 

JelepIainSf  je  le  blime,  at  je  fuis  fon  appui. 

Ceft  ce  befoin  impérieux  de  la  nme 
qui  a  diâé  aiiiDicet  antre  vers  >  non  moinf 
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ridicule  par  fon  air  fcntcncîcux  &  grave ^ 

que  par  fon  emphafe  profaîque  r 

Ce  changement  eftgsand»  mais  il  eft  ordinaire* 

Supprimez  ces  vers  avec  quelques  autres, 
au  même  endroit ,  &  votre  récit  y  gagnera 
pour  la  force  &  pour  le  naturel. 

H  y  a  de  ces  fortes  de  rempliffages  qui 
font  fi  fenfibles,  qu*il  fuffit  de  les  lire 
pour  reconnoître  qu'ils  opt  été  arrachés 
par  la  tyrannie  de  la  rime. 

Violent,  mais  adroit,  diffimolc,  trompeur^ 

Et  Tnnivers  qu'il  trompe  ^  Sec. 

Mais  de  tant  de  Guerriers ,  celui  dont  la  valeur 

Infpira  plus  d'effroi ,  répandu  plus  (Phorreur^ 

Donc  le  cœur  fut  plus  ffer  &  la  main  plus  fatale ,  &c« 

Il  foucient  Its  travaux  ,  il  brave  les  allarmes  ;. 

La  peine  afes  plaifirs  ^  le  piril  a  fes  charmes. 

Leurs  efprits  font  à  moi,  leurs  cœurs  (ont  dans  mes 

mains. 
Elle  a  fù  fous  fon  joug  aflervir  Tes  ràinqueurs  » 
Gouverner  les  écrits  &  commander  aux  c^uri^ 
Sous  l'orgueil  impolknc  du  triple  diadtme  » 
la  modefte  Vertu  reparut  elle-mémem 
Entre ,  &  parle  en  ces  mots  a  Taiigafle  A£embt£e 
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J^ar  qui  des  Citoyens  la  fortune  efi  rigUe. 
Au  Dieu  que  ferc  la  Ligue  il  faut  d'autres  offrandes 
Il  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes* 
Ces  amis  éprouvés ,  ces  généreux  Toldats , 
Que  long-tems  la  yiâoire  a  conduits  fur  Tes  pas  » 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître. 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  Vétru 
S'il  mourut  par  un  crime ,  un  crime  Ta  yengé* 
Change^  avec  VEtat  que  le  Ciel  a  change» 
Te  fuis  ces  heureui  Roi  que   la  France  révère,. 
Le  pire  des  Bourbons,  ton  proted^eur,  tonpère* 
Je  yais  te. découvrir  un  pins  durable  empire. 
Pour  te  récompenfir  bien  moins  que  pour  finjlruire» 
les  plus  grands  ennemis,  les  plus  fiers  adverf aires  ^ 
Réunis  en  ces  lieux,  n'y  font  plus  que  des  frères. 
Des  Princes  de  mon  (àng  ennemis  déclarés  , 
Tous  deux  hais  du  Peuple»  â»  tous  deux  admirés* 

.  Ce  dernier  rempliflage  eft  une  antithèfe 
fauife  ;  Mazarin ,  qut  eft  ici  mis  en  parallèle^ 
avec  Richelieu  ,  a  été  plos  méprifé  qu'd^f- 
mirc;  car  un  homme  qui  tRfouple  ,  adroit^ 
dangereux  ami  ^  qui  fuît  avec  art  ^  n'a  aucune 
des  qualités ,  ni  même  Ats  vices  qui  peu? 
vent  atticer  radmiiatipn.^ 

F  îv 
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Des  Cieaz  en  ce  moment  les  voflcts  t*emr*<HiTOreiic  * 
Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  aindefcenâiiteat; 
Louis,  an  milieu  d'eux,  dukaui  du  Krmam&tt^ 
Vînt  contempler  Henri  dans  €$  famux  mamem; 
Vim  voir  comme  il  faoroit  ufer  de  la  Tiâoiie  » 
Et  s* il  acUy  croit  de  mériter  fa  gfaire. 

Sans  parler  des  foibles  reœpliflages  qui 
font  dans  ces  vers ,  vînt  voir  comnu  cft 
d'une  profc  bien  dure.  Porus ,  dans  PAfexaa. 
dredc  Racine,  s'étoît  mieux  cxprkùé: 

Vo7ons.Gomiiie  ta  ftisofer  de  la  Tidoiii; 

Au  refie,  ces  rimes  de  gloirt  de  vîSoirc 
ont  fourni  un  bon  nombre  de  rempUŒtges 
à  la  Henriade. 

ChoififiTei.  A  ces  mots,  d'an  Roi  couvert  de ^^^ 
Sur  un  champ  de  bataille,  au  fein  de  la  nAÙH^ 
De  fa  brillante  voix ,  trompette  de  la  ^e  , 
Du  Héros  de  la  France  annonçoit  la  Wâbm. 
Çue  la  narare  entière ,  attentive  à  (à  ghirt , 
Parla  voix  du  tonnerre  annonjoit  &  ytOoirei* 
Viens ,  Bourbon  ^ çrioie-il ,  viens  augmenter  u  jbm  ; 
Combattons,  ife/?  à  nous  iefixerha  viOoire. 
Il  5  cmretittït  déjà  de  fa  prochaine^^w; 
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il  crvit  fut  fin,  diftin  commande  â  la  viAki» 
Il  détettt  i.  jamais  (à  coupable  viâoirt^ 
Il  renonce  à  la  Cour  y  ant  hoaiains ,  à  la  ghire» 
l'amour,  i  chaque  inftanc  redonUant  fit  viSoire  i 
Lfi  rendoit  pfau  heureux ,  pour  mieux  flétrir  &  gloiréi 
Me  r^ihcfe  eft  déformais  ma  pins  belle  vUhirc  ; 
Partons ,  bravons  Tamour  dt^ns  les  bras  d^  la  gbirtm 
Et  crie  à  haute  Toix ,  Quiconque  aime  la  gloire^ 
Çu'ildiipttte  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  viSoire^ 

'  ToDt  ceci  n^eft  pris  que  dans  les  trok 
derniers  Chants.  Le  recour  û  fréquent  d'une 
tnême  rime  eft  aufE  fatigant  pour  le  Lec^ 
teur  9  que  Pembarras  de  ies  varier  parott 
avoir  été  grand  pour  l'Auteur.  II  ftut  con« 
venir  que  la  rime  s'éft  bien  vengée  des 
mauvais  traitemens  que  vous  lui  avetikits. 
Jamais  un  rempliflage  n^eft  plus  défk- 
gréable,  &  ne  choque  davantage  notre 
goût  9  que  lorfqu^il  accompagne  de  beaux 
vers.  Notis  n'aimons  pas  voir  qu'un  £cri« 
vain  n'ait  eu  qu'un  demi-  talent  »  qu'il  fe 
foit  trotfvé  à  la  g£ne  pour  exprimer  une 
penfée  heureufe ,  éb  qu'il  ait  été  obligé 
de  faire  un  madvak  vers  pour  en  amener 
an  bon.  U  eft  certain  que  la  mefure^  fhar^ 
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monte  des  vers  &  la  lime  rendent  indir- 
penfables  les  rempliÛages  >  fi  Ton  entend 
par-là  tous  fes  accedoires  d'une  penfée  & 
d'une  image  ;  mais  c'eft  au  génie  à  choifir  fi 
bien  ces  accefloires^qu'ils  paroiflfent  eflentiels 
pour  orner  &  pour  fortifier  Kdée  princi* 
paie.  Ceft  ce  talent  qui  met  la  plus  grande 
différence  entre  des  vers  excellens  &  des 
vers  médiocres.  Il  faut  que  rien  ne  paroiflè 
facrifié  à  la  gêne  du  vers  &  de  la  rime  ; 
que  chaque  chofe  foit  mife  naturellement 
à  fa  place  ^  que  toutes  les  phrafeS  incidentes 
ne  faflcnt  qu'un  tout  avec  la  penfée  qu'elles 
accompagnent  ^  &  qu'on  ne  puifle  en  6ter 
une ,  fans  afFoiblir  cette  penfée ,    ou  en 
diminuer  Téclat.  Sans  ce  talent  il  n'y  a  pas 
de  vrai  Poëte  »  car  il  ne  faut  pas  un  génie 
médiocre  pour  fûrmonter  cette  difficulté  > 
la  plus  grande  de  l'art  des  vers.  Le  Poëte 
ordinaire  vient  fans  ceffe  échouer  contre 
cet  écueil  \  il  efl  continuellement  à  la  cor- 
Cure  pour  remplir  les  vuides  qui  font  entre 
fes  penfées  ,  &  Ton   s'en  âpperçoit  aut 
inutilités ,  aux  expreffions  languiffantes   & 
pacaiïtes,   aux  rimes  forcées  &  poftiches 
dont  il  remplit  ces  vuides.  Le  grand  Poëte  » 
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au  contraire ,  fe  joue  de  ces  obftacles  5  il 
paroh  libre  &  à  fon  aife  dans  une  lutte  fi 
laborieufc;  rien  de  contraint  ni  de  mendié 
ilans  fon  ftile  j  tout  paroît  couler  de  fource , 
Se  c'efl  i  force  d'art  qu'il  fait  cacher  fon 
art  Se  fon  travail. 

Vous  favez  mieux  que  mot>  fans  doute  i 
à  quel  point  de  perfeâion  cet  art  eft  poufle 
dans  Racine  ;  permettez-moi  cependant  da 
vous  en  rappeller  un  exemple  qui  s'eft  offert 
à  moi ,  tn  ouvrant  Athalie  ;  c*eft  vers  la 
iSn  du  fbnge  de  cette  Reine  : 

Laffe  enfin  des  horreurs  donc  j'ctoisponrftiyie; 
7*aUois  prier  Baal  de  veiller  fur  ma  yie , 
£t  chercher  du  repos  aux  pieds  de  (%s  Auteb* 
(  Que  ne  peut  la  frayeur  fur  refprit  des  mortels  1  ) 
Bans  le  Temple  des  Juifs  un  irtftînft  m'a  pouflTée, 
Et  d*appaifef  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  penffcî 
7'ai  cm  que  des  préfens  calm«roient  fon  courroux  ;> 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  foie»  eu  deviçndroit  plus 
doux. 

Ce  récit  d'Athalîe  poujroît»  quant  au 
fens,  fe  paflfer  de  cette  réSexion  » 

Que  ne  peut  la  frayeur  fd  Pefprit  dts  m^rt^Is  I 
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ttaîs  cé  n'èft  poiat  là  une  maiûme  iaudle 
de  Dédamaceur,  oi  le  lempliOage  d^mi 
Rimeof  aux  aboif  •  Atbalie  a  quelque  hoate 
de  fil  fo3>lefle^  9^  v^t »  par  cette  réflcsnoa^ 
s^excttfer  auprès  de  Aibthan  ^  d*êtire  eotr^ 
dans  le  Temple  des  Juifs»  C*eft  dans  le 
même  efpnt  i^'elle  dit  plus  haut: 

Un  fan^  «^  (  me  défrois •  je  iaqaiétr c  d^on  (boge  ?  ) 

Ou  voit  une  femme  agitée  «  combattue 
par  les  troubles  de  fa  confdence  9  Se  qui 
rougit  de  n*avoir  pas  la  force  d'étoufiec 
fes  remords.  Ceft  le  dernier  vers  »  fur-com» 
que  Racine  a  trouvé  le  moyen  de  r<^pdre 
fublime  par  un  mot  commun  »  qui».dfu» 
Jes  mains  de  tout  autre  Poëte,  feipis  on 
froid  rempliffage  9  mais  qui  devient  a^xpi- 
rable  dans  la  bouche  d'Athalie  : 

Q.Qe  ce  Dieo»  tpfX  qa'3  Ibic,  en  deTÎendroIt  pbf 
docM^ 

Ce  quel  qtiU  fois  i  je  Ifi  répète  $  eft 
fublime»  &  tout  le  monde  fent  bien  pour- 
quoi. Il  n'appartient  qu*à  un  génie  fupérieur 
de  xeii)p|ir  ainfi^lei  guides  4«  ifes  wc$$.  Ce 
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&*eft  pas  ainfi  que  vous  avec  pboé  ce  mot 
dans  une  téfleiion  4tt  prenûet  Chaut  de 
la  Heurîade: 

SttiTÎ  de  Mornaj  féal  il  ta  ooater  U  Re!ne, 
Sans  appareil ,  ùm  broir,  ans  cette  pompe  raint 
Dont  les  Grands ,  qneb  qu'ils  fi>Ie&t  »  en  fecret  font 
épris* 

Ici  quels  qvfils  foicM  eft  une  pure  che- 
ville {  il  fait  même  un  coutte*fens  )  car  un 
Grand  peut  £trê  un  Héros  ^  un  Sage  ^  Se, 
par  confôquent ,  regarder  avec  mépris  citu 
pompe  vaine.  Ainâ  dont  un  Poeté  hahile 
lait  6ire  fervir  à  fob  él^tatSOtt  ce  ^m  eft 
la  caufe  d'une  chute  pour  un  autre. 

DefpTéauz  n'eft  pas  moins  habile  dans 
la  mainière  fi^  remplir  fes  vers»  Vous  ne 
voyez  pas  que  la  ïime  lui  arrache  un 
hémifHche  oifeux^  utie  épîthète  froide  âc 
languilTantei  il  foùmet  à  fon  génie  la  rime 
la  plus  quinteufe  ;  il  fiut  fervir  cette  diffi* 
culte  même  à  Tembelliflement  de  fes  ve;rs. 
Un  Poëte  vulgaire  auroit  bien  pu  dire  : 

Sans  foxtir  de  leurs  !&••      •     •       •       ; 

Ce»  pmx  Fainéant  £ttfi>itiit  àmmA  lAldnast 


Mais  ipouc  trouver  la  rime  du  preûièr 
vers,  ce  Poëte  vulgaire  auroit  fait  entrer 
par  force  une  cheville  iofipide  %  il  n'aurok 
jamais  fu  »  comme  Derpréaux ,  obliger  la 
rime  à  lui  donner  le  vers  le  plus  agréable, 
&  le  plus  propre  à  peindre  la  moleûe  des 
Chanoines: 

Sans  forcir  de  leurs  Iles ,  plas  doux  que  leurs  her- 
mines. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  pour  ceux-ci: 

Quand  Sidrac,   à  <\xi\  Tâge  alonge  le  chemin» 
.Arrive  dans  la  chambre  ,  un  bâton  a  la  main» 

La  circonftance  du  premFer  vers^  expcir 
inée  par  un  tour  lî  hardi  ^  avec  une  har-! 
monie  fi  pittorefque ,  a  bi^n  pu  être  ame« 
née  pat  la  rime;  maison  remercie  la  rime 
d'avoir  infpiré  un  vers  fi  heureux  à  Def^ 
préaux.  Ce  Poète  nous  fait  voir  par  -  tout 
le  même  génie  &  le  même  art  à  ne  remplit 
fes  hémiftiches  que  par  des  acceflbires 
fouvent  plus  beaux  &  plus  neufs  que  Hdée 
qui  les  a  fait  naître.  5ans  cet  art  &  ca 
génie  ^  les  ye^s  font  une  foucçe.  (Teiuiuis  ; 
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eat  leis  Témpliflages  7  deveDant  à  tout  mo- 
ment nécefTaiies  ^  fi  Tod  néglige  de  cachée 
cette  néceflité  par  un  choix  toujours  nou- 
veau d'ezpreffions  les  plus  riches ,  &  d'épî- 
thètes  peu  communes  ,  on  tombera  dans 
un  flile  lâche ,  furchargé  de  motsfuperflus; 
&  vuide  en  même  tems;  les  vers  n'étant 
jamais  plus  vuides  qu'avec  des  rempliflfages 
qu'on  rejette  à  Ilnftant. 

Avant  que  de  retourner  à  vos  rempliilà- 
ges^  permettez-moi,  MonGeur,  de  faire 
une  digrefCon  qui  vous  foulagera  un  peu  ; 
elle  entre  parfaitement  dans  mon  fujet, 
puifqu'il  s*agit  de  défendre  Defpréaux  con* 
ue  un  Métaphyficîen  fort  célèbre  aujour- 
d'hui ,  qui  >  en  traitant  de  Van  d'écrire  i 
dans  un    Cours  d'étude  y    Se   parlant  des 
accejfoires  proprtû  ^^  développer  une  penfée^ 
veut  montrer  les  fautes  que  l'on  fait  pac 
le  mauvais  choix  de  ce»  acceflbires  «   & 
prend ,  pour  Tobjet  de  fes   critiques  »  le 
Poëte  le  plus  exempt  de  ces  fortes  de  fatites.: 
Il  auroit  pu  choiiir  des  exemples  bien  plus 
)u{les  dans  certaines  poéfies  uop  vantées 
par  la  cabale  de  notre  fiècle  ;  mais  y  outre 
que  la  prudence  eofeign»  de  ménageries 
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vivons  quand  on  les  craint.   Se  de  les 
louer  quand  i|s  nous  louent  »  NL  TAbbé  de 
G.  a  trouvé  la  mode  établie  de  critiquée 
Defpcéaux»  &  il  afuivi  rimpuIfion^Cepen* 
dant  un  fi  bon  efpric  auroit  du  fiure  c«te 
attention  fur  les  cridques  qu^il  nous  ea 
donne»  qu'elles  avoicnt  été  publiées  do 
TÎvant  de  Boîleau»  par  les  Fradon,  les 
Definarêt ,  Se  les  Cotin  {  qu'elles  avoieitf 
éttf  méprifées  dans  ce  Cède  éclairé  »  où 
Fou  jugeoit  infiniment   mieux  des  vers 
f u'à  préfent  ^   car  on  ne  jugeoit  que  de 
ce  qu'on  favoit,  Sç  Defcartes  ou  Malle* 
branche  ne   cridquoient  point  Corneille 
où  Boileau.  Ce  qui  a  trompé  M*  l'Abbé 
de  C.»  qui  ne  oonnoiflbit  pas  ^ns  doute 
ces  vieilles  critiques  dans  lei^  fource ,  c'ell 
qu'il  les  a  trouvées  dans  f'éditîon  de  Boi- 
leau  par  Saint-Marc^  qui  a  ramafifé,  fans 
choix  &  fans  goât ,  toutes  ces  abfurdkés  ; 
Se  il  aura  cm  que  des  cridques  données 
par  «n  Editeur  étoietot  de  quelque  poids# 
Quoi  qu'il  en  foit»  il &ut  réfuter  Saint-Marc» 
puiiqu'il  a  eu  rhonoeur  d'être  copié  par 
M.  l'Abbé  de  C;  non  pas  que  des  £iufle$ 
wtiques  de  vers  métkeBC  plus^  de  confi- 

dérauonc 
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dératîon  quand  dles  font  répétées  par  ua 
Ecrivain  célèbre  en  métaphy Gque;mais  parce 
quelesdétraâeurs  dé  Boilcau  nâfcroientque 
trop  ponés  à  autorifer  leur  mauvais  goût  du 
jugement  ^d'un  homme  de  mérite ,  &  qu'il 
ne  convient  pas  de  les  laiiler  jouir  en  paix 
de  cette  petite  fatisfaôion. 

Voici  donc  les  endroits  de  Defpréauxoù. 
M.  TAbbc  de  C.  reprend  ce  qu'il  croin 
être  d€  mauvais  rempÛûages.  Je  citerai  les 
vers,  je  rapporterai  fa  critique  >  âc  j'f 
répondrai. 

Gardez-yous  d'imiter  ce  rîmear  furieux , 
Qui  y  de  Tes  rains  écrits  Ledeur  harmonieux^ 
Aborde  en  récitant  quiconque  [e  fiJue  , 
£t  pourfuit  de  Tes  vers  les  Paifans  dans  la  rue; 

(Art  Poétique.) 

«  Defes  vains  écrits  Lecteur  harmonieux  ^ 
w  ne  fait  que  rallentir  le  difcours.  Dans  la 
9>  me  eft  inutile ,  &  ne  fe  trouve  à  la  fia 
3>  du  vers  que  pour  rimer  à  falue.  Enfin , 
w  les  épithètes/tfWetfx ,  vains ,  harmonieux, 
M  ne  fignifient  pas  grand  chofc  ,  ou  du 
.9»  moins  font  bien  froides.  Cette  penfée  ne 

G 
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33  petdroit  donc  rien ,  fi  on  fe  bômoîc  à 
»  dire  :  garde^vous  d'imiter  ce  rimeur  qui 
09  aborde  ,  en  récitant  «  quiconque  lefalue  , 
M  &pourfuit  dcfes  vers  Us  Pajfans.  En  ajou- 
33  tant  tout  ce  que  je  retranche  ,  Defpréaux 
Ji  a  voulu  peindre ,  &  il  répand  en  eiFet  des 
3)  couleurs  ;  mais  c'eft  du  coloris  qu'il  falloir» 
9>  Se  le  vrai  coloris  confifte  uniquemcm 
H  dans  hs  acceflbires  bien  choifis  )3. 

Un  acceflipire  ed  bien  choifi  »  quand  il 
xçnforce  le  trait  principal  »  9q  qu*il  augmente 
la  vérité  d'un  tableau.  Rimeur  fyri^ux  eft 
très-bien  y  parce  qu'il  caraâérife  d'abqrd 
refpèce  de  fureur  d^un  homme  toujours 
poCTédé  du  démon  de  la  rime  ,  qui  fe  rend 
importun  à  tout  le  monde ,  Se  poufle  la 
frénéiie  au  point  de  courir  après  ceux  qui 
paffent  dans  la  rue ,  pour  leur  réciter  fes 
y  ers.  De  fes  vains  écrits  Lecteur  harmonieux  ^ 
n'eft  pas  une  circonf^nce  iniitile  ;  c'eft  un 
nouveau  coup  de  pinceau  très- convenable 
à  ces  Rimeurs  ,  toujours  en  eztafe  fut  leurs 
vers ,  &  qui ,  pour  donner  de  Timponancc 
à  leurs  bagatelles ,  afiëâent  une  déclama- 
tion fonore  &  harmonieufe  ^  comme  s'ils 
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chantoîent  les  Hymnes  d'Apollon.  Ce  ridi- 
CUI9  eft  encore  tout  auffi  vif  aujourd'hui 
dans  nos  mauvais  Poètes  qui  vont  furprendre 
des  appIaudiflTemens  dans  leurs  coteries,  & 
faire  admirer  de  miférables  vers  par  une  lec- 
ture harmonieufe.  Dans  lame  n'eft  point  inu- 
tile non  plus^  &  n*e{l  pas  mis  feulement  pouc 
rimer.  Il  efl  là  au  bout  du  vers  pour  ache-^ 
ver  rimage ,  &  pour  £xer   davantage  les 
yeux  du  Leâeur ,  fur  la  fcène  qu'on  lui 
préCente  ;  car  ce  tableau  eA  une  véritable 
fccne ,  qui  feroit  excellente  dans  une  Co- 
médie, I^'ailleurs ,   fi  Ton  dit  en  profe» 
fourfuivt^tBltux  qui  fajfent  dans  la  rue  ,  il 
cft  très-perrais  de  dLfe  en  vers,  p^urjùivrc 
les  Pafaas  dans  la  rut  ;  f  trouver  à  redire, 
c&  une  pure  chicane.   Ce  n'eft  pas  datis 
une  promenade ,  ou  dans  un  lieu  retiré^ 
que  ce  Bimeur  furieux  ya  arrêter  les  Pailânfi 
pour  leur  reciter  fes  vers  s  c*eft  au  milieu 
du  bruit  &  de  l'embarras  des  rues.  Cela  eft 
beaucoup  plus  ridictrie.  Mais  Boileau  pouffe 
le  ridicule  de  ce  Rimeur  encore  plus  loin  ; 
Ge  n'eft  pas  affez  qu'if  vous  pourfuive  dans 

la  rue  i 
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Il  n*eft  Temple  fi  (àint,  des  Anges  refpeâé,* 
Qui  foit  contre  fa  Mufe  an  lien  de  Arecé. 

La  gradation  eft  parfaite ,  &  précendre 
que  ce  n'eft  pas  là  du  coloris ,  mais  des 
couleurs  répandues  fans  choix,  c'eft  fe 
boucher  les  yeux  pour  ne  pas  voir  :  car 
toutes  les  couleurs  y  font  aflbrties  au  fond 
du  tableau  ;  il  n'y  a  point  là  de  ce  coloris 
vague  9  de  ce  vernis  brillante  que  nos  Poëtes 
à  la  mode  appliquent  indifféremment  à 
toute  forte  d'objets ,  &  qui  doit  les  faire 
regarder  plutôt  comme  des  Vemiffeurs ,  que 
comme  des  Peintres.  .  »i 

Le  plas  Êge.  efl:  celui  qpi  ne  penfe  point  l'être; 
Qnî  coujoars ,  ponr  un  autre  enclin  yers  la  douceur  i 
Se  regarde  foi-même  en  févère  Cenfeur  ; 
Kend  à  tous  fes  défauts  une  ezaâe  juftice  > 
Et  fait  y  (ans  fe  flatter ,  le  procès  à  fon  vice; 

ce  Cette  penfée  feroit  mieux  rendue ,  fi 
»  Pon  retranchoit  le  quatrième  vers.  Quand 
99  on  dit  qu'un  homme  fe  regarde  eh  févère 
9>  Cenfeur  >  qu'il  fait  ^  fans  fe  flatter ,  le 
»  procès  à  fes  vices,  eft-cc  ajouter  quelque 
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n  nouvelle  idée  ,  que  de  dire  qu'il  rend 
^  une  cxafte  juftice  à  fes  défauts  \  D'ali- 
as leurs  dit-on  rendre  juftice  aux  défauts  > 
m  comme  op  dit  rendre  juftice  aux  bonnes 
»  qualités  de  quelqu'un  »>  ? 

Si  Boileau  avoit  mis  le  quatrième  vers 
après   le-cinquième  ,   le    Critique  auroid 
raifon  de  dire  que  le  Poète   n'auroit  pas 
ajouté  une  nouvelle  idée  à  la  précédente  ; 
mais ,  dans  l'arrangement  de  ces  vers  »  il 
eft  clair  qu'il  7  a  gradation  d'idées.  Cefl; 
avoir  déjà  fait  un  grand  pas  dans  le  ^ chc'- 
min  de  la  fageflfe ,  que  de  faire  une  revue 
exaâe  de  tous  fes  défauts ,  &  de  les  re^ 
connoître  pour  des  défauts  >  car  les  hommes 
croient  rendre  juftice  à  leurs  défauts ,  en 
les  prenant  pour  de  bonnes  qualités  ;  mais 
c'eft  un  effort  de  courage  bi^n  rare  ^  &  le 
plus  haut  degré  pour  monter  à  la  vraie 
fagelTe,  que  de  faire  le  procès  à  fon  vice> 
de  le  condamner  9  &  de  Textirper.  Boileau 
a  donc  cr  s*bien  marqué  la  progreifion  d'une 
{àgeflfe  commencée  >   à    une  fageffe  plus 
parfaite.  L'expreffion  que  le  Critique  con- 
damne eft  aufli  fon  bonne ,  par  la  raifoa 
.  que  j'ai  dite  :  les  bommes  croient  rendre 
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)uflice  à  leurs  défauts ,  en  lés  prenant  pour 
de  bonnes  qualités  ;  chacun  »  comme  dit 
le  Poète  au  même  endroit , 

ÎDe  £es  propres  dçfaats  fe  fait  une  yemu 

Maïs  le  fage  rend  une  exacte  jufiice  h  fcs 
défauts ,  en  les  jugeant  comme  des  défauts 
réels  dont  il  doit  fe  corriger*  Il  ne  faut 
pas  blâmer  (i  légèrement  le  Foëte  qui  a  le 
mieux  bbfecvé  la  raifôn  dans  fes  écrits^ 
&  qui  fe  ngardoit  foUmeme  en  fivlre  Ccn^ 
feur^  Un  Méfaphyficien  »  fur-tout ,  ne  doit 
pas  le  blâmer  dans  un  endroit  ou  ce  Foëte 
met  une  logique  (i  jufle  dans  fes  penfées. 

Enfelgne-moi ,  Molière  »  od  ta  troares  la  rime. 
On  dlroit ,  quand  tu  veux  >  qu'elle  te  vient  ckercber  ; 
Jamais .  au  bout  du  vers  on  ne  te  yoic  broncher  / 
£t,  fans  qu'un  long  décour  t'arrêce  ou  t'embarraffèi 
'A  peine  as-tu  parlé  >  qu*elle-mime  s'j  place. 

ce  Le  fécond  »  le  troifîème  &  le  dnqoicme 
n  vers  difent  la  même  chofe ,  mais  ils  la 
^  diilnt  arec  de  nouveaux  acceifoires  ^ 
»>  &  ils  font  bons  9  aumot  broncher  près, 
M  qu'on  pourroit  aitiquer  \  mais  le  quar 
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«  trîème  n'eft  qu'une  froide  répétition ,  & 
^^  t'arrête  n*eft  pas  le  terme  propre  ^  car 
33  un  lodg  détour  n'arrête  pas  ^  il  retarde 
3>  feulement  ». 

Comme  la  rime  eft  le  pas  le  plus  diffi- 
cile pour  les  rhauvais  Poètes ,  c'eft  là  qu'ils 
bronchent  prefque  tous ,  &  ce  mot  eft  fî 
èxpreffif  eu  cette  cîrconftance,  fur-tout 
à  la  fîn  du  vers,  qu'il  faudroit  n'avoir 
aucun  goût  pour  le  critiquer.  Il  efl:  bien 
difficile  de  voir  comment  Tavant-dernier 
vers  eft  une  froide  répétition  des  autres.  On 
voit  àu^  contraire  que  c'efl  un  accefToire 
particulier ,  &  que  ,  fi  on  le  fupprimoit , 
les  autres  n^en  tiendroient  pas  lieu  ;  car  non 
feulement  les  mauvais  Rimeurs  bronchent 
à  chaque  inffant  au  bout  du  vers  ;  mais , 
pour  amener  leur  rime  ,  ils  s'embarraflenc 
fouvent  dans  un  long  détour  de  paroles, 
qui  les  arrêtent  mal-à-projpos  fur  des  cir- 
confiances  inutiles  ,  &  leur  font  faire 
deux  ou  trois  vers  de  rempliflàge  pour 
venir  à  celui  qui  exprimoit  fuffifamment 
leur  penfée.  Nous  en  avons  vu  desexem.. 
pies  daqs  la  Henriade  j  &  nous  y  en  ver* 
rons  encore.  Tarrite  efl  le  terme  propre  ; 
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tout  ce  qui  cmbarrajfc  refprit ,  V arrête.  Ce 

feroît  mal  parler,  de  dire  qu'il  le  retarde ^ 

&)  de  toute  manière  ^  cette  critique  eft  une 

chicane. 

«  Suppofbns  que  je  veuille  xpodifîer  le 
u  fujet  de  cette  propoûdoo  ;  un  Galant 
99  condamne  la  fcience  ;  il  faudra  que  je 
^  lui  donne  un  çaraâère  qui  ne  convienne 
9»'  qu'à  lui ,  &  qui  même  ne  lui  convienne 
»  que  par  rapport  à  la  fcience  qu'il  con* 
9)  damnes  inais  Defpréaux  dit: 

D^autre  part  »  un  Galant  »  de  qui  tout  le  métier 
Eft  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 
Et  d'aller»  à  l*abri  d*une  perruque  blonde, 
De  Tes  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde  9 
Condamne   la  fcience ,  &  >  blâmant  tout  écrit  s 
Croit  qu*en  lui  l'ignorance  eft  un  titre  d'efprit; 
Q^e  c'eft  des  gens  de  Cour  le  plus  beau  privilège; 
£t  renvoie  un  Savant  dans  le  fond  d'un  Collège. 

»>  Vous  voyez  qu'une  partie  de  ces  acceC- 
«>  foires  ne  convient  pas  plus  à  un  Galant 
«qu'à  un  homme  défoeuvrc.  Se  que  tous 
9>  enfemble ,  ils  n'ont  que  fort  peu  ou 
9}  point  de  rapport  à  Tattribut  de  la  pro^ 
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ii  pofition;  auifi  ces  vers  font -ils  bien 
>i  froids  ». 

Il  faut  d*abord  faire  un  petit  reproche 
au  Critique ,  qui  ne  cite  pas  les  quatre 
derniers  vers  de  ce  portrait  que  j'ai  rap-' 
porté  en  entier  ;  Se  qui  met  fatiguer  tout 
le  monde  ^  qui  eft  vague  »  au  lieu  dofati^. 
guer  le  beau  monde  ^  qui  convient  préci« 
fément  à  un  Galant  >  à  un  homme  de 
Cour. 

Voyez  à  prcfent  fi  la  première  partie  de 
ce  portrait  ne  caraâérife  pas  ce  Galant  pac 
(à  manière  d'être ,  Se  fi  l'autre  partie  ne  le 
câraâérire  pas  comme  condamnant  les 
fciences  Se  fe  moquant  des  Savans.  Dire 
que  ce  portrait  ne  convient  pas  plus  »  en 
partie  ^  à  un  Galant  qu^à  un  homme  défieu" 
vréj  cela  ne  fignifie  rien  s  puifqu'un  Ga« 
lant ,  ennemi  des  occupations  de  TeTprit  ^ 
efl:  néceflairement  un  homme  défceuvré.  Se 
que  cet  acceflbire  doit  entrer  dansfon  por^ 
trait»  pour  qu'il  foit  fidèlement  peint.  Cette 
critique  ne  mérite  pas  une  plus  longue 
réponfe  $  & ,  fi  je  ne  répondons  qu'à  Saint* 
Marc ,  je  fais  bien'  ce  que  je  lui  dirois  :  je 
lui  reprocherois  fur-tout  >  qu'en  trouvant 
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des  vers  froids ,  il  en  eût  fait  une  critique 

fi  froide  &  fi  alamblquée. 

Ceft  4  leurs  doâes  mains  ,  fi  l'on  reut  les  en  creirr  » 
Que  PUbus  acommistcmcle  foin  de  ta  gloire; 
It  ton  nom  ,  du  midrjafqa'à  l*Oarfe  vanté , 
Ne  derra  qu'à  leurs  vers  fon  immortalité  .* 
Mats  plutôt  fans  ce  nom  ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à  leur  veine  groffière  > 
Ils  verroient  leurs  écrits ,  honte  de  l'univers  » 
Pourrir  dans  la  pduffière  à  la  merci  des  vers. 
'A  Tombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  afyle  ^ 
Comme  on  voit  dans  les  champs  an  arbriiTean  débile,. 
Qui,  fans  llieurenz  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  triftement  fur  la  terre  couché* 

ce  II  7  a  dans  ces  vers  bien  des  choies 
)»  qui  Duifent  à  la  liaifon  des  idées  ;  d'abord 
»  ce  nom  dent  la  vive  Itanicre  ,  eft  en 
a»  contradiâion  avec  à  f  ombre  de  ton  nom  s^ 
99  en  fécond  lieu ,  on  peut  bien  compren^ 
»  dre  que  dqs  écrits  feront  pour  un  tems 
»  garantis  de  l'oubli  ^  par  le  luftre  quUls 
*  reçoivent  d'un  grand  nom  ;  mais  qu'efl-ce 
M  que  le  luftre  éclatant  que  donne  à  une 
».  veine   groflière  ^  la  vive  lumière  d'un. 
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»  nom  à  Tombre  duquel  des  écrits  trouvent 
»  un  afyle;  &  comment  le  luftre  que  re- 
»  çoît  cette  veine  fera-t-il  que  des  écrits , 
9^  qui  font  la  honte  de  I*uniyers ,  ne  pour- 
»»  riront  pas  dans  la  poulTière  ?  En  trolGème 
93  lieu ,  qu'on  dife  que  des  Ecrivains  trou- 
»>  vent  un  afyle  à  Tombre  d'un  nom,  Gomme 
>>  un  foible  arbrlfTeau  trouve  un  appui  p 
53  tout  feroit  dans  V ordre  ;  mais  peut-on 
M  dire  qu'ils  trouvent  leur  afyle  comme  un 
>»  foible  arbrifTeau  languiroit  ?  Enfin ,  dans 
a>  les  champs  cft  une  circonftance  inutile, 
»  &  comme  on  voit  affoiblit  la  cômparaîfon , 
»>  car  ils  ne  trouvent  p^s  leur  afyle  comme 
»»  on  voit  un  arbrifleau  trouver ,  mais  comme 
a»  un  arbriffeau  trouve ,  &c.  ». 

Je  ne  fais  pas  fi  le  grand  principe  de  la 
lîaifon  des  idées  eft  mieux  fuivi  dans  la 
remarque  du  Critique  que  dans  les  vers  de 
Defpréaux ,  mais  jç  fais  fort  bien  que  j'en- 
tends les  vers  à  merveille ,  &  que  je  na 
comprends  rien  à  la  critique  :  elle  e{l  en 
effet  fi  embarrafTée ,  qu'elle  annonce  l'em- 
barras où  s*eft  trouvé  celui  qui  Ta  voulu 
faire.  Elle  commence  par  une  chicane  donc 
on  n'a  jamais  ufé  envers  les  Poètes,  qu'on 
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ne  doit  pas  juger  géomctriqucmeot*  Uo 
Poète  peut  dire  »  fans  cootradiâion ,  qu'un 
nom  a  de  l'éclat  &  une  vive  lumière  ,  & 
enfuite  qu*on  trouve  un  afyle  a  Vomhrc  de 
et  nom  y  fur-tout  quand  cela  eft  féparé  par 
trois  ou  quatre  vers  ;  car  h  t ombre ,  ou 
fous  T appui  y  ou  a  Vabri,  (ignifie  la  même 
chofe  en  PoéGe;  la  comparaifon  faivante 
détermine  ce  fens  :  ne  dit-on  pas  d'ailleurs, 
très-ordinairement ,  qu'un  trône  eft  envi- 
ronné de  fplendeur  &  d'éclat  ;  or  ce  qui  ed 
éclatant  de  tous  cotés  n'a  pas  d'ombre  »  & 
cependant  ne  dit-on  pas  aufll  h  Vomhrc  de 
ce  tràne  ?  UexpreiTion  de  Boileau ,  quoique 
plus  figurée,  eft  tout  aufli  juft  (£  fuite 
de  cette  critique  eft  fi  obfcure ,  qu'il  m'cft 
difficile  de  réftondre  à  ce  que  je  n'entends 
pas.  L'OËfervateur  femble  ignorer  qu*un 
nom  éclatant  puiffe  donner  idu  luflre  à 
une  veine  groflière.  La  veine  eft  prife  là 
pour  la  Mufc  ,  on  pour  les  Ecrits  ^  ou  pouc 
le  Poi'te;  il  n'7  a  rien  de  fi  ordinaire  en 
Poéfie.  Le  Critique  n'a  pas  entendu  cette 
élipfe  ,  leurs  écrits ,  honte  de  V univers  i  cela 
ne  fignifie  pas,  coname  il  le  dit,  qui  font 
la  honte  de  t univers  y  mais  qui  /croient  la 
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honu  de  t univers  ,  fi  le  nom  de  Louis*le- 
Graad  ne  les  fouceooit  pas.  La  critique  de 
la  comparaifon  eft  encore  plus  embrouillée 
que  le  refte.  Comme  on  voit  n'afFoiblit  rien; 
c'efiun  tour  ordinaire  aux  Poètes  pour  met- 
tre l'objet  fous  les  yeux.  Dans  les  champs 
n'eft  point  une   circônftance  inutile.  Un 
Poëte  doit  être  Peintre ,  &  marquer  les  lieux 
comme  le  Peintre.  Or  celui-ci  ^  s'il  veuc 
peindre  un  arbre ,  ne  le  peindra  pas  en 
l'air  »  mais  dans  un  champ ,  ou  dans  un 
jardin.  Ajoutons  que  c*cft  dans  les  champs, 
ou  daps  la  campagne  ^    plutôt  qu'en  un 
jardin ,  qu'on  verra ,  par  exemple ,  un  Hère 
attaché  à  un   ormeau  »  ou  des  branches 
de  vigne  qui  ramperoient  à  terre  »  fi  elles 
n*étoienc  foutenues  par  un  heureux  appui. 
Boileau  ne  dit  point  comme  un  foible  ar» 
brijfeau  languiroit ,  mais  comme  un  foible 
arbriiïeau  qui  languirons  la  comparailbn 
cft  tfès^exaftc.   Sans   l'appui  de  ton  nom 
ces  JRimeurs  verroitnt  leurs  écrits  qui  pour-* 
rirotent  dans  la  poujjiire ,  comme  on  voit 
un  arbrijfeau  débile  qui  languiroit  trifiement, 
couché  fur  la  terre  9  fans  C heureux  appui 
qui  le  tient  attaché',  il  n'y  a  point  d*obfcu- 
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rite  mjétaphyHque  qui  puiûe  donner  tio 
mauvais  jour  à  de  fi  beaux  vers.  On  fera 
bien   plus  écouné   encore  de  la  critique 

fuivante.: 

Telle  qu'une  Bergère,  au  plus  beau  jourdeftte  , 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  ùl  tête  , 
£t ,  fans  mêler  à  Tor  Téclat  des  diamaos , 
Cueille  en  un  champ  voifîn  Tes  plus  beaux  otnemensi 
Telle  t  aimable  en  Ton  air  »  mais  humble  d^^^y  foa 

ftilc. 
Doit  éclater  (ans  pompe  une  élégante  Idylle  : 
Son  tour  fimple  Bc  naïf  n*a  rien  de  faftaeux. 
Et  n*aime  point  l'orgueil  d*un  rers  préfomptoeax; 
II  faut  que  fa  douceur  flatte,  chatouille,  éreîile» 
£t  jamais  de  grands  mots  n'épourance  i'oreiUe. 

et  VIdylk  doit  être  fimpU  comme  une 
>  Bergire.  Cette  penfce  renferme  deux  pro- 
»  proportions.  La  Bergère  eft fimple  ;  VIdylk 
33  doit  Vetre  igalemenu  Si ,  voulant  Içs  mo- 
»  dîfîer  chacune  à  part  »  je  dis  :  la  Bergen 
n  ne  fepare  que  des  fleurs  qui  naijfent  dans 
99  les  champs  y  ce  fera  choiGr  desacceffbi- 
53  res  qui  conviennent  à  la  Bergère  &  à  la 
»  fimpUcité  que  je  lui  attribue.  Lldylle 
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n  fera  auffi  fort  bien  caraâérifée ,  en  difant 
99^  que  fa  douceur  flatte ,  chatouille ,  éveille , 
»  &  jamais  de  grands  mots  n'épouvanto 
a»  l'oreille;  mais  il  feroit  bien  déplacé  d'ob- 
>3  ferver  qu'une  Bergère  ne  fe  charge  ni 
9>  d'or  9  ni  de  rubis  ^  ni  de  diamans  \  il  vau« 
»  droit  autant  ajouter  qu'elle  ne  met  point 
»  de  rouge,  âc  qu^elie  ne  porte  point  de 
9>  pannier ,  car  tous  ces  acceffoires  (ont 
^  étrangers  à  la  Bergère  »  &  n'ont  aucua 
M  rapport  à  l'Idylle.  Il  feroit  encore  mal 
'9  de  dire  que  Tidylle  eft  humble ,  on  me 
»  reprocheroit  de  ne  pas  employer  le 
»  terme  propre  ;  car  pour  être  iimple  oa 
9»  n'eft  pas  humble  :  mais  fi  j'ajoutois  qu'elle 
i>  éclate  fans  pompe ,  qfu'elie  n'a  rien  de 
9>  faftuenx ,  qu'elle  n'aime  point  Toi^eii 
»  d'un  vers  préfomptueux  ;  cet  éclat ,  cettç 
j»  pompe  y  cet  orgueil  d'un  vers  préfomp* 
»tueux  ,  feroient  des  expreflions  'bien 
9^  bourfoufiiées ,  &c. 

»  Il  efl  fort  étonnant  que  le  Poëte  ait 
3>  emf^yé  de  fi  grands  mots  pour  peindre 
f>  un  Poëme  où  il  ne  doit  pas  s*en  trouver* 
^i  Je  remarquerai  encore  qu'au  plus  beau 
»  jour  de  fétu  ^^  une  circonftance  inUtUe  ; 
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»  &  que  fon  air  ,  fort  fiile  ,  fon  tour  ,  font 
93  des  expreflions  qui  cÛfeot  toutes  la  mèvûc 
,  7>  chofe  ». 

J^ai  retranché  de  cette  critique, une  page 
de  chofes  inutiles  ,  où  l'Auteur  de  tart 
décrire  répète  en  différentes  manières  ce 
qu'il  dit  ici  $  ces  accefToires  n'ajoutant  rien 
de  folide  au  fond  de  fa  remarque ,  qu'il 
étoit  difficile  de  rendre  folide.  Le  Critique 
me  permettra  de  \vk  dire  qu'il  n'ji  riea 
compris  au  deflein  qu'avoir  Boileau  dans 
cette  excellente  peinture  de  Tldylle  ;  que  » 
i^  y  avoir  mieux  réfléchi  »  il  auioit  reconnu 
autant  de  juftefTe  &  de  iiaifon  dans  les 
idées  du  Poète ,  que  de  grâces  &  de  vérité 
dans  fon  exprelCoD. 

Defpréaux  veut  peindre ,  par  une  com» 
paraifon ,  les  beautés  %  \ts  ornemens  qui 
conviennent  à  lldylle ,  Se  en  même  tems 
les  débuts  qu'elle  doit  éviter  :  car  le  buo 
de  l'Art  Poétique  eft  non  feulement  de 
donner  des  préceptes  fur  ce  qu'il  faut  faire  » 
mais  des  inftruAions  fur  ce  qu'il  convient 
de  ne  pas  faire*  Il  ne  pouvoir  mieux  com- 
parer ridylle  qu'à  une  Bergère,  qui  eft 
l'objet  même   de  cette    PocHe  ;  &  pour 

faire 
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faire  fentir  à  quel  point  les  ornemens  ambî« 
tîeux  9  les  vers  épiques  »  &  le  fade  de  Télo- 
cutioD  font  déplacés  dans  une  Idylle ,  il 
yous  montre  combien  il  feroit  ridicule 
qu'une  Bergère  chargeât  fa  tête  de  rubis , 
&  fe  fît  une  parure  éclatante  d'or  &  de 
dîamans.  Ou  cet  éclat  feroit  vu2  contrafte 
choquant  avec  le  refte  d'une  parure 
plus  (impie  s  ou  ^  fi  la  parure  étoit  corn* 
plette,  ce  ne  feroit  plus  une  Bergère. 
L^application  fe  fait  aifément  à  l'Idylle  ; 
mais ,  pour  vous  faire  voir  quelle  eft  la 
véritable  parure  d'une  Bergère  ,  il  la  peint 
cueillant  en  uq  champ  voifin ,  fe^  plus 
beaux  ornemens  s  de  même  Tldylle'  doic 
ramafler  autour  d'elle ,  &  dans  fon  fujet  » 
les  fleurs  qui  en  naiffent  ,  pour  fe  parec 
comme  il  lui  convient.  Defpréaux  étoic 
entré  dans  reffence  même  de  là  chofe  , 
pour  donner  les  règles  de  la  Poéfie  pafto- 
rale  ;  la  métaphyOque  la  plus  profonde  Se 
la  plus  royftérieufe  ,  n'auroit  pas  mitux 
trouvé  les  raifons  premières  qui  conftituent 
la  nature  de  Tldylle  »  &  qui  font  qu'elle  ne 
peut  pas  exifter  autrement.  Je  fais  bierf 
qu'un  Métaphyficieo  n'auroit  pas  développé 
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cette  vérité  avec  autant  de  charmes  &  de 
grâces  ,  mais  ce  n'eft  pas  une  raifoû  pour 
quil  doive  la  blâmer  dans  un  Poëte,  D'après 
ces  réflexions  vous  fentez  bien  que  toute 
là   remarque  du    Critique   tombe   d'elle* 
même  ,   &  qu'il  accufe  à  toTt  les  vers  de 
Boileau   d'être   hourfoufflés  ^  puîfque   ce 
Poëte  ne  pouvoir  pas  mieux  exprimer  les 
défauts  d'une  Idylle  boùrfoufflée ,  qu'en  li 
lepréfentant  avec  Vorgucil  â!un   vers  pré- 
fomptucux.  Au  plus  beau  jour  de  feu  n'eft 
point  une  circonftance  inutile  5  car  fi  la 
Bergère ,  pour  fe  parer  dans  ce  plus  beau 
jour  de  fète  ,  ne  doit  cueillir  que  les  plus 
belles  fleurs  des  champs ,  de  même  l'Idylle, 
idans  le  fujet  le  plus  brillant ,  ne  doit  point 
chercher  pour  cela  d'orneinens  étrangers 
à  fa  nature.  Le  Critique  n'a  pas  plus  de 
raifon  de  reprendre  humble  Jans  fon  ftiU. 
Humble  ne  veut  pas  dire  bas^  &'le  ftile 
jfimfle  n^cft  pas  [*oppo(ë  du   flile   eUvé  ^ 
comme  le  fille  humble  ;  puifque  Itfublime 
même    doit    être  Jimple.  £nfin  c'eft  une 
chicane  de  ftétendtequo  fonair;fonfiile 
&fon  tour  ne  difent  que  la  même  choie. 
Il  n'y  a  awuùjapport  entre  fon  air  Se  fort 
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ftik  \  ces  expreffions  font  toutes  différen- 
tes »  &  ne  vouloir  pas  qu'on  parle  du  tour 
naifdt  l'Idylle^  parce  qu'on  a  parlé  d'une 
autre  qualité  de  fon  fiiU ,  c*eft  une  déli- 
catefTe  faufle  8c  outrée,  ou  plutôt,  je  l'ai 
déjà  dit,^  c'efi  une  chicai>e« 

Je  ne  pouflèrai  pas  plus  loin  cette  réfu* 
tation  des  critiques  que  M.  TAbbé  de  Ç. 
a  feites  de  Boileau ,  car  cette  digreffioa 
ta*eft  déjà  que  trop  longue.  Il  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  Ecrivain ,  plongé  dans  le^ 
idées  abfiraites  de  la  Métaphyfique ,  ne 
fe  coni^oiflfe  pas  en  Poéfie^  mais  il  ef( 
étonnant  qu'il  en  veuille  juger.  Comment 
n'a-t-jl  pas  été  arrêté  par  le  ridicule  dom 
il  a  vu  fe  couvrir  ceux  qui  ont  voula 
Ibumettre  l'art  des  vers  au  compas  géor 
métrique  (i)  î 


(i)  M.  FAbbé  de  C.  critique  avec  le  infime  go&^ 
ces  autres  vers  de  Bpile^n  : 

Et  fon  jeu  ^  dépourru  de  fens  &  de  leâqre» 
S'éteint  a  chaque  pas  ^  faute  de  nourriture. 
Tous  les   |our%  de  6f  vect^  qu'à  grand  bruit  9 
récite^ 

Hij 
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Revenons  à  vous ,  Monfieur ,  &  voyons 
comment  vous  avez  gâte  de  beaux  vers 
par  des  remplifTages  dévoués  à  la  rime. 


Il  met  chez  lui,  VoîfiQS ,  parens,  amis  en  faîce. 
Et  ne  favez-vous  pas  que  ,  fiir  le  Mont  (kcré. 
Qui  nevoIe\a  fommet^mbe  au  plus  bas  degré? 
Bt  n'allez  pas  toujours ,  d'une  pointe  frivole , 
Aiguifèr  par  la  queue  une  Hpîgramme  fblle. 
Mais  fouvent  un  efprît  qui  fe  flatté  &  qui  s'aime , 
Méconnoît  Ton  génie  &  s'ignore  (bi-méme. 
Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amours  > 
Sans  ce^Te  en  écrivant  variez  vos  di(cours» 
Si  fur  la  foi  des  vents ,  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer. 
&c.  &c.         ^ 

^  7e  lailFe  au  Le^or  à  deviner  par  od  la  méta^' 
phyfîque  peut  mordre  à  ces  vers.  Il  me  fuffit  de 
répéter  que  totïtes  ces  critiques  font  renouvellées 
de  Pradon ,  de  Defmarêts  ,  8c  de  Saint-Marc.  Je 
compte  donner,  quelque  jour,  une  édition  de  Defl 
préaux ,  plus  digne  de  ce  grand  Po(^te ,  que  celle 
du  Compilateur  Saint- Marc ,  qui  n'avoir  en;vae  qaede 
déprimer  Boileau ,  d'après.lesindigations  de  Perranc» 
de  Lamotte  &  de  Fontenelle.  Je  faurai  bi^  décmire  & 
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Mon  brasn^eft  encor  teint  que  du  (àng  des  François; 
Ma  grandiear,  à  ce  prix,   n*a  point  pour  moi  de 

charmes , 
£t  mes  huriers  fanglans  font  baignés  de  mes  larmes. 

^Ce  dernier  vers  eft  fort  beau.  Vous  aviez 
habilement  profité  d'une  expreflion  de  Ra- 
cine ,  quand  Epbbiiion  dit  à  Cléofile  ^  en 
parlant  d'Alexandre» 

Son  courage  (ènfible  a  vos  juftes  douleurs. 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrofés  de  vos  plenn. 

Votre  expreflion  enchérît  fur  celle  de 
Racine  »  parce  qu'elle  offre  une  image  de 


anéantir  toutes  les  Études  critiques  que  Tes  détrac-* 
teùrs  ont  amaifées contre  fa  réputation ,  qu'on  s'efforce 
tous  les  jours  de  renverfer.  J^ofe  dire  que  cette  édi- 
tion eft  une  des  chofes  les  plus  eflentielles  qu'en 
puifTe  faire,  non  feulement  pour  la  vengeance  de 
Defpréaux,  mais  pour  oppofer  au  débordement  du 
mauvais  goût  ,  qui  peut  nous  replonger  dans  la 
barbarie ,  plus  rapidement  qu'on  ne  penfe.  Je 
prierai  inftamment  les  Amateurs  éclairés  de  Boileau, 
de  m'aider,  dans  .cette  entreprife  >  de  leurs  con- 
feils  &  de  leurs  lumières. 

H  iij 
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^lus  9  &  un  fenciment  plus  touchant.  Mab 
combien  le  vers  qui  précède   celui-là  eo 
diminue  la  beauté  par  fa  foibleflè ,  &  par 
ce  bout^rtmé  n*a  point  pour  moi  de  chat' 
mesj<  qui  eil  dur  &  languiflant  à  la  fois  ! 
Ceft  encore  pis  >  quand  un  vers   qui  t 
quelque  force  eft  fuivi  d'un  frère  chapeau 
^ui  n*eft  accolé  à  l'autre  que  pour  la  rime  ; 
Alors  refprit  du  tieâeur  »  défagréablement 
arrêté  par  ce  rempliflage  ,  oublie  parfai- 
tement  fi   le   vers  précédent   a  quelque 
beauté  ;  car  la  dernière  impreffion  efiàce 
Fautre.  Comme  à  la  fin  du  difcours  de  la 
Difcorde  aux  Moines  furieux  : 

Tai  nagé  dans  le  fang ,  que  le  fang  code  eneorv. 

On  s'attend  que  le  vers  fuîvant ,  par  une 
gradation  naturelle  de  force  6c  de  cha- 
leur y  va  foutenir  &  augmenter  rémotion 
que  donne  ce  mouvement  de  fureur;  mais 
le  Livre  tombe  des  mains,  quand  la  Dis- 
corde» fe  refroidifTant  tout-à*coup»  tious 
glace,  en  finiiTant  ainfi  Ton.  difcours  : 

Monrre&>Yoas:  infpirez  ce  peuple  qnim^adorew 
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On  éprouve  le  même  dégoût  ylorfqu'dprcs 
avoir  dit  de  Valois , 

Dieu  ,  du  haut  de  (on  tr&ne ,  avoit  compté  Tes  fours» 

VOUS  ajoutez  pour  rimer. 

Il  avott  loin  de  lui  retiré  fon  fecours. 

Le  premier  vers  fuppofe  le  fécond  «  qui 
devient  iqutile  »  laoguiflant ,  Sq  dépare 
l'autre  ;  car  une  idée  (jui  gagne  à  ètr« 
rendue  avec  préciGon  >  fe  dégrade  à  me- 
fure  qu'on  la  furcharge  de  mots  fqperflus. 

II  eft  bien  difficile  de  faire  entrer  à 
toute  force  un  vers  ou  deux  de  rempliflTage  » 
pour  lier  des  rimes  »  fans,  donner  dans  le 
vague  ou  le  faux  :  par  exemple  : 

C'eft  fur  un  bouclier  qu'on  Tic  vos  prem^îerft  Afaiirm 
Hecevoir  le  ferment  de  yos  brades  ancêtres. 
Le  champ  de  la  TÎâoire  efl:  le  Temple  od  vos  mains 
Doivent  aux  Nations  donner  leurs  Souverains. 

Vous  aviez  fort  bien  expcimé  votre  pon- 
fée  par  le^  deux  premiers  vers». à  moins 
que  des  efprits  délicats  ne  s'offenfent  de 
ce  que  Henri  IV  fe  traite»  lui  âc  ks  pr&- 
déceffeurs^  de  Maures  >  ce  qui  f\e  conviem 

Hiv 
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guère  d^ns  la  bouche  d'un  Héros  ;  d'autant 
plus  que  ces  -premiers  Maîtres  n^étoienc 
vraiment  que  des  Chefs  s  mais  paflbns  li- 
deffus.  Vous  avez  eu  befoin  enfuite  de 
remplir  un  vuide  de  deux  rimes  mafcuK- 
nés,  &  vous  avez  fait  dire  à  votre  Héros, 
«ne  chofe  faufle  à  force  d^ctre  vague  & 
générale;  car  pourquoi  les  Guerriers  de 
Henri  ÎV  doivent  ils  donner  des  Sourerains 
mix  Nations  ?  Quoi  !  à  toutes  les  Nations} 
Quelle  bizarrerie  !  quelle  idée  ! 

C'eft  fur- tout  dans  un  moment  où  le 
récit  doit  être  vif,  rapide  &  aninaé ,  pour 
fatisfaire  à  la  vivacité  du  Lefteur  ,  qu'un 
iVcrs  de  r<mpliflagc  devient  lourd  &  déplai- 
fant,  comme  ici: 

Mais  la  trompette  fonne  ;  ils  s'élancent  tous  deux; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 

Quand  nous  voyons  ces  deux  Guerriers 
s'élancer  Tun  fur  Tautre,  avons-nous  be- 
foin de  fa  voir  qu'ils  commencent  le  combat , 
&  que  ce  combat  eft  dangereux}  Cette 
inutile  réflexion  nous  refroidit  d'abord^ 
parce  que  nous  fentons  que  l'enthouflafme 
lous  quitte  dès  le  fécond  vers. 
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Combien  la  rime  n'a- 1- elle  pas  appefantî 
fur  vous  fon  joug  de  fer,  quand  elle  vous 
a  forcé  de  gâter  &  d'alonger  par  de  mî* 
férables  vers^  un  des  meilleurs  endroits  de 
votre  diiième  Chant  ! 

Çael  eft  de  ces  moarans  l'étonnement  extrême  l 
Lear  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-mémei 
Tourmentés ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenfêurs , 
Ils  troQiFent  la  pitié  dans  leurs  perfécuteuts. 
Tous  ces  hirumens  Uur  fsmbloient  incroyabUs.  , 

Ils  vo/oient  devant  eux  ces  piqueS  formidables^ 
Ces  traits  >  ces  inflrumens  des  cruautés  du  fort  ^ 
Ces  lances  qui  toujours  avoîent  porté  la  mort  > 
Secondant  de  Henri  la  généreufe  envie , 
'Au  bout  d*un  fer  fanglant  leur  apporter  la  vie. 

'  Ce  morceau  gagneroit  infiniment  à  être 
reflerré  en  fîx  ou  fept  vers ,  &  que  per- 
droit-on  en  fupprimant  Vétonntment  extrême^ 
qui  eft  (i  traînant  ^  Se  cette  ligne  de  profe^/ouj 
CCS  événemcns  Uur  fcmbloient  incroyables  ,  ^ 
qui  (e  trouve  là  on  ne  fait  pourquoi  »  fi  ce 
n'eft  pour  rimer,  &  ces  traits,  ces  infiru» 
mens  des  cruautés  du  fort ,  qui  font  une 
foible  répétition  ^  Se  qui  rallentiflenc  la 
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vivacité  de  la  peofée.  Soyez  fur  qu'on 
aimeroic  mieux  voir  des  vers  fans  rime  , 
que  d'en  trouver  de  fi  inutiles ,  plantes 
là  uniquement  pour  le  befoin  de  la  rirae« 
Il  faut  fur-tout  fupprimerles  remplifiâges 
qui  font  un  fens  ridicule ,  tel  efl  celui-ci 
du  même  Chant: 

Il  crat  que  fans  adâuts»  fans  combats ,  fans  allarmes , 
La  difette  Se  la  faim ,  plas  fortes  qae  fes  armes  > 
Lui  Urretoltm  f  fans pciru ,  un  peuple  inanime, &c»  ' 

On  auroit  moins  de  peine  à  ne  pas  voir 
de  rime  à  fis  armes  j  que  d'f  voir  fans 
allarmes  j  car  on  a  envie  de  rire  quand 
on  entend  dire  férieufement ,  qu'un  Roi 
Taafiàmer  fon  peuple /a/zs  allarmes*  Sans 
peine  n'eft  guère  moins  fingulieri  il  eft 
certain  qu^un  peupU  inanimé  peut  être  itvcé 
fans  peine. 

Des  rempli(&ges  tout-à-fait  indignes  d'un 
Foëme  épique*  ce  font  de  ces  fades  expref- 
fîons  que  les  faifeurs  de  chanfons  &  de  petits 
vers  pour  les  Iris  ont  tant  répétées,  qu'elles 
en  font  marquées  au  coin  du  ridicule.  Vous 
enfliez  bienfait  de  leuic  laiiTex des  vers  cooi- 
Bie  ceux-ci  : 
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Amour,  en  ces  climats  >  tout  reflem  ton  empire* 
L'amour  en  tous  ces  iîeux  fait  fentîr  fon  poa?oif« 
Tant&t  couvre  fa  gorge  fc  Tes  tréfors  naiflans. 
O'Eftrée  à  fon  amant  prodiguoit  fes  appas» 
Il  fait  plus  :  à  Tamour  tout  miracle  eft  podible. 
L'amour  s*applaudiâbît  en  la  rojant  fi  belle. 
Ces  tranfports ,  ces  fureurs  »  qu'un  tendre  amout 

infpire , 
Que  lui  feul  fait  goâcer ,  que  lui  fenl  peut  décrire* 
Sur  fa  combe  >  en  paflant ,  les  plaifirs  &  les  grâces 
Répandirent  les  fleurs  qui  naiffoicnt/ur  leurs  traces,  9cc 

Vous  chercheriez  loag-tems  dans  Vir<* 
gile  avant  d  Y  rencontrer  de  pareilles  flideurs; 
mais  dans  nos  Opéra ,  &  dans  un  fatras 
d'inGpides  Elégies ,  vous  retrouverez  cei 
mêmes  expreffions  refaflrées&  retournées  en 
mille  manières}  &  plus  que  toutes  lesau« 
très ,  celle  du  dernier  vers.  Depuis  la  fon* 
dation  de  la  rime  françoife  »  il  eft  incon- 
cevable combien  de  Rimeurs  ont  parlé  des 
grâces  fans  en  avoir ,  &  ont  fait  naître  »  pOfif 
rimer ,  ou  les  jeux  ^  ou  les  fleurs  »  fur  leurs 
tracts* 

Si-t6t  qu'au  bout  du  ven  ih  ont  placé  les  gtaces» 
•  La  Rime  fitir  courir  les  amours  liir  leusi  traces. 
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Cette  efpèce  de  rempliflfage  eft  la  plu^ 
froide  de  toutes.  Se  de  toutes  la  plu^ 
iodîgne  d'un  genre  auffi  noble  que  rEpopée» 

Outre  les  vers  inutiles  que  la  contrainte 
de  la  rime  vous  a  trop  fou  vent  arrachés» 
il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  au  nom* 
bre   de   vos'  rempliflages  les  plus   dé(a- 
gréables   &   les   plus   fatigant,    les    épi- 
thètes  communes    qui    viennent  languif* 
famment  fe  traîner  au  bout  de  vos  vers , 
fans  y  être  appellées  ni  amenées  que  pac 
la   néceiTité     de    rimer.     Ces    épithètes 
que  Ton  voudroit  ôter  &  cbafler  comme 
parafîtes  »  forment  des  bouts  -  rimes  qui 
déshonorent  la  dignité  du  Aile^  &  (ont 
une  des  caufes  particulières  de  rennui  qu'on 
éprouve  dans  une  leâure  un  peu  fuivie  de 
la  Henriade.  Ce  défaut  eft  fi  îenfible»  qu'il 
me  fuffira  d'en  rapporter  quelques  exemr 
pies  ^  fans  y  joindre  aucune  réflexion» 

Se  d*an  peu  d'alimens  la  découverte  keureufe 
Etoic  Tunique  but  de  leur  recherche  affieuft. 
Ou  tel  que  du  rrai  Dieu  les  Minières  urrihlcs  ^ 
CesPuilfances  des  Cieux ,  ces  Erres  lmp§,ffihUs%, 
Il  reçoit  de  Henri  cous  ces  ordres  rapides  ^ 
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De  l'ame  d'an  Héros  mouveitiens  întrèpidcù 
De  Turenne  déjà  la  valear  i/zio/R/yr/^r 
RepoufToit  de  Nemoors  la  troupe  épouvantée» 

Ces  huit  vers  font  dans  une  demi*page; 
&  le  bout«rimé  de  rapide  Se  ^intrépide 
revient  plus  de  cinquante  fois  dans  le 
Poëme. 

Jadis  de  Médicis  Taudace  curieuje 
Chercha  de  ces  fecrets  la  fcience  odieufe  f 
Approfondit  long-cems  cet  ^xifurnaturclf 
Si  (buvent  chimérique  &  iCoujours  crimneL 
Tout  fuivit  (ba  exemple  ,  &  le  peuple  imbédU  l 
Des  vices  de  la  €our  imitateur  y^rW/^.^. 
Dans  Tombre  de  la  auit ,'  fous  une  voûte  obfcurti 
Le  (iience  a  conduit  leur  aflèmblée  impure. 

Ces  huit  bouts*rimés  viennent  à  la  filé 
Tun  de  l'autre. 

Il  ccmrt ,  il  apperçoît  ',  dansun  défordre  extrême  , 
I^s  ^Soldats  de  Valoii  de  ceux  de  Bourbon  meme^ 

Ce  bout-rîmé  eft  encore  répété  une  tien: 
taine  de  fois. 


/ 
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Db  faite  cependant  dçce  mur  formidable; 
Tous  les  Ligueurs  arm&  ,4oot  un  peuple  innowbrmhU» 
louis ,  du  hauf  des  Cieux ,  Jans  ce  4anger  unibU  , 
Donne  au  Héros  qu*il  aime  une  force  invincible. 
Mon  frère,  lui  dit-elle  »  6ji  font  tes  traits  tmihUs  f 
?our  qui  réferres-tu  tc^  flèches  invinàbUs? 
Semblable  en  fon  pfimcms  i  la  rofe  nouvelle  » 
Qui  renferme,  ennaiffant,  fa  beauté  iid^tfr^&» 
Mais  cette  pudeur  douce  ,  innocente ,  enfantim , 
Qui  colore  le  front  d'une  rougeur  i^iA«. 
Mornay  toujpurs  févcre ,  &  toujours  inpxiUe^ 
Entraîne  cependant  yi»  maure  trop  fenfibU. 
Là  d*Aumale  ,  ennemi  de  tout  conseil  timide, 
leurttenoit  fièrement  ce  langage  intrépide. 
Ceft  là  qu*il  faut  pomt  mu  fureur  heuteufei 
le  ceanoi^  des  François  la  fpogae  impitueufiu 

Ces  quatre  rimes  en  épichètes  fe  fuivenr. 
6î  je  ne  çraignois  d'être  trop  long ,  je  ci- 
teiois  encore  une  douzaine  de  vers  de 
fuite  du  dixième  Chant,  qui  riment  en 
feibles  ^icbètes  ç  àiM  en  voilà  bien 
aflec  i  <s^  peut  facilement  fe  donner  la 
fatisfaâion  d'en  voir  un  plus  grand  nom- 
Ibre ,  fi  on  le  defire.  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
ginet  que  nos  bons  Poëtes  fe  foient  aban-* 
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donnés  à  cette  malheureofe  iacilité  de  rem- 
plir la  findekurs  vers  d'épithctes  laoguifTan- 
tes  &  facrifiées  à  la  rime.  Quand  ils  fe  trou- 
vent forcés  de  rimer  en  épithètes ,  ils  ont  ua 
foin  particulier  que  cette  épithèté  foit  belle  » 
neuve  ^  &  ajoute  de  f  éclat  ou  del^harmonie- 
à  leurs  Vers,  bien  loin  de  ne  les  planter  Iroi* 
dément  au  bout  de  la  ligne  j  que  pour  rem- 
plir une  place  vuide.  Voyez  Defpréaux: 

QtMitre  bœafs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  ac  lent , 
Promenoîent  dans  Paris  le  Monarque  indolent* 

Ces  épithètes  font  auffi  heureufes  pouc 
exprimer  la  penfée  du  Poëte  ,  que  pour 
donner  à  fes  vers  rfaarmonie  qui  4eur  eft 
propre.' 

Mais  la  nuit  anfli-cdt,  de  Tes  allés  affireufes , 
Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  yineùfes» 

Les  campagnes  vîneufes  font  une  expret* 
ion  aufli  riche  ^  auffi  neuve  que  jufte  >  Se 
l'on  ne  fent  point  là  le  befoin  de  la  rime. 

le  Prélat  &  fa  troupe ,  à  pas  pimultueuz  > 
Pefcendoient  du  Palais  l'efealier  tortueux* 
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'  Vous  voyez  comme  ces  épîthètes  fef^^ 
vent  à  peindre  \z  forme  de  Pefcalierdu 
Palais  >&  la  marcbç  turbulente  de  la  troupe 
du  Prélat  s  elles  gagnent  même  de  la  force  à 
être  rëjettées  à  la  rime  ,  parce  qu'elles 
fixent  davantage»  à  cette  place,  refprît 
du  Ledeur  ,  fur  la  peinture  du  Poëte« 
Boileau  obferve  par*tout  ce  même  art^ 
tant  un  homme  de  génie  fait  tirer  avantage 
des  difficultés  mêmes  où  les  Poëtes  médio- 
cres viennent  échouer  Se  montrer  leur  im* 
puilTance  ! 

Je  ne  veux  point  quitter  ce  Chapitre 
des  rempliflTages  >  fans  vous  indiquer  des 
endroits  de  déclamation  qui  tiennent  beau* 
coup  plus  de  place  qii^ils  n'en  devroiene 
occuper ,  &  dont  vous  pouvez  fupprimet 
la  plus  grande  partie.  Ce  petit  facrifîce 
coûtera  peut-être  quelque  chofe  à  votre 
goût  fentencieux ,  mais  W  ne  tournera  qu'à 
l'avantage  du  Poëme,  &  au  foulagement 
du  Leâeur  judicieux. 

Dès  le  premier  Chant ,  je  bâille  fur  cette 
déclamation  de  Rhétorique  que  vous  avez 
feiteau  fuj  et  de  l'Angleterre.  On  y  apperçoit 
quelques  Jbeau»  yersj  mais  le  refte  cft  fur 
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tfn  ton  fi  profaïque,  quoique  fi  ampoulé , 
t]uë  vous  ne  fauriez  mieux  faire  que  de 
réduire  cet  endroit  à  la  moitié.  Quelle 
foiblefle  fur^teut  dans  ce  début  1 

En  Tojanc  r Angleterre ,  eniecret  iladmîté' 
Le  changement  heureu'x  de  ce  paifTant  Empire  V 
0&  réteroél   abus  de  tant  de  fages  ioix 
ïit  long^tems  le  malhear  &  éxx  Peuple  &  des  Ro&s»' 
5or  ce  (àhglant  théâtre ,  <rà  cent  Héros  périrent , 
Sur  ce  trène  gUiTant  dont  cent  Rois  defcendirent ,  &c« 

Ces  Vcîrs  font  vuîdes  &  enflés  d'épi- 
thètes  qui  ne  difent  pas  grand  chofe.  En 
voyant  V Angleterre  eft  profaïque-,  en  fecrct 
«ft  un  rempliffagei  il  pouvoir  bien  com-^ 
inuniquec  (on  admiration  à  Mornay,  êc 
cela  même  auroit  animé  ce  tiaorceau.  Véter^ 
nelubus  dï  du  ftilefamîHer  ifirr  cefanglant 
thédtre-yfur  ce  tronc  gUjfant ,  oit  cent  Herof 
périrent ,  dont  cent  Rois  defcendirertt  ;  ce$ 
hémiflîches  ^ont  trop  concertés  j  ils  fen- 
tent  Tamplification  <Sc  le  bout-rîmé.  On 
n'appelle  pas  cela  un  (lile  nourri ,  mais  un 
ftile  bouffi.  «D'ailleurs  defce/rdlrent  n^cxpu" 
me  rien^  on  ne  defcend  pas  d'une  kauteur 
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gUJfante  j  on  en  tombe  »  on  qi  eft  péct* 
pire.  Je  trouve  encore  une  grande  fiû» 
blefle  d'expreflion  dans  ce  vers  qui  vient 
cnfoite»  où  vous  dites  de  l'Anglois^ 

Qa*il  ne  peut  ni  ferrir  ,  ni  Tine  en  libené. 

•  f^vn  en  liberté  fe  dit  vulgairement  pouc 
toute  autté  cbofe  que  pouc  fignifier  la  li<- 
i>en{  d'un  Peuple  :  dire  )e.veux  vivre  & 
mouric  libre  »  ou  bien^  je  veux  vivre  ft 
mourir  en  liberté ^  c'eft  un  fens  tout  di£férenCi 
Les  fix  vers  qui  fuivent  font  fort  beaux  , 
^  fliais  nous  verrons  ailleurs  ^  en  pariant  de 
.Totre  coloris  i  que  ces  vers  font  emprun- 
tés au  grand  RoufTeau.  Le  refie  de  cette 
déclamauon ,  ainfi  que  le  commencement  » 
gagnera  beaucoup  à  être  reflerré,  car  tout 
ce  qui  fent  le  Rhéteur  panégyrifle  eft  tou- 
jours infiniment  trop  long  dans  un  Poëme 
épique*.  Comparez  l'entrée  d'Enée  dans 
Carthage  »  avec  celle  de  votre  Héros  en 
Aogletene ,  &  vousreconn<rftrez  la  diftance 
qu'il  7  a  du  Poète  &  du  ^and  Peintre  »  aa 
déckimateur  qui  differte  Se  nous  donne 
Us  images. en  apophtegmes.  ^ 
Je  vous  confeiUe  encore  très«férieufo« 
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ment  de  retraocber  prefque  tout  votre 
préatQbuie  du  fecoDd  Chant ,  '  qui  fait  de 
Henri  IV  un  déclamateur  »  &  je  tous  ren* 
voie  de  nouveau  à  l'Enéide  :  voyez  fi  le 
Héros'  de  Virgile  emploie  foîxante  vers  en 
fléflexions  préliminaires  ,  en  dîflenations 
philofopbiques  :  il  entre  tout  de  fuite  €a 
matière,  âc  foo  récit  n'eft  point  glacé »t}è^ 
FêtKrée^  par  un  rempifflage  de  fentences 
&  de  maximes^ 

'Votre  déclamation  fatirique  fur  Rome 
eft  auffi  de  beaucoup  trop  longue ,  for-tout 
dans  votre  bouche.  En  imitant  de  Def* 
préaux  TMiloire  que  vous  iattes  de  la  Reli* 
gion ,  vous  auriez  dA  ^emarqucf  avec  quel 
«rt  Defpréauz  ne  fe  charge  point  lui-même 
de  (aire  cette  hift(Hre  ;  c'eft  la  Piété  qu*^ 
introduit,  qu^il  amène  auxpieds  de  Tfaémis^, 
A  qui«  dans  fa  douleur,  retrace  fbn  an-* 
cienne  gloire  ,  &  les  outrages  qu'elle  a 
feutferts  depuis.  Tel  dckt  être  Part  du  Poëte 
épique  ;  mais   qu'en  fon  propre  nom  il 
déclame   fans   fin   ibr   tout  ce    qui   fe 
piéfente  »  c'eft  fobftituer  une  harangde  i 
une  aâion  ^  &  le  Rhéteur  à  la  place  du 
Poite.  Vouspouves  donc»  en  toute  fàrecé 


131  Ntuviimt  Ltutt 

*  dç  conicicDce  »  retrancher  la  plus  graode 
partie  de  ce  rempliflage  déclamatoire,  $'il 
ne  vous  eft  pas  poifible  d'introduire  quelque 
perfonnage  naturel  ou  furnaturel ,  à  qui  ce 
difcours  fatirique  contre  Rome  convienne 
mieux  qu'à  vous  »  car  vous  ne  devez^  être 
ni  Juge  ni  Farcie  dans  l'a^lion  que  vous 
racontez., 

N'héfitez  pas  non  plus  à  fuppriroet  en- 
tièrement votre  diflertation .  hiftorique  fuc 
le  fanatiimei  au  cinquième  Chant.  Si  vous 
regrettez  ce  morceau  ^  quelque  foîble  qu'il 
Ipit  9  â&qu*il  vous  fâche  de  le  trouver  inu* 
tile ,  tranfplantez-le  dans  votre  poëme  fui 
la  Loi  Naturelle  »  ce  terrein  lui  conviendra 
mieux ,  il  pourra  7  profiter. . 

Je  ne  vous  parle  point  des  déclamations 
élégiaques  qui  rezppliflent  tout  votre  neu- 
vième Ch^qt.  Ce  Chant  tout  entier  peut 
être  enlevé  de  votre  Poëme,  où  il  ne  tient 
à  rien  »  &  vous  pouvez  Tinférer  dans  vos 
Poéfies  diverfes,  fous  le  titre  d'Idylle. 

Vous  ne  ferez  pas  mal  non  plus  d'éla* 
guer  avec  foin  certains  difcours  de  votre 
Saint  Louis  &  de  votre  Héros  »  qui  parlent 
un   peu  trop  étourdiment  de  Dieu  ^  dans 
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le  ;Ciel  même  ;  mais  j'oubiiois  que  je  vous 
%i  déjà  emretena  là-  delTus  dans  cette 
Lettre.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  fep- 
tième  Chant  fourmille  de  déclamations  qui 
Tentent  un  peu  trop  fort  le  jeune  Encyclo- 
pcdiflc;  retranchez  fans  pitic ,  Monfieur  , 
retranchez  ces  juvenilîa,  &  vous  ferez 
juftice. 

Voici  d^autres  remplilTages  particuliers, 
qui  n'attendent  que  la  ferpe  de  la  critique; 
n'ayez  pas  peur  qu'on  vous  dife  à,  cette 
occafion , 

Quictcfz-moi  votre  ferpe ,  inAmment  de  dommage* 

Vous  allez  voir  qu'il  n'y  auroit  ^ucun 
dommage  à  perdre  des  vers  auili  inutiles 
que  ceux-ci. 

Après  avoir  dit  au  Chant  feptième , 

Tous  les  jours  des  humains ,  comptés  ayant  ies]tems  > 
Aux  yeux  de  l'Eternel  à  jamais  font  préfens. 

Convenez  qu'on  peut  bien  fe  paflet  de  ces 
quatre  autres  vers  profaïquei  Se  traînans , 
qui  afFoibliflent  le  trait  précédent  »  5c  qui 
Surchargent  l'attention: 

liij 
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Le  Deftm  marqae  ici  rinftant  de  Icornai&noei 
L'abaiflèmenc  des  ans ,  des  autres  la  pniffance  ; 
Les  divers  changemens  attachés  a  leur  fort, 
leurs  TÎces ,  leurs  Temis,  leor  fertane  &  leur  mote. 

J*apperçois  dans  la  màme  page  huit  autres 
vers  qu'il  n'efi  pas  moins  nécel&ire  de 
retrancher.  Saint  Louis  parle  de  la  Grâce  » 
&  die  à  Bourbon  :  # 

Ceft  de  ces  lieux  (acres  qu'un  jour  fou  craîlr.tata* 

queur 
Doit  partir»  doit  brûler  j  doit  einbraftrtoB< 


Ce  dernier  vers  a  été  critiqué  à  caufe  de 
cette  répétition  du  verbe  doit  de  de  celle 
de  brûler  y  d'cmbrafcr^  qui  ont  tout  Pair 
d*un  rempliflkge.  11  eft  bon  de  remarquer 
que  (i  Saint  Louis  étoit  ^pimé  de  quelque 
paflion  ,  cette  répédtion  deviendroit  uoe 
beauté»  comme  en  ce  vers  de  Racine» 
Iorfqu'Âg9memnon  dit  à  Achille  » 

•       •  Tout,  fi  je  TOUS  en  crois» 

Doit  marcher,  doit  £échir»  doit  trembler  (bas  vos  loît» 

On  voie  là  un  homme  orgueilleui  &  jaloux 
de  fon  autorité  t  qui  infifte  avec  duileur 
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fur  foutrage  qui  lui  eft  le  plus  fenfîble. 
La  répétition  de  Saint  Louis  n'eft  qu'une 
copie  déplacée  de  ce  beau  trait  de  carac- 
tère fi  convenable  au  fuperbe  Agamem* 
non.  Mais  pafTons  aux  vers  qui  fuivent  : 

Ta  ne  peux  diâërer»  nih4ter,ni  connoitre 

Ces  momens  précieux  dont  Dieu  fenl  eft  le  maître  ; 

Mais  qa'ils  font  encor  loin  ces  tems  »  ç^  hemetn 

tems  » 
O  A  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  (es  enfans  ! 
Que  tu  doit  éprouver  de  foibleffes  honteufes! 
fit  que  ta  marcheras  dans  des  routes  trompeufes! 
Retranche  »  h  mon  Dieu»  des  jours  de 'ce  grand  Koi; 
Ces  jours  infortunés  qui  Téloignent  de  toi. 

Que  de  râifons ,  ou  plutôt  qile  de  fautes 
doivent  vous  engager  à  fapprimer  ces 
vers  !  II  eft  aflfez  inutile  que  Saint  Louis 
empêche  Bourbon  de  courir  au-devant  de 
la  Grâce  9  en  le  prévenant  qu'il  ne  peut 
en  hâter  les  momens.  C'eft ,  pour  ainfî 
dire>  Tautorifer  dans  Ton  indifférence  pour 
Dieu.  Il  eft  faux  que  ce^  heureux  umsfoient 
encore  loin ,  puifque  du  feptième  au  dixième 
Chant  il  tff  a  qu'une  bataille  ^  une  jouif* 
iànce.  Cette  jouiflance  eft  fans  doute  une 
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foibUffc  honuiffc  ;  mais  on  ne  Voit  pas  qoe 
Henri  en  éprouve  autant  que  femble  l'an- 
noncer Saint  Louis  par  (on  exclamatîoa 
empliaticjuej  &  Us  routes  trompcufts  ne 
Içmblent  Être  là  que  comme  un  bout*rimé» 
£nfîn  on  ne  conçoit  pas  coQiment  vous 
avez  pu  feire  un  hémiffiche  trop  court 
d^tine  fyUabe ,  car  retranche  ô  mbn  Dieu  n*a 
pas  Ja  mefure  qu'il  lui  faut ,  à  moins  qu'on 
ii^afpire  le  dernier  c  du  verbe  devant  Fin- 
lerjeâion  ^  ,  ou  qu'on  ajcnate  une  s  à 
fimpératif  rttran<^€  ;  mais  Tun^  ott  Tautre 
si^eft  pas  moins  contraire  aux  premiers  élé- 
mens  de  notre  Langue.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
facile  quye  d'pt^r  toutes  ces  fautes ,  dcfi  de 
rayet  ces  huit  vers  qui  ne  fervent  abib- 
lument  à  rien. 

Il  y  auroit  encore  quelque  courage  da 
TOtre  part  à  effacer  quatre  vers  du  même 
Chant ,  qui  ne  font  pas  de  la  même  cou^ 
leur  que  ceux  qui  les  précèdent  &  qui  lea 
fuivent  \  ifs  ont  un  air  de  prétention  fcica* 
tifîque  qui  vife  un  peu  à  la  pédanterie.  Lm 
voici: 

Ces  Aftres  aflèr? is  a  la  loi  qui  tes  preflê^ 
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S*attif ent  dans  leur  cours  9c  s'évitent  fans  ceffe  « 
Et  fervant  l*an  à  l'autre  &  4p  règle  &  d'apf  ai  » 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Ces  vers  ont  un  air  algébrique  dont  là 
Poe'fie  épique  ne  s*accommQde  nullement. 
Elle  doit  choifir  dans  un  fyflême  philofo'* 
phîque'Ies  grandes  idées  qui  prêtent  au 
fublîme  ,  ou  qui  font  fufceptibles  de  magni- 
fiques images,  Se  rejetter  ces  détails  fec$' 
&  ingrats ,  ces  guenilles  géométriques  qui 
lui  donnent  une  figure  fcholaftique  & 
(àuvage. 

îl  feroit  encore  très-à-propos  d'abrégée 
de  huit  yers ,  à  la  page  fuivante ,  la  décla- 
mation de  jeune  homme  que  fait  Henri  IV. 
fur.  la  Providence  &  fur  la  Loi  naturelle. 
Nous  avons  reconnu  ailleurs  combien  cette 
déclamation  étoit  déplacée  &  ridicule  dans 
la  (ituatiorï  .  miraculeufe  où  fe  trouve  1q 
Héros.  \    , 

Au  dixième  Chant  tous  pouvez  fupprt* 
mer«  avec  la  même  facilité,  cette  décla- 
mation languiflante  qui  aflPoiblit  la  noblefle 
des  vers  précédens,  &  dans  laquelle  on  ne 
voit  pas  un  feul  vers  que  TEpopée  ait  à 
regretter. 
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Ce  font  CM  dont  la  main  frappant  Rome  aflervie. 
Aux  fiers  enfans  da  Nojrd  ont  liyré  Tlcalie , 
L'fifpagne  aàx  Africains ,  SoUnie  aux  Ottomans. 
Tout  Empire  eft  tombé  ,  tout  Peuple  eut/esTyians» 
Mais  cette  impénétrable  ^  jufte  Providence 
Ne  laifle  pas  toujours  profpérer  Pinfolence; 
^    Quelquefois  fa  bonté ,  £ivorable  aux  huipains  » 
Met  le  fceptre  àe&  Rois  en  d*innecentes  mains. 

Relifez  cet  endroit ,  je  vous  prie ,  &  vous 
ientirez  que  ces  huit  vers  allongent  en* 
nuyeufement  le  morceau  auquel  ils  font 
attachés. 

II  y  a  même  des  occaGons  où  Ton  doit 
facrifîer  des  vers  ,  quelque  beaux  qu'ils 
puiflent  être  ,  à  la  rapidité  du  récit  »  6c  à 
la  crainte  d'étouffer  là  narration  fous  des 
réfiexions  trop  longues*  Cell  en  cela  prin- 
cipalement que  cohfifte  le  goût  d'un  Poëte 
qui  ambitionne  moins  de  montrer  de  Pef- 
prit  que  du  jugement.'Ge  feroit  une  grande 
tâche  que  de  vous  indiquer  tous  les  endroits 
de  la  Henriade  qui  font  défeâuetu  en  cela. 
}'ai  déjà  eu  Toccafion  de  vous  en  Ëdre 
tVoir  plufieurs  exemples  ;  je  vais  vous  en 
apporter  encore  deux^   par  où  je  finirai 


V 
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tout  ce  qui  concerne  vos  rempliflages» 

Soudain  Potier  fê  lèfe  &  demande  AadicDcé; 

La  rigide  Terra  faifbit  (on  éloquence  : 

Dan$  ce  tem^  malbeurenz ,  par  le  crime'Jnfeâéy 

Potier  fat  toujours  jufte  »  9c  pourtant  relpeâé* 

Sourenr  on  Favoit  tu,  par  &  mâle  confiance» 

De  leurs  emponemens  réprimer  la  licence  y 

It  »  conlèryant  (iir  eux  Ùl  vieille  autorité  9  «. 

Leur  montrer  la  juftice  avec  impunité. 

Les   réflexions    des    quatre    derniets 
vers  appefantiflènt  cette  narration»  ils  ne 
difent  rien  de  plus  que  its  quatre  pre- 
miers ^  &ils  répètent  la  tn£me  penfée.  Leur 
montrer  la  jufiice  âvtc  impunité  n'ajoute 
rien  à  Potier  fat  toujours  jnjk  »  &  pourtant 
refpeSé.  Il  y  a  de  plus  une  contradiâion 
avec  ce  qu'on  a  vu  à  la  fin  du  quatrième 
Chanta  car  Potier  a  été  mené  en'  prifon 
avec  les  autres  Sénateurs^  8c  ce  n'eft  pas 
là /le  cas  de  dire  qu^il  momroit  lajufiîcc 
avec  impunité.  Par  le  retranchement  de  ees 
quatre  vers ,  vous  vous  feriez  fauve  de  cette 
méprife  i  vous  n'auriez  pas  mis  huit  verâ  eft 
rimes  redoublées^  ce  qui  çft  défagréaUe 
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dans  les  vers  héroïques  ,  &,  ce  qui  eflpIiK 
important ,  votre  récit  eût  marché  moms 
.  pefarament,  en  paiTant  vite,  après  une  courre 
réflexion ,  à  la  comparaifon  qui  fuit ,  & 
qqi  eft  une  des  plu?  belles  de  votre  Pocme. 
Eéflétbiflez-y  ,  &  voyez  fi  je  n'ai  *pas 
raifoii. 

L'autxe  endroit  eft  à  la  page  fuivante  : 

Bourbon  n'employott  point  ces  momensfaluraircs» 
A  rendre  au  dernier  Roi  ies-  honneurs  ordinaires , 
A  parer  Ton  tombeau  de. ces  titres  brillans 
Que  reçoivent  les  morts'  de  Tctgueil  des  vivans; 
Ses  mains,  ne  cfergeoient  point  ces  riyes  à&Ssttt^ 
De  l'appareil  pompeux  de  cts  vains  maafbiées , 
Par  qui ,  malgré  l'injure  &  des  tems  &  du  (brt^. 
Xa  vanité  Aes  Grands  triosiphe  de  b  mo.ru 

Ces  derniers  vers  font  une  redondance 
de  maximes  qui  marquent  trop  d*afFeâa- 
tîon.  Les  quatre  premiers  vers  fuffifoient» 
en  corrigeant  au  dernier  Roi ,  qui  cfl:  trop 
profaïque;»  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  une  grande 
vérité  dans  cette  dernière  réflexion;  on  ne 
voit  pas  comment  la  vanité  des  Grands 
peut  triompher  de  la  mon  ,  malgré  l'injure 
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^es  tcms  &  du  fort ,  puifque  l'injure  des 
ums  &  du  fort  ne  peut  que  détruire  cetf 
maufolées  ;  ainfi  l'avant-dernier  vers  èft  à 
la  fois  une  cheville  &  une  contradiiflion. 
la  Poéiîe  épique  fe  feroit  beaucoup  mieux 
accommodée  de  la  defcription^  d'une 
pompe  funèbre ,  que  de  ces  réflexions  se* 
ches  avec  lefqqelles  on  peut  fe  diipenfec 
de  peindre  quoi  que  ce  foit  i  car  on  peut 
faire  de  la  morale  fur  toat  »  &  alors  on  ne 
fem  de  la  Poéfie  fur  rien.  On  fera  de  belles 
déclamations  contre  la  guerre ,  &  l'on  ne 
fera  point  de  belles  defcriptions  de  com- 
bats. Quand  on  lit  un  Poëme  épiqti^^  on 
ne  veut  pas  entendre  un  Sermon.  Quand 
on  veut  lire  de  belles  réflexions  morales  fut 
la  vanité  des  Grands  &  des  maufolées  » 
on  ne  va  pas  les  chercher  dans  un  Poëme 
épique  ;  on  ouvre  une  Oraifon  funèbre  de 
Bpfluet  y  &  Ton  fent  combien  les  réflexiobs 
de  la  Henrîade  font  froides ,  malgré  leur 
brillant ,  auprès  du  fublime  des  idées  &  de. 
l'expreflîon  pleine  de  feu  du  divin  Bofluet. 
Voyez  û  l'Orateur  n'eft  pas  plus  magnifique  , 
&  infiniment  plus  grand  Peintre  que  Itf  Poëte» 
<n  nous  difant  les  mêmes  chofes. 
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ce  Venez  «  Princes  &  Princefles»  nobt^ 

99  rejettODs  de  tant  de  Rois ,  lumières  depbi 

a»  France  ^  mais  aujourd'hui  obfcurcies  Se 

3»  couvectes  de  votre  douleur  comme  d'tm 

9»  nuage ,  venesc  voir  le  peu  qui  nous  refte 

m  d'une  fi  augufte  nai(&nce  »  de  tant  de 

»  grandeur»  de  tant  de  gloire.  Jeties  les 

•  yeux  de  toutes  parts  s  voilà  tout  ce  qu'ont 

i»  pu  faire  la  magnificence  &  la  pi^té  pout 

»  honorer  un  H^os  :  des  titres ,  des  in& 

tÊ  ctiptions  y  vaines  marques  de  ce  qui  n'eft 

39  plus  9  des  figures  qui  femblent  pleureî 

99  autour  d'un  tombeau  »   &  des  fi:agUes 

19  images  d*une  douleur  que  le  tems  em« 

9>  porte  avec  tout  le  refte ,  des  colonnes 

I»  qui  femblent  vouloir  porter  jufqu'au  Ciel 

99  le  magnifique  témoignage  de  notre  néant  » 

9»  &  rien  enfin  ne  manque  à  tous  ceshon<^ 

a»  neurs  ,  que  celui  à  qui  on  les  rend  ih 

Je  me  hâte  de  venir  à  un  dé£iut  des 
plus  importans  de  la  Henriade»  de  des  pltis 
oppofés  au  génie  de  FEpopée  s  je  veux 
parler  du  ton  fatirique  qui  règne  en  phi* 
fleurs  endroits  de  votre  Poëme*  Vous  favee  » 
Monfieur»  que  le  grand  Roufleau  vous 
donna  là-defliis  un  excellent  avis»  quand 
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vous  lui  confiâtes  votre  ouvrage  ;  il  vous 
confeilla  d'y  cotriger  les  déclamations  fa- 
briques 6c  paiConnées  où  vous  vous  em^ 
poirtez  à  tout  propos  contre  i'Eglife  Ro- 
maine» le  Pape,  les  Prêtres  féculiers  Se 
réguliers ,  &  enfin  contre  les  Gouverneur» 
eccléfiafliques  &;  politiques  >  vous  priant 
de  -fonger  qu'un  Poème  épique  ne  doit  pat 
être  traité  comme  une  fatire,  &  que  c'eft 
le  ilile  de  Virgile  qu'on  s'y  doit  propofec 
pour  modèle ,  Se  non  celui  de  JuvénaL 
Ce  confeil  éioit  plein  de  raifon  Se  de 
goût  9  mais  vous  eu  avez  fait  û  peu  de 
cas  t  que  c'efl  principalement  pour  augmen- 
ter ce  défaut  que  vous  avez  fait  difiërenr 
tes  additions  à  la  Henriade»  depuis  Tédi- 
tjon  où  elle  avoic  paru  fous  le  titre  de  4a 
Ligue,  peut-être  avez-vous  penfé  que  »  dans 
l'état' de  langueur  âc  de  fécherefle  où  eft 
ce  Poëme,  vous  en  ôteriez  le  fel  qui 
pouvoit  le  foutenîr  quelque  tems,  (i  .vous 
en  retranchiez  les  traits  de  fatire  que  vous 
Y  avez  prodigués.  Se  je  vous  avouerai 
qu'en  cela  vous  n'avez  pas  eu  tort  ;  car 
ians  vos  fatires  contre  FEglife  8c  fes  Mi« 
niftres ,  relTource,  merveilleufe  pour  réveil- 
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1er  les  efprits  de  nQtre  fiècle  ,  votre  Poeftïft 
auroit  eu  peine  à  coiribattre  raflbupifle* 
ment  de  vos  Leâeurs. 

Mais  ce  défaut  n'en  eft  pas  moitis  grand 

pour  les  efprits  judicieux  qui  font  médio^ 

crement   réveillés   par  ces    déclamations 

ufées>  &  qui  ne  peuvent  foufirir  de  voit 

confondre  deux  genres  auili  étrangers  Ton 

à  l'autre  »  que  la  fatire  &  PEpopée.  Je  ne 

veux  point  dire  par-là  que  le  .Poëme  épique 

rejette  abfolument  certaines  parties  du  genre 

fatirique»  telles  que  Tironie,  les  tailleries 

piquantes  >  Se  les  inveâives  paffionnées; 

mais  voici  la  différence  qu'on  doit  mettre 

dans  l'art  de  les  employer  en  IVn  ou  rautrd 

genre.  Le  Poëte  fatirique  peut  ufer  direct 

tement  de  toutes  ces  armes  que  la  vérité 

Se  la  haine  du  vice  lui  mettent  entre  \t%  • 

mains ,  parce  qu'il  fe  montre  d'abord  ani« 

mé  d'une  paflion  courageufe ,  qui  eft  de 

veqgef  la  venu  &  d'attaquer  les  méchans. 

Le  Poëte   épique,  au  contraire,  fc  pré- 

fente  comme  un   homme  infpiré  par   une 

Divinité  qui  lui  découvre  tout  ce  qui  s'cft 

paffé  dans  les  Cieux  &ç,  fur  la  terre ,  pour 

la  conduite  d'une  telle  aélion  5  il  raconte 

& 
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&  nt  îuge  point  |  il  ne  fè  paflionqe  pas 
de  lui-même ,  mais  li  peint  les  paflioos  de 
fcs  pe^foonages.  Il  ne  viendra,  pas*  en 
fon  nom  lâcher  des  in veâives  ;  des. iro» 
iiies;&  des  déclamations  ,  au  milieu  d^une 
aâioo  dont  il  oc  doit  être  <p]e  le  rémoiii 
f&  le  fidçle  narrateur  ;  parce  qu'on  m'^joa*- 
fera  |rfus  de  fot^  à  ce  qu'il  racome  ^  fi  oa . 
le  voit  fe  paflifiqner  à  tout  propos  cotitro 
les  uns  &  ies  autres,  &  voaloir  jouer uq 
perfonnage  dans  fan  récit  y  binais  il  pèuîi 
9l  il  dgic^  en  repréfentantJea  paifionsdo 
fes  Hérosi  \tm  £sQre;  dire  ce  qui  convient 
liatoieUemént  à  des  hommeis  .palEobnés* 
Ce  fera  dans  kui s  difcoors  qu'il  itaet"* 
tra  »  fi  Poccafioa  le  demaode  i  de  l*jiiro^ 
nie,  des  traits piquans  Se  (àtiriqoes,  &  des 
inveâives  mordantes.  Tel  dk  tant  d*Ha-ï 
ihère  &  de  Viigile  ^  qu'on  n^entold  jamais 
d'eux-métncs  fatîrifer  fur  quoi  qae^ce  foit^ 
mais  qui  abandonnent  à  Ja  paffion  de  leurs 
f»erfonnages  I  les  traies  de  la  plasT  fine  rail* 
krie^  &  ^e  Tironie  la  plus.  amère«  Leurs 
{^oëmest  &  fur-tout  ceux  du  Poëte  Grec» 
ofirent  UD  grand  T)ombre  d'exemples  de 
tttce  foncde  beautés,  ^  eft)m£>tiéccifiùca 
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pour  piqua:  notre  acteaation»  quepODr|mii^ 
dre  fidèlemœt  lès  paiBoiis.&  la  nature» 

Vous  voyez,  donc  »  Monfîeur^  combiea 
vous  avez  choqtié  &  senveiTé  cet  art  fondé 
fiir  la  raifon  &  lescouveuances^  en  vous 
fséfeutauc  vous-même  datss  la  Henriade 
€Ocnine  ao  <léciamàteur  £attrtque ,  en  vous 
padionpacit  mat-^à-propos  »  A:  ea  laiffimi 
Bmette  la  pa0ioa  de  vos  Héros ,  en  cela 
comme  en  teut  le  refte;  car  fi  vous  \&A 
aviez  Ëtit^  xBre.  conveoabloiDûDt  la  plopan 
dte  chofin  que  vous  dites  de  vouJM&âne^ 
ce  qtn  è(i  un  défanl  impardgmnjdde  fèrcnt 
devenu  une  beasté  plus  oyftmioios.0»adr^ 
lêlon  la  ipaoière  que  vous  Pansitz  trakée»; 

il  fef  bit  trop  loug  de  rappoxscf  :  tous  las 
cndcoits  de  la  Henriade  qui  font  fur  le  idq 
fiuitique. 'Nous  les  avons  fuffiftmmeni  kkr 
diqué^  dans'  les  réflexionà  précédentes  ;.il 
n^eft  polut.de  Leâeurs:à  qui  ces  endroffs 
puiflent échapper ,  <Sc il fufîtd'ajouter '^y 
dans  la.  foule  de  vos  poniiaits^îiy'én'^ 
un  grand  nombre  qui:  font  du  g^fe^^de  la 
fetirc       /  *■     '    '  ;"'''^'':^^  '^^^^-^ 

Le  Poëteiléroiqùe  peut  m^mmi^"^ 
poatrâit  ÊEiM^iifi»  ttiàs)scj«tà^  bqvii 
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ètte  aitrec  le  fiile  ni  le  ton  du  Poëte  fati- 
ri(}ue.  Il  bM  que  le  craie  de  fatire  (bit  danf 
le  fonds  des  chofes ,  fans  rien  ôcer  à  i'ex« 
preilion  y.  de  cette  noblefle  &  de  cettOr 
grandeur  inféparables  de  la  Poéfie  héroï- 
que. Tel  cft  ce  portrait  qu'on  voit  daus 
B^azet: 

L'imbécile  Ibrahim,  (ans  craindre  &  naiflancè^ 
Traiqe ,  exempt  de  péril ,  ^ne  écernelle  enfance  ; 
I|^i^ne  également  de  yirre  &  de  mourir, 
Qn  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir*     * 

Chaque  mot ,  dans  ces  vers  ^;  efl  un 
nouveau  mir.do  mépôs  I4  plus  apier  poa% 
l'imbécile  Ibrahim  ;  mais  aucun  ne  fort  do 
la  majefté  du  ftile  tragique.  Cet  art  d'ap- 
proprier les  couleurs  felon  les  genres  ,  i/eft 
pas  auffi-bien  obfervé  dans  ce  portrait  di» 
lirèrc  de  Joyeufe  : 

Ce  (ac  l«i  qiu  Hns  Ttt  pafet  coitf -â«conr 

Da  fiMa  an  fond  d'iia  Ooitre  »  «  du  ClaÎK^rt  I 

la  Concî 
yicieoz»  pénitent  «  coanifan',  foliraire, 
U  pm»  t^tcay  reprit  la  cairalTe &  la  laîrc« 

Ce  «m  £liKtiUaot  ft  aotiiliétiqiTe  eft  tont» 

Kij 
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à-faît  contraire  au  ton  majeftueux  de  l'Epo*^ 
pée.  C'eft  précirément  celui  de  la  fatire  , 
aufli  refTemble-t-il  beaucoup  au  ftile  que 
Defpréaux  emploie  dans  la  fatire  huitième  , 
pour  dire  les  mêmes  chofes  de  l'homme 
en  général: 

Voilà  rhomoie  en  efièc.  li  va  da  blanc  au  noir  ; 
I  II  condamne  an  matin  fes  fencînïens  da  £oir  ; 
Importun  i  coQC  antre  9  à  Toi-même  incommode , 
B  change  à  tons  momens  d*efprit  comme  de  mode  | 
Il  coorfte  an  moindre  vent  ;  il  combe  an  moindre 

choc  I 
'i:a)oiird*hQi  dam  un  cafijve ,  ft  demain  dans  in 
froc 

.  Il  efl  donc  facile  de  reconnoitre  dans 
votre  Poëme  ,  les  vers  dont  la  couleuc 
traoche  abfolument  vers  le  ftile  &tirique  ^ 
&  fait  une  difparate  choquante  avec  celui 
d'une  narration  noble  Sl  férieufe.  Tels  font 
ceux-ci  &  tous  ceux  qui  leur  reflemblentt 

Et ,  la  flamme  à  la  main,  courir  dans  les  combats  » 
Poar  de  rains  argumens  qu'ils  ne  comprenoient  pas» 
PoUédant  en  an  mot,  pour  n'en  pas  dire  pFus, 
les  défauts  dt  fon  fexe»  de  pcn  de  1k%  vtrtiK» 
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St  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
ftoient  de  ces  Héros  les  pompes  triomphales* 
Car  de  tant  de  confëils  l'efiet  le  plus  commun   . 
£ft  àe  voir  tons  nos  maux  (ans  en  fonlager  un* 
On  écouta  depuis  de  plus  Cages  maximes , 
On  (ut  ou  s'épargner ,  ou  mieux  voiler  Ces  crimes  1 
Mais  Tart  de  ménager  le  refte  des  humains  , 
£ft ,  fur-4out  aujourd'hui,  la  vertu  des  Romains. 
l(s  ont  fui  les  humains  qu'ils  auroîent  pu  (érvir. 
i^lus  mauvais  Citoyens  que  zélés  Catholiques» 
Moins  £iits  pour  difputer  que  formés ^our  la  guerre  9 
It  Dervis  étonné  »  d'une  vue  inquiète , 
A  là  droite  de  ^Dieu  cherche  en  vain  fon  Prophète^ 
leurs  libérales  mains  ouvroient  déjà  les  Cieux» 
£t  la  manne  du  Ciel  prête  à  tomber  pour  eux» 
&c«  &C  &c.  &c*  Uc»  &c.  &c» 

On  croiroit  qtus  ces  vers  font  pris  de  vos 
Epicres  fatiriques ,  plutôt  que  d'ui^oëme 
héroïque  ;  mais  en  revanche  on  trouve  dans 
v6iS']^^es^"dei  vers  qu'on  croiroit  être  tiréf 
de  la  .Henriade .  tant  vous  avez  confondu 
tous  les  genres ,  tous  les  Inles  »  toutes  les 
couleurs  !  mais  le  me  rappelle  encore 
deux  ou  trois  endroits  de  votre  Poème , 
qui  font  fi  bied  ai)  uîlc  de  la  fadre,  qu'Us 


y 
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om  paifaicement  le  coor  du  ftile  Ctthiqflc 
de  Oefpréauic 

PIas4nieis4|Qe k^guem  »  ft  h  nçtt,  ic  la  êmh. 

Cette  tournure  tft  bien  dans  de   mkvac 
genre  que  cei  e-ci: 

Qae  Jacqnin  vire  ici,  dont  Padreffè  fbnefte 
A  caofi  plus  de  maux  que  la  guerre  âr  la  pefte» 

Defpféaux  a  foit  bien  pu  dite  dans  wc 

Eptcre  9 

Ec»  aeorcnpamjamait,  a'éu>icQCiaiiiaktronv^; 

mais  dans  un  Poëme  épique  il  n'eût  pas 
dit  y  conune  vous, 

O  Citojens  trompés  »  &   root  ^  Ptècrvi    ticK»» 
Pfers! 

il  aurait  iaifle  cette  antîrbèTe  au  P.  Lemoine, 
qui  vous  avoic  prcveou  par  ce  vers  de 
mauvais  goût: 

1-i  rStran^er  e)x>mpenr,  &  IcsFraoçais  trompés. 
yotre  main  étoit  fi  peu  fomée  à  manier  la 
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Ijrê  d'Homère»  que ,  dès  le^coiniveacetneoi 
de  votre  mrratioo  »  vous  tombez  dans  le  Me  ^ 
&  dans  les  tosmures  familières  i  la  fatice. 

Valois  régnoh  encore.        «        •        •       . 
Ouplotôcy  en  effet  9  Valois  ne  xégnoit  p lui. 

Vous  conviecdrez  que  ce  ton  convenoîç 
mieux  à  Boileàu  »  quand  it  dit»  dans  fa 
fatire  première  » 

Saint-Amand  n*eut  da  Ciel  que  (à  veine  eti  partage...* 
OQy  ponr   en  mieux  parler ,  Saint-Amand  n  aroît 
rien.  . 

Si  vous  wcz  h  curiofîté  xf e  faîte  pluCeur^ 
comparaifons  femblables^  feuilletez  votre 
Poëme ,  &  vous  en  aurez  de  fréquentes 
occafion^  ( 

Une  Beîne  qui  voudroit  foutenîr  la  ma- 
jefté  de  Ion  rang,  &  en   même  tcms  la 
rendre  atmable ,  évîteroît  égatement  une 
baffe  familiarité  ,  &  une  hauteur  outrée 
dans  tes  manières;   de  même  l'Epopée V 
cette  Reine  en  Poéfie ,  doit  s'éloigner  avec  ' 
le  même  foin ,  du  ton  profaïque  &  du  ton  ' 
ampoulé.  Son  caraaère  ^  fort  génie  eft 

Kiv 
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d*être  fimplc  laos  baflfefle  ,  A  grande, 
magnifique  même ,  (ans  ^agératioti ,  £iiis 
^mphafe»  Rico  de  plus  -difficile  à  fuir  que 
ces  deux  excès ,  pour  quiconque  D*a  pas 
autant  de  ^oûr  que  de  fubtimiré  dans  Tel^ 
prit.  Mais  il  n\  ft  guère  poflîble  de  donner 
dfis  règles  particulières  là  de0us  :  elles  fe- 
roient  trop  inutiles  à  celui  qui  n'en  verroic 
pas  la  fource  dans  la  nature  ».  &  qui  ne 
fentiroit  pas  en  lui  -  même  le  talent  de  les 
pratiquer. .  Tout  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux  efl  de  donner  des  exemples  de  ces 
deux  défauts.  Savoir  ce  qu'on  doit  éviter 
eft  le  premier  degré  pour  parvenir  à  favoir 
ce  qu'on  doit  faire.  Nous  allons  tirer  ces 
exemples  de  la  Henriade» 

JExempUs  du  fiilc  profaîque* 

Hé  tro Aie  répandu  dans  l'Empire  Cliréciien  » 
fat  poQr  eux  le  fiijet  d'an  utile  entretien» 
lioma j ,  qui  dans  &  feâe  étoit  ioébraolable ,  ftc^ 
N'efpérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Pars, 
ftifabeth  alors  »  avec  impatience,  ^ 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France» 
Yeuc  làroir  quels  reflbns ,  ft  qoe^  eodoinemeot 
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Ont  prodQÎc  dans  PtHs  an  û  grand  chaogeihenc» 
L'un  &  Paatre  parti ,  cmel  également  » 
Ainfi  que  dans  le  crime ,  eft  dans  t'aTeaglemeno^ 
Maïs  l'un  5r  Taotre  Gaîfë  ont  eo  moins  de  fcmpale* 
Dans  ce  /êxe,  apris  tout»   tous  n'ttes  point  comr 

prife» 
Gai&i  aaprès  d*OrIâ(ns,  moQmt  affafCné. 
On  ayoît  mafTacré  mes  plos  chers  domeftiqaei^ 
Te  ne  Tons  ai  conté  qae  la  moindre  partie* 
Quand  il  eat  quelque  tems  eflayé  fa  puiflkncei 
Héritier  apès  lai  du  trône  de  la  France* 
Que  dis-Je  ?  il  obligea  Valois  à  Ct  priver 
De  Tonique  (butlen  qui  le  pouvoic  (aurer. 
Peut-être  on  tous  a  dit  quels  furent  ces  Etats;» 
On  propofii  des  loix  qu'on  n'exécuta  pas ,  Ace 
Momaj  y  qui  précédoit  le  retour  de  Ton  maître» 
Contemple  les  effets  de  la.  guerre  cÎTile. 
Les  portraits  des  homaias  qui  doivent  naître  un  jour» 
Mourut  fur  Téchafand  pour  foutenir  les  droits 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leon  X.oit« 
Servit  par  politique  aux.  maux  de  Con  ^^js^ 
PerCécQta  Bruxclle»  Se  (ècourut  Paris. 
PuilTancç  malhenreufè  6c  trop  mai  con(êr?ée» 
Et  par  Armand  détruite  aniG-t6t  qu'élevée. 
lU  avoifliu  confinnéa  fu  kors  décrets  honteux^ 


iSi  Neuvième  Lmrê 

Le  pouToir  &  le  rangqa'il  ne  tenoic.pas4*emr» 
Soit  qae  l'ame  en  eflec  ait  des  preflêntimens  » 
ATanr-coorears  certains   àcM  grands  évcnemens* 
5oas  an  nom  fappofé  vint  pris  d*eUe  iè  jrendre* 
Le  Speâaceur  fiirpris  êc  ne  pocnrant  le  croire* 
Maislefaaz  zèle,  hélas/ 
Enfeigne  à  tout  foni&ir  comme  à  toot  ha(àrdttc» 
D*an  ramas  d'Etrangers  la  ville  étoit  remplie* 
I.e  Roi,  qui  dans  le  Ciel  avoit  mis  fon  appai» 
Sentie  que  le  Trcs-Hant  slntérelToit  pour  laL 
Dès^lors  on  admira  ce  règne  foRoné  > 
Et  commencé  trop  tard.  Se  trop  e&c  termina. 
A  reconaoitre  an  Roi  Majenne  fat  rédaic 
Sec.  &c  flcc*  &c.  8cc  êcç,  Sec. 

J  ai  parcouru  très^rapidementla  Henriade 
pour  7  prendre  ces  exemples^  Un  examen 
plus  attentif  en  remptiroit  trop  de  pages  ^ 
&,  pour  m'eiprimer  en  vers  faits  à  votre 
manière» 

De  ce  ftile  rampant  qu'on  nomme  Po^fie, 
9e  ne  tous  ai  cité  que  la  moindre  panie* 

Ceux  qui  connoîflent  jufqu'où  détendent 
les  barrières  qui  féparent  les  vers  de  la 
pfofe»  feion  les  genres  que  Ton  traiie^ 
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verront  tîrément  combien  il  y  a  deprofe 
cîmée  dans  la  Henriade  ;  mais  ëeux  qui 
penrent  comme  vous,  que  les  vers»pouc 
être  bons  ,  doivent  avoir  toute  rcxafti* 
tude  de  la  profe  ,  croiront  les  vers  de  votre 
Poëme  fort  bons,  en  n*y  trouvant  qu'une 
profe  très-exade.  Il  feroic  trop  long  de  faire 
voir  ici  en  quoi  le  ftile  poétique  dilRfC 
du  profaïcjjue ,  8c  quelles  font  les  nuances 
qui  les  diftinguent  ^  indépendamment  de 
la  rime  &  de  la  mefurc.  Ce  feroit  le  fujet 
d'une  diifertation  un  peu  étendue  ^  fort 
intéreflaote»  Nous  pouvons  dire  en  géné-^ 
râl ,  que  le  Pôëte  ,  &  fur-tout  le  Poète 
épique,  doit  éviter  le  plus  qu'il  peut,  les 
tournures  &  les  locutions  les  plus  ordi* 
naires  à  fa  profe ,  fans  »  pour  cela,  s*éfoignet 
d'une  certaine  iimplicité  de  ftile.  Rien  n'eft 
plus  choquant  que  d'entendre  un  homme 
qui  fe  dit  infpiré  »  &  qui  monte  fà  voie  à 
une  mefure  cadencée  tomù  diffilrente  dli 
langage  ordinaire ,  s'exprimer  céansioins 
d'une  &çon  vulgaire  Se  proiaïque.  Tous 
ces  apprêts  ne  rendent  que  plus  (enfiUe 
la  baflefle  de  ion  Aile»  &  Ton  aime  beaiH 
coup  mieux  une  iGmpIe  profe ,  que  de  la 
profe  rimée. 
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Il  faut  voir  comment  un  véiîtable  Poète 
fait  trouver  un  langage  tout  autre  que  celui 
du  vulgaire»  &  cependant  naturels  pour 
parler  des  chofes  les  plus  familières.  En 
ouvrant  le  Lutrin  »  je  m'arrête  fur  un  endroit 
où  Defpréaux  avoit  à  exprimer  que    ce 
n'eft  pas  une  petite  entreprife  de  vouloir 
réveiller  des  Chanoines.  Il  eft  très*facile 
de  dire  en  profe  >  qu'on  auroit  beau  crier 
ic  les  appeller  »  on  ne  pourrolt  s'en  faire 
entendre  t  ni  les  arracher  de  leur  lit;  mais 
il  eft  très-difficile  de   rendre   cette  idée 
d'une  manière  aufli  heureufe  que  Delpréaux 
l'a  rendue  ,  en  s'abftenant  de  toute  locu* 
lion  baifc  &  vulgaire»  &  en  ornant  le  fonds 
de  la  penfée  ^  qui  eft  commun  à  la  profe 
comme  à  la  poéfîe  »  de  détails  &  d*expref-^ 
iions  toutes  poétiques  »  &  qui  n*ont  rien 
de  commun  avec  le  langage  ordinaire  de 
la  profe. 

Hit  SrigRenr  !  quand  nos  Yoxt  pourrotent  dû  îonA 

.    dM^rues, 
Dcikuis  lafifiatTemeiis^  percer  lé^  arenaer» 
Wytaliêr  ces  ¥atet$ ,  amour  d'eux  étendus^ 
De  leur  ftcré  repos  miniftres  affidus. 
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Et  pénétrer  dts  lits  au  bruit  inaccefiibles  ^ 
Penfez^voQSy  au  moment  que  les  ombres  paifibleSy 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  61  les  attacher , 
Que  la  Toiz  d*un  mortel  les  en  puifle  arracher  | 

Tâchez  de  réduire  ces  vers  en  prôfe; 
opn  feulement  vous  y  retrouverez  toujours 
disjcSî  mtmbra  Po'ctœ  s  mais  vous  fenti- 
rez  que  la  profe  fera  gênée  &  étoneée  de 
ce  ifile  11  ôppofé  aux  tournures  du  ftile 
profaïque.  Cependant  ces  expreffions  « 
qui  paroîtroient  un  peu  recherchées  ^  G 
vous  les  dépouilliez  de  la  mefure  &  de 
Phahnonie»  font  ii  bien  diflribuées  &  ran-. 
gées  à  la  place  qui  leur  convient  par  rartî- 
fice  du  vers ,  &  (i  bien  foutenues  par  cette 
mefure  harmonieufe  »  qu'elles  charment 
également  Torcille  &  Tefprit,  &  deviennent! 
aufli  naturelles  qu'élégantes  &  poétiques. 

Huit  vers  plus  bas,  le  même  Poëte 
exprime  encore  une  idée  très -commune 
d'une  manière  fort  élégante.  Il  avoit  à 
tourner  en  vers  cette  phrafe  profaïque  « 
prenons  la  crcJfelU  du  JcUdi^Saini.  Par  une 
heureufe  tranfpofition ,  Se  par  une  épithète 
pittorefque  il  vient  .à  bout  de  donner  i 
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profaïque.  IL  efi  jufte  ,de  coaTÇDtr  que  11 
Heoriade  •  qui  fourinill^  d.'pxecççles  du  ^k 
tnédibcre  &  profaiaue,  ea  fournie  beau» 
coup  moias  du  ftîle  aoippulé*  .  ^ 

Lés  vers  ampoulés  de  k  ^cnH^dç  vien- 
nent preique  tou}ours  i  Ja  ^iiice;dc,,Ten 
médiocres ,  &  fe  trouvent,,  fpurcw  i  la  fin 
d*un  difcours  ou  d*une  drade  >.  parce  qui! 
eft  naturel  de.  .yoploir  finir  un  morccaa 
par  un  vers,  ou  deux  qui  frappent  TeC- 
prie  du  Ledeor  »  &  qui  bSent  ouUiec 
la  foiblefle  de  ceux  qqi  précèdent  ; 
mais  comme  il  eft  diAcile  4e  fiiflec  fi 
promptement  du  médiocre  ou  <f u  tm* 
péré  au  grand  &  à  l'énergique  ».  il  'ttiive 
prefque  toujours  que  ces  ven  ifÈipdbikÈ 
dont  on  finit  ope  tirade  pour,  attirè^les 
«pplaudiflemens  ^  &  qui  ne  font  ^^as^'ttid* 
inés  par  une  chaleiir  'proglreffive)'répan- 
due  dans  le  difcours  entier^  fiiNit  £uts  avte 
un  enthoufiafme  forcé  9  &  foiiCipotifiïs 
dans  Texagération  du  ftile  empbadqai^ 
ampoulé. 

Ce  difcours  du  vieux  Prophète  i  Boùr« 
bon^  au  premier  Chant  »  eÂ  itermini  ds 
cette  manicxe.  Apc^  lui  ayqir  dit  quun 

ctzne 
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€œur  Jroh  peut  tfpénr  en  Dieu ,  ce  qui 
D'auroit  pas  foit  une  chute  brillante  ,  ce 
vieillard  reprend  cette  penfée  avec  Tem- 
phafe  d'un  jeune  homme ,  &  dit  à  Bouc- 
bon,  qui  vient  de  parler  de  Dieu  avec  beau- 
coup de  légèreté ,  ne  croyant  pas  mémo 
que  Dieu  exige  aucune  efpèce  de  culte  » 

.'Alltx,  qui  lai  xeflèmbie  eft  fllr  de  fon  appaL 

Cela  n'eft-ii  pas  extravagant  dans  labour 
che  d'un  faint  vieillard  ,  pénétré  de  la 
grandeur  de  Dieu  ^  devant  laquelle  s'anéan-- 
dflent  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  ,  do 
flatter  d'une  manière  aufli  outrée  un  Roi 
incrédule  t  Se  de  lui  dire  qu'il  reflemble  à 
Dieu  ?  11  y  a  auunt  de  folie  que  d*emphafe. 
dans  ce  ftile. 

Le  contrafte  du  ftile  foible  ou  médiocre 
'&  du  fiUe  ampoulé  eft  très-fenfible  à  la  fia 
da  {econd  Chant  :  Bourbon  fait  cette  céf^ 
flextOQ  feniife ,  mais  de  iang-froid  ; 

QQanAwi  Roi  veut  le  crime ,  il  eft  trop  obéis 

Pi)îs  il.  ajoute  ce  vers  commun  Se  peu 
échaufifé^ 

ïi 
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>àr  cent  mflle  aflafltns  fon  cotorroaz  fat  Ceïtu 

•     ,;    ■;  •.  .    ■     '    .    )\        'i-i  JU^C  VO    -*t.      .»w     . 

Mat$  tDiit:-ià<x>Qf) ,  ^^fce  qu'il  fiMËKT^fiiw 
un  Cbaoc  par  .dent  Torr  plus  ronftoos  sfw 
les^BOttesy  il  four» de  ce.iHie.  teiDpû)é'fi0s 
auçuoc  prépàiiatiDo^  Aitfe;jettOinpac  wio 
convuifionfufaite!»  dmsri'extrâme  olipiiafe 
da  dif^oufs  $cia  quçtte  bsmcSiir  néiakit'41 
.pas  ouvrir  .pour  .^lùembak  ces  deMr  nml 

JSt  des  fleuves  franjols  les  e^iix  çn^^u^^ffil^»  % 
.Ke  portoient  que  des  moj^ts  aui  o^rs  j^ii?a^^ 

Ce  tfeft  pas  îque' cette  îma^é' éh  ^Telle- 
même  foie  trop  forte  pouf  la  PbëflS  Mâ- 
^uc,  au  contraire,  elle pourfbit Pètrô^Mâi 
'davantage  fans  ê»e  c!k>qnan<évb  éHe  )Hdh 
X>répafée  ôc  amenée  par  d'^autreSlnAgës'db 
même  couleur  &  de  même  foi^f 'knals 
ÎBprès  une  maiime  âc  un  vers  ifkà  fKfld^» 
ce  ton  faftueox  eft  trop  difparate^  ft^rlcn 
emphafe.  Ce  vers  de  Ractoe  *  •    iq  <  î'ûà^ 

Xe  flot,  qui  rapporta  reeub  éponTaosé^  ;^^l!)?a(^2 

cil  fans  aucune  comparaifbn  biçn.pri^^ori 
•que  ceux  dont  nous  parions  i  çependfint^ 
«'cfl  poÎAt  dans  le  fiilé  eiagéré  ni  ampoule  i 


bien  loin  dfe  trancÊer  avec  les  vers  qui  là 
|>récèdénQ»  iten:oafc  natuféUemèm^c'eft 
une  imAg^eniîèce  iondue  ave<^  tet»  thétDei 
cdutei^.^^  &*^lDljimée  de  la  même  ûbalâun 
la  nuance^  eftleolement  pkis  ifofte  ^èut 
kdejrniertfak^  m«s  elle  eft^tadti€ë^>' % 
kiFoëte  ^élfivfi  jviqu^u  demie»  degré  dû 
iaibree  &  -an  {xxb&aac  »  paraïad^gràidatStm 
pleine  de  génie  &  de  goût» 

On  peut  don6  ûtte  ampoulé  en  employant 

lans'prépa1:atioh»   les  mêmes    expteffions 

d'un  Aut^^i.AePeil  point,  \^oi^u^it. 

^^  ^i^  j^^%^V^^  Ce,  qui  augmente  l*<3m« 

^h^r§^  dqs  .f|eu¥  vers  de  JaHenrjadei  ca 

fopt  ces  deux  kuigiiies  épithèoes  »  placée* 

ap, bout  des  vers  comme  dçux  échafles^ 

&;.^ûi  fiie  tiennent  ckacune  qu'à  ufi  mot 

d^une  tylldb^f  les  eaux  enfangldntcts  p  kut 

mets  ipouydmécs,  Deux  épithèceslî  alloU"" 

gées  )  pour  deux  mot^.fi  courti  ^  9l  placëi 

iimmétriquement  à  la  rime  ^  ont  un  ait  gU 

gantefquement  ridicule.  Ces  deux  vefs  font 

dans  le  goûc  de  ceux  dont  Boileau  fe  mo« 

qùoit  (î  fort  dans  Chapelain  ^  &  ils  (oui 

fx  bien  du  même  goût  %  ^'ils  fembleat 


jpm^ctf  ^iihltés  ^e  eeuz-ci  d6>la  Focelfaj 
au  troîCème  Livre  :  -^'  î  ^ 

De  tâAt  dç  c«||^  {netirtris  la  Loire  en(kngUnt(ej: 
Aux  maritimes  4ocs  coorac  épouvant&.*  ^  ., 

Le  début' i  du  quatrième  ^'Chant:  de  la 
Heoriadc  fift  parfiitteiDentT  dan»  le.  ftUe 
ampoulé;  quand  on  a  vu  Eii&beth  Se 
Bdurbén  ti^ncféténir'^  aàtftbèftk;  6ira 
des  poruaits-fàtiiKiUes  ^du'  P^6 ^  du  Soi 
tfEl^jagbe,  de  Vaïois  ,  ACw'«'iqu^  de 
s*agit.({ue  d'obtejdAr  un  (toMM)  de  ibîHc 
Aôgldte^  on  eft  bte6  fuffffis  é*'*life  bet 
quatre'  ver^:  '•    •     *  •   ;•    »  .  »  ri    . 

rTandis  que,  poarfuivant  levs  en^|;eaep$  O^cieii^i^y 
Xcpe(knt  à  loifir  de  £  grandis  in^ézjftts^,,   ^     i  .  ■  \ 
Ils  épat&ient  tous  deaz  U  icîeiice  pro£^4^V>  ; 
Ce  combattre  >  de  vaincre  »  &  de  régir  le  nçffifi»  <cv 

A-t-on  rîen  vu  dans  les  Cha^.ptççéj( 
dons  qui  annonce  qu'i/>  epulfoientja  fcUncc 
profonde  de  régir  le  monde  ?  Toute  leur  po- 
litiquç  fe  borne  à  médire  de  .PfiilqTpejdS de 
h  Cour  de  Rome  >  &*  îi  n'y  a/  oLfcisiice)^ 
in  piofôndeqi^diUiS'  tout;  cela*  ^Cfte-euti 


i  M.  de  Voltaire;  1 6^ 

pfaaCs  eft  donc  dépktàé^âc  feût  le  jeune 
homme»  » 

Il  y  a  aufli  une  exagération  trop  outrée 
dani-cAtte  pékitùredô  tiat  mort  de  Chac; 
les  IX:  é 

Son  Ùmg ,  k  gros  boitottlohs  «fe  fan  corps  ilancé  ^    - 
Vengeoh  le  £uig  fraiifoi^  par.fo|i  oxdre  yesfL 
'^     ,w  ,t;  •  "•    .  ^      .>",'''  -    .-. 

Viinaga  du  pri^mier  vers ,  qui  conyienr 
droit,  à  uii,  homme  (^ui.^yjQÎt  reçu  une 
graixde  blefTuie,  ne  convient  pa$  icji  où  U 
8^agi)t  de  peiodre  le  faog^qaî  coule  par  lés 
por^s  noa  poi^t  ^.  gro^s/bouiUoris  »  car 
cela  eft  impqffibfe.  Il.eft  vraiqiiQ  ce  genre 
de  mort  n'étoitpas  facile  i.fi^iadrev.maii 
vous  en  avez  donné ,.  Moo0ei]r>  une  image 
£iufle  à  force  d'être  exagérée. 

Voici  dé  nouveaux  "Cxcinples  du  flîlé 
ampoulé  :^  '^  '     ^ 

lèrTa^featix'*lbteiè&rs  rhauis»  Jicrs  Soufcruint  du 

-potteina^fobt  poiAr  ^\c%  vàiffeaux  ,'mals 
les^iircats  »  optk  font  les  ^^^  Souverains 
dut^dtë  i'OtUL  eft  d'alitabc  plus  déplacé» 

Liij- 


que  ces  vaiffeaux  ,  fitr^  Souyemiu  des 
cndçsy  font  battus  un  çjLoment  apiès'pac 
\ç$  vents  2  la^  tempête  &  les  ondes, 

touche  de  Çtciin  iv.  ^^oi^unHéççs 
ne  s'éxpffTOCnï  |poîat.^fCj^«^^^  J^« 
Rhéteur, 

j$çihb)9]Ue  à  ce  MfroCf  con&leaedeJQJraffitee^  ~ 
^Uî  oôUîrjt  les  Hébreux  /^otfr|7r/«  </<  kur  bUiJpMm^^ 

et  dcinier  vers  ell  fa^  p«i  ^ij^ 
^Qîife  ne  nourrie  poiii^  iw^lifi^^péM  jtiub 

îdéQ  eft  j^e'fque  foIlô*  ,,\-^*/ -^^roni 

V^«t>to ,  fur  oâ  rfimpart ,  ttn  çoon^as  4ta  ft^W  ^  V^ 
^ir  du  btuit  impuifiâoc  de  cenc  £oa<)re5  4fùtmi 


Cette  penfée  ert  ouiréo,^.:Ml_ 
«îpons  n*cft  point  impuiflint,  ma^e  hn 
^U*on  Icut  oppçfe  j,  <S;  cmJsHtdéts'd'aSain 

«ft  miçjw. pUç^.  iiqaijjl.  RitJiw^jjBrtisc âdft 


i^ M,  ieVômtê,         ïêi 
cft-lé'Graitf^Pfttte."-'  -'"■  '''' '  «'•'■■: 

Cependant  AthaUe  »  M  poignard  à  la  mab  ^ 
Rif  des  foiblcs  rèmpitrci  de  nos  portes  d'airain* 

Voyez  comme  1^  â^çèlè  même  tour,  & 
prefque^'les  oiêmes   expré^ons  «' l'un  eft 

outré ,  rtttoV^rf  naMcï,    ^'      '  i 

i4 .  '    '/ 

L'Ifpagne  à  nos  genoux  Tient  demander  des  Rois* 
C'eA^tA'ié  nos  Aerélit  <fÀ  lettr  donne  des  loiz. 

Saiot  Louis  ne  doit  pas  dire  que  TEf- 
pagMi  triene^demander  h  génônx  des  Rois 
à  Ja\  FfWice.  C«là  tfViftini  vrai  ni  modcfte 
dela^pa»>d'aa^kiût.Cette  emphafe  reflbre' 
encore  davantage  paf  leton  proÊtSque  de 
rhéniiftiche  fuivant  »  cUfi  un  de  nos  ncv€ux.' 
On  hç  parle  point  ainfî  en  vers  : 

Qoelone  tems  de  Henri  la  f^enr  ioimorteU^ 
Vers  fes'dxapêaiiz  ? ainqaeuts  en  (ècret  le  xappelle^'> 

msGe/h'efti' point  411^^  Aioment  qtieHenâ 
a^hbblkiaa^ctaiit  de  liômé  pour  tàt  anidu^ 
rîBCte  >decgaiMfttn  /qtPil  cotHriènt  ât  pàrleé 

I^i? 


iïette  épîchète  eft  alop  pn^p^itQqtie  ;  mais 
dlc  eft  ridicuJte.    \       ;.   ..    '*  /-  .   '  - 

Bientèc  dere  filence  aogtpenf fia  ce|t6Brv  :  e: j  -^     ' 

'^  Il  y  a  plus  de  gali^at|^^  qoft^dJUnjAâfe 
dans  ces  vers.  On  ne  ff^tjiçf  ftV^asySft  qu'n/i, 
2rw/r  ji/£  augmcni^^  la  {f  nrw  ^}*  i/îfew^r^ 
Kous  aurions  bbn  ,a^orç  filiAli^inic»^'^ 
ampoulés  à  citer  en  exemple,  ftl^ROt  œ 
Youlions  laiflfer  quelque  içhp^e  àfitfTcr  au 
Leâeur.D'atlieurs  un  Cfîtîi^pie.^oîi  «ntfire 
aflfez  pour  être  utile  >  &*iL  le  feut/'  maîii'tl' 
ne  doit  pas  trop  s'appefantir^de  pettf*dc' 
marquer  de  la  baine  &  de  L^sij^baiMfilfe^i 
Indépendamment  du  flile  pro&îqoç^iqut'" 
déshonore  toute  efpèce  de  Poéfie;,  j^.f  o^mc*' 
épique  ne  rejette  pas  moins  je*4lik(;(bib)r. 
&  médiocre.  Je  ne  veux  pas  dîm  que  dans 
un  Poème  tout  doive  être  ài^  la^ifliêmie' 
force,  ni   de   la  n^^me  élc^tîop j^ijcb 
neme  feroit  un  dé^it,  S^  pf{)4l|ii:QÎ(  MMBt  x 
inonotonie  fatigan|;ei  car  re^jt  jiq;  péaiti 
pas  foutenir  continuelkmcfi^  cçt^  Hmif^t 
jutraordinaire  que  cauie  p\  jgi  iç' jTeoiii» 


à^M  de  Foliaire:  'ilS0^ 

nent  de  ràdmirâtfon  }  il  ie  relâche 
bientôt  j  &,  G  on  ne  le  Tcveîlloît' par  d'au- 
tres fentimens  ,  il  s'endormiroit  en  admi- 
ntnt.  Ao  refte^  eë  défaut  efl:  le  plus  rare 
de  tous;  en feAtbIen  pourquoi  ;  la  raîfotx 
en  eft  fondée  fur  la  foiblefle  même  de 
ri^Hv^humàln  'nuV'hë  fèurôit  être  tou- 
joute  '  étevé^'ifl  TtiBfhiie.  Un  Auteur  tou-. 
jours /oJ)litne ,  ^  pduvbit  èxtlbr ,  ènnuye- 
roirle*  hommes»  ihaisiliFeroic  le  plaiiic 
des  Atsges* 

Le-Pôcte  épiqnef  dblt  donc  defcendre 
fonwnt  de  fon  délation  ,  en  évitant  de 
tonner  dans  la  médiocrité  &  la  foiblefle 
du^ftilfe.  Lé  mtKeu  qu'il  doit  teçir  eft  une 
fîmplioké  noble  /  élégante  &  fleurie  :  cette 
fitnplidt^  fe  vâr?e  félon  les  fujets  qu*U 
traite.  £tte  eft  fur-tout  effentielle  dans  les' 
feiifimens  doux  ,  agréables  &  tendres  ; 
mflifteBe -n^ft j5âs>  h  fnême  que  dansées 
femiàienf  gritves  iSc'févères.  Il  y  a  des 
DMiices  qui  Iff  font  pafler, félon  l'occaflon, 
àphislotf'  moins  de  ibrce  ou  de  noblelTe. 
Il  n^y;  a^'qiie  le  géûiè  âc  le  goût  qui  puîife' 
appeiOèvG^r  Se  fcnût  ces  nuances  ;  niais  le 
déiWfrUiâ  goOt  ^  dé  génie  fait  qu^on  fe 


lye  Ncuviime  Lettre- 

ftidfiie  k  chaque' inftaot^  de  ce  toSScn 
gUflkas  ^  difficife  à  icair  dans  la  fcûÀêtttî 
ft  Jb  médioGiite.  Noos  uops  fattigoeriDos 
à  rekvec  le  quart  feulement  des  «emplcs 
que  la  HcDriâde4KKis  HMuoiroit  de  ce  dé^ 
£iut«  Nous  en  avons   développé  la  plus 
impoiufite  fwtie  ;dansL.lft**Leccre  fHécé- 
^nxc^^.oA.  noui  .mv^.aoïpteineQtdcCailIc 
1^  beaifiés  de  touie  c^pcce^ui  :ttidkqiicof 
9  ce  Poème}  aoasattonsrenoofe^o&aifitflr. 
de  traitci  ce  fujet^  en  pariant  deP4Ié^c€> 
du  fiile  i  nous  pons  cdnfeeDterons.^  do^,* 
ponr  leiopm^t,  de  ctiiq  ou  fiz  exemples 
de  ce  fiîle  médiocse»  qui^  par  malheur, 
eft  le  caraâèfe  pj:eique  général  do  Aile  de^ 
la  Henciade.  .     '  u 

JLe  début  du  huitième  Chant  cû  im 
spodèlo  de  ftile  médiocre  :        >  ^ 

Des  Etats  dans  Paris  U  con&fè  aflemblée  ^  - 

Aroit  perda  Torgueil  dont  elle  étoit  aiiflée*  *    -  »■ 
Au  r^alnoindç  Henri  te$.l4gçcoi;^Bl^iiis\l'ed5n^  l 
5embloien{,tou$  oublier  ,q«kils  voi^ifnf^u^iiaftjril 
Kîçn  ne  po«;iroic .^e^  Iffc %^  bq^Ràinr i   .iii:-** 
Et  y  n'ofj^u  dégradée  ni  <^f(|fiierM|/eiPNf>  oh'n^'^ 
Ib  aryient  <^iifignép^fa^Je4t.4^^.boiitciir  »  .      ^ 


WJ^qwgMeiwiiilMWÉ  mt*  moUH  '^ottrlui;|ftii 

..  ;:•   "il  fiqat;l37àl'    •■.i>'<.'ii     ..     ..  '-'i    '»•'•.• 

«<l  -pa%U3Ja  i|çiéiMnoln>iii.«ti>  «itt!»)3^  i^^ 

(8c  jptliUiSi  I«  ^.oictfffPabonUcff  ^s  tdmbetfl 

Uè$-IoQf^,  fuMout  dans  uû  •'àfttat.  •  Eft 
Cocoiid  Ue»r&''C'e<^  l'dffendel , -le  Ptoëte 
liit.uao  sèche  léctpituUttion  iije  ■feitsi^  «u 
commeoceaieiit  dfoa  Chant,  ao  Iteti  de, 
frapper  Se  dHùoitrier  ndtrc  ift^nftibn  pat 
i^tielqu'a^h  oii  quelque  pelntlite  inté- 
re(I««!ta'C«a!e.téâifitif^tk>a  jette  vQefroî< 
ffimlcmaNeltefètrâe-YMbar; 'etifcilte  chaquo 
tOQfniue< de loei  ràs  éft'  auffi  sèche,  aoffl 
fieide.qM^le<r<Mfidte''inâme' des  '\t\a.  Dei 


/Itï  Niuv^nui< Lettre 

rouvétlwe^  d'Utt  Gh2yiit.-Oii*nc  divife  ûè 
Poëine  cnChaots ,  i|«e  fMit  teprcûdte  ha* 
leme,  &!;fcpofct  lHi$téi«îon>  ixi  ^fmad 
on  a  rqpiÎ9iialeiiiei9iSiiqi^o0xeeoiniBefiGe 
VfpQ  di^'.  aowvellcs  focûea  ,  -éi^idék*  dé- 
ployer ce  qu'on  a  de  plus'tiaÉbKftiitiui  & 
de  plus  foixetiu  dans  ia  voixijediinsk  flSte. 
Jugez  d'apfès  cela  ce  débpt  ydàsMaUs^dant 
Pcuis  ,  \&e.  Quelle  pefiiùtcor  dans  cftt 
autres  jtQqmures!  LêsjLigutan  fmbtikm 
tous  oublier  qu'ils  yàulaiatfidrc  »  6c.  RitH 
ne  pouvoh.  fixer  knr  fknùr:^  Qûrfttf  frA 
deur  I  Cette  froideisr  ^entde  q&  que  vous 
avez  accouplé  deux  mots  qui  vont  auffi  mal 
enfemWe.  qae  fixer  unt  fureur  %  ii  cÔ  vftrf 
qu'il  j  a  hur fureur  incenairu  ,1  &  que  pstf-fà 
vous, aviez  peut-être  voulu  dire ^«^  leur 
incertitude,  funeufe^  nah  uncxinctr^tude 
ne  peut  èacfurieufe ,  ni  voie  fureur  incer^ 
taine.  La«ii|reur.eftfouven^aiveu^6  :&:ecHl^ 
jours  cer^fiine.  Elle  ne  flotte  point  s  cHe 
if  héCte  nî*  nt  délibère  ;  car  eHe  qè^tteroît 
pluj  fureur  î  par  coiïfé<j[ueiit  c*fcff  tirf  a^  d4 
mots  que  ée  àvttfiêter  leur  fureur:  dirâbiâ 

dégraden^^ils^voini^oufiimir  â'i^^eft^eBCûM 


tme.  lourde  tonrnute  s  ifiaîs  c«P^u*il  y  a 
de  plus  froid  dam  ^W|»  vers ,  ce  foist  ces 
cbû«es  tralnaoces  ft^profaiques  qt»  les  Gxt^ 
chargent  encore  d'un .  poidi  iniidle  :  dùtn 
àU  étoîi  enfiit ,  qdà^  ne  tenùit-fms^  ^tUx  p 
^ntilfcdit  Va^f^i^CttomA  des'tfem- 
f^fiflâges  }éttés  an- counsHlt  de  to  plume; 
pour  <  le*  befoin  *  de^>ift'  rime.  Le  >fëul  vers 
de»  ce^morcetii^^i  forée  ufa  |>éii  duftilè 
nédiocre,  cft^uélài-cit  - 

f^^Qieiiaitt  (àm  QM^s  ^  îUoi  ân^diad&OHM 

elicore  ces  expreflions  ne  font -eues  paâ 
neuves,  fur-tout  la  dernière  »  qui  a^  été  ré- 
pétée  par  tout  le  monde;  &  la  première 
ne  paroîtra  qu^une  antithèfe  aflez  commune 
auprès  de  ce  beau  vers  de  Sertorius  i 
Pompée: 

fie  faieib  Liette^atis  if ont  de  Cheft  qa*eti  idée; 

•  Voici  m  endroit  d9  ^pifième  Chant 
qui  i^'a  befoin  d!auçtfae.fé£le3(ionppacea 
faitiç  fcntir  Pextrême  médiocrité  : 

lufij^ata  Palais  d»  Kùl  lUtinrlMe  eh  '  eft  fartée  s  ^ 


«74        ^  ^MàvS^mè^Léèjtre 

eft  txm^  «•  ilîfe  iinédiooré:*:]»  aA«âî]* 
pie;  ùmtt^ Efibui\6c.\ifn^  lé  ittQh^fBfiiâsr 
à  EUfe  :  ^totit  le  CDfmMpamîtol^^ëè  té- 
cît  eft  ^tii$>  le^iUo  finpto^iûaâpMWtfs  fi^ 
yerrez.neo  qui  (oit  fbîblè  A  prÀfal^liêi 

f  entière  on  t'a  conté  la  ÊuxieuTë  Mgc^Lùt . 
Pc  i'altière  Vaffhi  iontf  J*occttpe  la  plaoàir  :'.    ;i  ' 
Loriqne  le  Roi ,  contt'elle  en£aiiimi  de  iK^» 
La  chalTa  de  (bn  trône  aiofi  qaeikfroaU^'  -^  .v 
Mais  il  ne  pat  £-tât  en  i>annir  la  penféê  ; 
Vaftiii  régna  Iong*renu  daoïfoii  SiSOf^mttaStéi  ^ 
Daâs  Tes  nombreux  ftw  îi  (âloL  ibticxlieitbef 
Qael^Qe  nouvel  objet  <|ui  Teo  pit  détaâeiw'*^  -  -  -  - 
De  Hnde  â  l'HeUe^om  tes  tfisbYes  coure^k' 
Les  filles  de  PEgypte  à  Saeé  compamréitî'''  -■ 
Celles  m^me  du  Partie,  «c  ^  Scythe  indldmpié^ 
9rbrjguàrciit)«|€cpKeo&fftÀUi«am»^  fce, 


n  n'7  a  dans  ces  nvers  prefqtie  point 
dinvèriioû  ni  4'eaEpiieffion  ttop' éclatante, 
mais  çettç.„fip:ipliafé,  a  enexertaine  no* 
blefle  ^t  la  flôujçient  y  ic  eUe>  ne  tombe 
point  daqsune  langueur  prolàïque  >  comme 
les  ye^s^  Jp,  la  Henriade  que  j'ai  cités. 

Nous  avons  afles  dit  que  la  foiblefle  du 
{liile<|i'^tcri6  Jamais  plus  remarquable  que 
dtftis  tét  occafions  où  il  ne  répond  pas  à 
la  force  ^u  è^Ia  grandeur  de  rimage  qu'il 
a  àrepdre^  Vons  joindrez  »  ii  vous  voulez, 
ce  l)p^ye{  .exemple  à  tous  ceujt  que  f  ai 
donnés  daqs  la  Lettre  précédente  : 

Aîafi  qoandJe.veQgtar  des  peuples  dlfiaël 

fiât,  fat  toinoïkc  Sit»,  coii(cilcé  rEtemel  t 

Les  HJbtâQt^  i&t  pidds,  couckés  dans  la  poodicte'^ 

Ne  punem  èb^  Tos^y eurfootenir  la  lumière* 

Coft'là  tappofter  sèchement  un  feit;  ce 
n't^pWpàÊLéiei  Sur  U  mont  Stna  confuki 
fiSrerae^ft'dela'pfdfe  la  plus  languiffiinte, 
&  c'^toitrCi^^quintemÉndoit  le  pins  tfe  Force 
flans  rç^ie^fipn  »  pour  tâcher  d*atteindre 
à  la  gp;^deuc  d'ane  image  oà  l'on  tcpté^ 
fente  u^  mortel  .adutfs^à  la  coi3fidfiQccde 


17  ^  'Neuvième  Lettre 

Diea  Ceft  ce  que  le  grand  Coroeilie  s^eft 
efibrcé  d'exprimer  dans  des  vers  à  Péliflon , 
loxfqu'il  dit  que  MoïTe 

iSor  le  mont  de  Sîna  reçut  la  fainte  Loi, 
'A  traren  les  carreaux  >  la  teneur  Se  TefiroL 

Cette  antre  coropanilba  du  huitième 
Chant  eft  auifi  du  (Ule  médiocre: 

Il  eft  comme  un  rocher  qui,  meaafamles  aiit ^ 
Rompt  la  courte  des  rents,  Se  repoufleles  meib 

Le  même  Corneille ,  dans  la  même  Pièce; 
avoit  ainfî  rendu  cette  comparaifon: 

^t  comme  un  grand  rocher  ;  par  Torsge  iolhleé^ 
Pes  flots  audacieux  méprife  la  fierté, 
fit ,  (ans  craindre  le  bruit  qui  gronde  fitt  (a  tète  ; 
-  iVoit  brifer  à  fes  pieds  Tefiort  de  la  tempête* 

.  II  eft  vrai  que  cette  comparaifon  a  été 
fouvent  employée  par  les  Poètes  «  mais 
ce  n*étoit  pas  une  xaifon  pour  qu'elle  fût 
traitée  plus  foiblement  que  jamab  dans  la 
Henriade. 

Le  neuvième  Chant  finit  par  ces  fis 
fers  : 

Mornajj 


à  M.  dff^.ydtàire;  177 

Bnttaihoic'cepeiidant  fou  Mairrt.nof4ètifiUe-; 
La  force  âc  la  verca  latrf  Aiofiniant.iU  themiil'^ 
La  gloire  les  conduit  les  lauriers  à  la  main: 
£c  Tamouf  indigné ,  que  le  devoir  furmonte  ,  . 
Va  cacher  loin  d'Anec  (à  colère  &  ià  honte. 

Le  quatrième  ,  Vfit^  cft  très-ljiiçn ,  maïs 
les  autres  n'en  paroifTent  que  plus  médio-* 
cresi'  Les  deux  premiers  (om.  de  \é  prdfe 
la  plas  commune  »  .&  les  deux  derniers  fonti 
d'une  fécherefle  fans  exemple.  ;  après  avoîc 
fi  amplement  détaillé  tous  les  triomphes 
de  l'amour ,  tous  fes  miracles ,  pendant 
(leux  cents  vers  ,  on  eft  bien  étonné  de 
le  voir  congédier  (i  sèchement  en  deux 
vet^i  quels  vers  encore  1  Qu^  le  devoir fur^^ 
monte.  N'cfï^ce  pas  là  une  peinture  bien 
élégante  \  Puifque  vous  aviez  tant  fait^ 
Monfieur  ^^  que  de  prendre  une  grande 
partie  .de  cetta  â^on  dans  Télémaque» 
il  &kfloir.aaffi  ^  à  l'exemple  de  Fénelon  y  dé«^ 
crifs  le  dépaifr.de  TAmour  d'une  inanière 
moins  vague  ^  avec  préciCon,  il  eft  vrai  ^ 
mais  avec  un&  pféciGon  pleine  de  grâces  ^ 
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car  les  Grâces   ne  doivent  jamais  aban* 

donner  rAmour, 

•c  L' Amonr  qui  vit  changer  fon  triomphe 
M  en  une  honteufe  défaite ,  s'éleva  aa 
9>  milieu  de  Vair  en  fecouant  fes  ailes  ,  Se 
9i  s*eDVoIa  dans  le  bocage  d'Idalie  >  où 
9>  fa  cruelle  mère  Tattendoit.  L'eufant ,  eo-* 
^  core'plus  cruel ,  ne  fe  confola  qtfen  riant 
i  avec  elle  de  tous  les  maux  qu'il  avoîc 
ù  faits». 

En  parcourant  votre  Poème ,  je  remar- 
que fur  la  ffn  du  huidème  Chant  un  en* 
droit  qui  poqvoit  être  fort  beau  ,  où  il  7 
a  même  quatre  vers  fort  ronflanâ|  mais 
accompagnés  de  huit*  autres  qui  ne  les 
foutiennent  pas  ,  &  qui  font  d'une  foiblefle 
d'autant  plus  remarquable ,  que  la  circonG». 
.  tance  vouloit  des  vers  bien  touchés. 

le  tranquille  yainqHcur  a  ccffé  le  catnage; 
Maître  de  fc$  Guerriers,  il  fléchit  leur  courage. 
Ce  n'eft  plus  <;e  Lion  qui,  tout  conrercde  ôug, 
Portoît ,  avec  Tefiroi ,  la  mort  de  rang  en  rang; 
C'eft  un  Diea  bienfaifiint  qui  »  laiflànt  fon  tonnerre  , 
ïnchaînc  la  tempête  le  confole  ta  terre. 
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Sar  ce  from  menaçant,  terrible  >  en(ànglanté> 
La  paix  a  mis  les  traits  de  la  férénité  ; 
*Ceaz  à  qui  la  lumière  étoit  prefque  ravie 
Par  fès  ordres  humains  ibnt  rendas  i  la  yie , 
Et  fur  tous  lears  dangers ,  &  fur  tous  leurs  befofnSf 
Tel  qu'un  père  attentif  il  étendoit  Tes  foins. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'indiquer  quels  font 
les  quatre  vers  de  ce  morceau  qui  ont  de 
la  force  &  de  la  nobleiTe  :  on  ne  fauroit 
sy  tromper.  On  eft  fâché  que  les  deux 
premiers  Se  les  fiz  derniers  leur  reflemblent 
fi  peu.  Quoi  de  plus  froid  que  les  deut 
premières  lignes ,  qui  n'ont  que  la  rime 
pour  ame  Se  pour  poéfie  i  Quoi  de  plus 
allongé  que  ces  trois  épithètes  du  feptième 
vers  !  Ce  n'eft  pas  cet  entaflement  d'épi»  • 
thctes  qui  anime  une  image.  On  ne  permet 
ces  épithètes  accumulées  que  pour  peindre 
des  prodiges  qui  excitent  la  furprife  Se 
l'admiration  ;  car  notre  efprit,  quand  il  eft 
i&appé  d'admiration  ,  eft  naturellement  pro* 
tfigue  d*épithètes  ;  ici  elles  ne  font  qu'un 
rempliflage.  D'ailleurs  l'image  n*eft  pas  affez 
diftinâe  :  il  (emble  que  vous  vouliez  dire 
que  ce  front  eft  menaçant  >  terrible  &  fe- 
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rein  en  m^rae  temps;  il  falloit  adoucir  & 
nuancer  un  peu  plus  ces  couleurs»  qui 
paroiffent ,  au  premier  coup-d'œil ,  affez 
dîfparates.  La  paix  a  mis  Us  traits ,  eft 
plus  que  foible  &  profaïque  ;  cela  eft  aufli 
ftoid  que  peu  élégant.  Cette  image  pou- 
voit  être  plus  frappante  &  plus  vire: 

La  paix,  en  elTuyant  ce  firont  eniknghnté » 
Y  répand  la  douceur  &  la  férénité. 

En  y  rêvant  un  peu ,  il  feroit  facile  de 
faire  mieux.  Les  quatre  derniers  vers  font 
beaucoup  plus  foibles  encore*  Les  images 
en  font  vagues  ;  aucune  expreffion  qui  aille 
au  coeuc ,  parce  qu'aucune  n'en  vient; 
Et  fur  tous  leurs  dangers ,  &fur  tous  leurs 
iefoins  ,  il  itendoit  fes  foins  ;  c'eft  mettre 
;une  profc  fort  sèche  à  la  place  des  cir« 
confiances  touchantes  qu*exigeoit  ce  ta- 
bleau.  Que  ne  faifiez-vous  un  détail  animé 
des  foins  généreux  de  Henri  IV  fecourant 
l'un  «  confolant  l'autre  y  louant  celui-ci  fur 
fa  valeur^  pleurant  la  mort  de  celui-ilà, 
récompenfant  cet  autre ,  &  tenant  à  cha-^ 
pun  des  difcours  pleins  de  bonté  &  de 
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grandeur  d*ame  !  D'un  tableau  qui  pouvoic 
être  admirable  Se  touchant  »  vous  n^avez 
fait  qu'un  petit  croquis  maigre ,  froid  >  fans 
côulei^r  &  fans  vie.  Corneille  »  qui  a  tracé 
un  tableau  tout  pareil  dans  des  vers  au  Roi , 
en  a  tiré  un  bien  meilleur  parti  que  vous. 
;Vous  me  permettrez  de  citer  les  vers  qui 
précèdent  &  qui  amènent  ce  tableau  ;  ils 
font  pleins  de  chaleur  &  de  noblefle,  & 
le  tout  fait  un  morceau  digne  de  votre 
attention. 

Tel  le  grand  Saint  Lonis,  la  tige  des  Boarbons^ 
Lui-même  da  Soudan  forf oit  les  bataillons; 
Tel  ion  aïeul  Philippe  acquit  le  nom  d'Augufte 
Dans  les  fameux  ha(àrds  d'une  guerre  fi  jufte  ; 
Avec  le  même  front ,  avec  la  même  ardeur  ^ 
Il  terrafla  d*Ockon  la  fuperbe  grandeur ,      \ 
Couvrit  devant  Tes  yeux  la  Flandre  de  «ruines» 
Et  du  fang  Allemand  fit  ruiflêier  Bovines. 
Tel  enfin ,  grand  Monarque  >  aux  campagnes  d*Ivrf  » 
Tel  en  mille  autres  lieux  Tinvincible  Henri 
De  la  Ligue  obfttnée  enfonçant  les  cohortes , 
Te  conquit  de  fa  main  le  fceptre  que  tu  portes» 
Vous ,  Tes  premiers  fujets ,  qu'attache  à  Ton  câcc 
•  La  fplendeur  de  la  race  ou  de  la  dignité, 
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Vous ,  dignes  Commandans ,  tous,  deztres  agaerriet  » 
Troapes ,  aux  champs  de  Mars  dès  le  berceau  noomes. 
Dites-moi  de  quels  yeux  vous  vices  ce  grand  R.oi , 
Apres  avoir  rangé  tant  de  murs  (bus  fa  loi  » 
Defcendre  parmi  vous  de  fon  char  de  viâoire» 
£t  vous  donner  à  cous  votre  part  à  fa  gloire? 
pe  quels  yeux  vîtes-vous  Ton  augufte  fierté 
TJnir  cane  de  tendreflfè  à  tant  de  majefté  ; 
Honorer  la  valeur ,  eftimerle  fervice. 
Aux  belles  aâions  rendre  ptompce  juftîce ,  \ 

Secourir  les  blefles ,  confoler  les  mourans  » 
Et ,  pour  vous  applaudir ,  pafler  dans  tous  vos  rangs  ? 

Veut -on  connohre  la  fonrce  la  plus 
commune  de  la  médiocrité  dans  Tart  d'écri- 
re ?  c'eft  un  ftile  fans  mouvemens.  Le  mon* 
yement ,  qni  eft  la  vie  de  toute  la  nature  « 
cft  aufli  Tame  dudifcours;  fatis  luirexptef^ 
£on  languit ,  Téiégance  eft  froide  %  les  mots 
les  mieux  choifis  s'accollent  trifiement ,  â: 
le  (lile  eft  mort.  Donner  du  mouvement  à 
fon  (lile  9  ce  n'ell  point  hacher  fes  pbraCes 
en  petites  parties  pour  les  faire  courir  plus 
rite  l^une  après  Pautre;  un  fUIedécoufu 
&  fautillant  eft  tout  auiO  froid  &  plus  fati- 
gant qu'un  autre  i   c'eft  un   défaut  plus 
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lorupportable  encore  en  vers  qu'en  profe.» 
&  nous  aurons  bientôt  occafion  de  remar- 
quer à  quel  excès  ce  défaut  eft  porté  dai^ 
la  Henriade.  II  faut  bien  diftinguer  la  viva- 
cité de  la  pétulance  ;  &  de  même  qu'un 
courfier  fougueux  &  plein  de  vertiges ,  qui 
n*iroit  jamais  que  par  fauts&  par  bonds, 
n*auroit  pas  un  mouvement  fupportabIe,ain& 
un  Poëte  peut  fort  bien,  en  faifant  continuel- 
lement fauter  &  bondir  fes  vers ,  avoir  très- 
peu  de  mouvement  dans  fon  ftile  3  car  une 
démarche  vagabonde  n^eft  pas  une  allure. 
Les  Auteurs  qui  donnent  le  plus  de  mou* 
vement  à  leurs  écrits ,  font  auiC  ceux  donc 
la  marche  eft  fuivie  ,  foutenue ,  périodique 
ic  rapide.  Le  caraâère  d'un  grand  génie  ell 
d'imprimer  à  fon  ouvrage  un  mouvement 
général  qui  entraine  le  leâeur  du  commen- 
cement jufqu'à  la  fin  ,  fans  lui  latffer  le 
loiûr  ni  le  deiir  de  s'arrêter  &  de  quitter 
le  livre.  Il  faut  pour  cela  beaucoup  de 
verve ,  avoir  bien  médité  fon  fujec ,  pouc 
le  voir  d'abord  dans  toute  fon  étendue ,  ed 
être  le  maître^  &  tenir  dans  fa  main  toi^ 
les  fils  de  la  trame  pour  en  difpofer  & 
Tourdir  à  fon  gré,  Homère  cft  en  cela  fu- 
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péricur  à  tous  les  Poëtes  de  tous  les  Cèdes. 
Le  grand  Roufleau  eft  celui  de  nos  Poëtes 
qui  a  pofTédé  ce  talent  dans  le  plus  émi- 
nent  degré.  Vous  croiriez  »  en  lifant  fes 
telles  Odes ,  que  chacune  d'elles  a  été 
jettée  en  moule  dans  le  même  moment; 
vous  ne  voyez  point  où  TAuteur  a  pu 
s'arrêter  %  c'eft  un  torrent  qui  entraine  le 
Ledeur  »  comme  il  paroît  avoir  enirainé 
TEcrivain.  Avec  ce  talent  divin  on  peut 
avoir  impunément  des  défauts  ;  nous  pou* 
vons  les  voir  en  pafTant ,  mais  la  verve  du 
Poëte  nous  domine  ,  &c  emporte  notre 
attention  >  qui  fuit  le  mouvement  imprimé 
à  Touvrage  ^  Se  qui  ne  peut  s'arrêter  pour 
remarquer  des  fautes. 

Outre  ce  mouvement  général ,  le  ftile 
a  d'autres  mouvemçns.  Ce  font  des  élans 
d*un  efprit  vif,  ou  d'une  ame  paffionnée , 
qui  fe  fuccèdent  &  varient  tour-à*tour^ 
félon  les  penfées  ou  les  fentimens  dont 
le  génie  de  l'Ecrivain  eftaffeâé.  Un  homme 
'de  génie  ne  voit  pas  des  objets  îmérefTans 
avec  indifférence^  comme  lesefprits  vulgai* 
res  &  naturellement  froids ,  il  éprouve  dzs 
(ecculTeSj  des  tranlports  plus  ou   moins 
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forts ,  plus  ou  moins  vifs  ;  c'eft  de  cette 
fenfîbilité  ,  de  ces  émotions  intérieures  & 
foudaines ,  que  partent  ces  élans  paffionnés 
avec  iefquels  il  repréfente ,  dans  fes  eiçpref- 
lions,  l'effet  que  telle  idée  ou  tel  fentiment 
produit  en  lui.  Delà  naiflent  tous  les  mou« 
venfens  divers  qui  donnent  au  ftile  de  la 
chaleur  Se  de  l'ame.  Ceft  par  ces  mouve- 
mens  que  Ton  nous  communique  l'émo- 
tion que  Ton  a  refTentie  par  rapport  à  des 
objets  que  nous  avons  peut-être  vus  nous* 
mêmes  d'un  œil  tranquille  ;  &  fi  un  Au-  ' 
teur  médiocre  nous  les  repréfente  dans  uA 
ftile  dénué  de  chaleur  &  de  mouvement  » 
nous  les  reverrons  dans  fes  tableaux  avec 
la  même  indifierence  ;  mais  nous  ne  pour- 
rons pas  favoir  s'il  les  a  mal  vus  &  mal 
peints,  puifque  nous  les  voyons  comme 
lui 9  fans  itre  émus;  ce  n'eft  qu'au  mo- 
ment où  un  homme  de  génie  nous  échaufr 
fera  du  feu  qui  le  pénètre ,  &  nous  don* 
nera  des  fenfations  nouvelles  fur  ces  objets, 
que  nous  jugerons  par  le  goât  du  fentiment 
&  par  comparaifoo,  de  la  foiblefle  Se  de 
Ik  froideur  de  l'Ecrivain  médiocre. 
On  fent  parfaitement  bien  qu'il  n'ell  pas 
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polfible  de  donner  des  préceptes  ,  ni  une 
méthode  pour  mettie  da  mouvement  daas 
fon  ftile  i  il  faudroit  en  même  tems  donner 
une  ame  fenfible  &  paffionnée ,  (ans  quoi 
tous  les  préceptes  ne  ferviroient  à  rien.  Nous 
pounons  feulement  faire  voir  des  exem- 
ples de  cette  qualité ,  la  j^us  efientielle  pour 
bien  écrire»  &  montrer  que  le  flile  de  la 
Henriade  n*eft  fi  généralement  médiocre  , 
que  parce  qu'il  en  eft  beaucoup  trop  dénué. 
Les  mouvemens  du  fiile  fervent  donc  à 
interrompre  Tuniformité  &  la  monotonie 
du  difcours.  Ils  font  eflentiels  par-tout  » 
mais  beaucoup  plus  pour  exprimer  la  viva* 
cité  des  fentimeos  &  des  paffions.  Voyez 
combien  Corneille  a  jette  de  mouvemens 
diâTérens  dans  le  récit  de  Cinna.  Quel  feu 
dans  le  début  ! 

f  Iftt  aux  Dieux,  que  Toas-mtine  enfliez  tu  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entreprend  une  aâion  fî  beHe  l 
'Au  (èulnom  de  Céfàr,  d*Âogufte&  d'Empereur, 
Vous  euflicz  vu  leurs  yeux  s*enâammer  de  fureur  , 
£c  »  dans  un  même  inflanc ,  par  un  effet  contraire  » 
leur  front  pâlir  d'^iorreur  ,  de  rougir  de  colère. 
Amis > lear ai-je  die,  voici  le  jour  heureux,  &c. 
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Par  ce  nouveau  mouvement  Cinna  remet 
fous  les  yeux  d*£milie  la  fcène  même  de 
la  conjuration  »  8c  les  difcours  dont  il  <t 
écfaauâré  les  Conjurés* Quand  il  a  dit: 

le  Ciel  encre  nos  mains  a  mis  le  fort  de  Home, 
£c  fbn  falac  dépend  de  la  pêne  d'un  liomme , 

le  difcours  femble  tomber  »  mais  par  quel 
mouvement  d'indignation  il  le  relève  !    . 

SI  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'hQ« 
main. 

Ce  font  ces  retours  auxquels  on  ne  s'at^ 
tend  pas,  qui  remuent  le  fpeâateur  par  une 
furprile  d'admiration  ,  &i  qui  font  une  Att 
fources  de  céfublime  qui  nous  &ifit  &  nous 
enlève.  Toute  la  fuite  du  récit  eft  animée 
&  variée  par  d'autres  mouvemeos  non 
'  moins  paflionnés  &  non  moins  admirables. 

Le  monologue  d'Augufle  inftruit  de  la 
conjuration  ,  peint  merveilleufement  les 
agitations,  les  flux  &  reflux  d'une  ame 
combattue ,  &  cela  par  une  foule  de  mou- 
vemens  oppofés,  qui  fe  fuccèdent  fans 
cefle ,  de  répandent  dans  le  flile  ce  même 
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défordrc  4ju'excitt  dans  le  cœur  d'Aûguffe 
,  cette  féditîon  de  fentimens  contraires.  Dans 
le  premier  moment ,  la  douleur  de  fe  voir 
trahi  par  ceux  qu'il  aime  le  plus  ^  lui  arra- 
che cette  exclamation  bien  naturelle  &  bien 
touchante  :  ^ 

ciel  !  à  qui  youlez-roas  déformais  que  je  fie 

Les  (êcrecs  de  mon  ame  &  le  foin  de  ma  vie.'  éicc. 

Après  quelques  plaintes  pareilles  il  fait 
un  retour  fur  lui.  Accufé  par  les  reproches 
de  fa  confcience ,  il  ne  peut  en  impofer  à 
4:e  Juge  qui  eft  dans  fon  ame. 

X^etitre   en  toi  -  m£mé  ,  Oftave ,  &  cetlê  de  ce 

plaindre: 
Quoi  !  m  yeax  qa*on  t'épargne ,  Se  n'as  rien  épargné  ! 
Songe  au  âeuves  de  fang  où  ton  bras  s'eft  baigné  >  &a 

Autant  de  mouvemens  que  de  vers  ,  à 
mefure  que  le  trouble  intérieur  augmente 

Remets  dans  ton  erprit, après  tant  de  carnages  i 
I>e  tes  profcriptions  les  (anglantes  images  ; 
\    Od  toi-mémc ,  des  tiens  deyemi  le  boarrcaa  » 
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Au  fêln  de.  ton  Tuteur  enfonças  le  coateau^i    . 
Et  puis  ofe  accttfer  le  deftin  d'injuftice  »  &c« 

Un  mouvement  d'orgueil  Se  de  ven- 
geance vient  bientôt  repoufler  ce  mouve- 
ment d'une  jufle  confcience  : 

Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m'abandonne  1 
Quelle  fureur ,  Cinna,  m'accufc  &  te  pardonne! 
Toi  dont  la  trahi&n,  &c. 
Tu  rivrois  en  repos  après  m'ayoir  £Eiit  craindre; 
Non  non ,  je  me  trahis  moi-même  d*7  penler* 
Qui  pardonne  aifément  inrite  à  roflenfër. 
PunifTons  TAflàffin ,  poorfuivons  les  complices.tM 
Mais  quoi  ?  toujours  du  fang  &  toujours  des  fup^ 

plices  ? 
Ma  craauté  (ë  lafle ,  &  ne  peut  s'arrêter  »  Jcc. 

Voilà  un  nouveau  mouvement  qui  rejette 
Tame  du  fpedateur ,  aigu  que  celle  d'An- 
gufle  dans  une  nouvelle  agitation ,  qui 
continue  jufqu'à  la  fin  du  monologue. 

Racine  n'eft  pas  inférieur  à  Corneille  pour 
ce  talent  divin ,  d'animer  le  ftile  &  d*y  fai^re 
revivre  les  paAions;  peut-être  même  met- il 
encore  plus  de  variété  dans  fes  mouve; 
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mens.  Je  .vais  emprunter  de  lui  auffi  qneU 
ques  exemples  >  mais  d'un  autre  genre  que 
les  précédens.  Ce  font  les  mouvemens  que 
le  fiile  doit  employer  dans  des  fituations 
plus  tranquilles. 

Dans  le  difcours  où  Mitfaridate  ezpofe  à 
fes  fils  le  nouveau  projet  qu'il  médite  contre 
les  Romains  »  il  ^ut  voir  par  combien  de 
tournures  différentes  &  pleines  de  cbaleui 
Racine  a  Êdt,  d*un  projet  de  guerre,  un 
morceau  plein  d'éloquence  Se  de  génie. 
Cela  vient  des  mouvemens  qu'il  a  répan^ 
dus  dans  tout  ce  difcours  ,  Se  qui  peignent 
à  grands  traits  Famé  véhémente  de  Mithri* 
date.  Je  ne  vous  en  rappellerai  que  deux 
endroits. 

Après  avoir  dit  à  fes  fils  ^  de  ce  ton  d'af* 
furance  que  donne  le  génie  Ôc  le  fenoment 
de.  fa  valeur , 

Je  Toos  rends»  dans  trois  jours,  au  pied  du  Capicole. 

il  veut  leur  expliquer  par  quelles  reflburces 
te  quels  moyens  il  viendra  à  bout  de  cette 
cntreprife.  Ce  détail  auroit  pu  être  firoid  d: 
fec  dans  une  autre  main.  Racine  fe  fert  d'un 
iBOttvement  qui  échâufife  tout  ce  détail,  de 
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^tti  eft  bien  dans  le  caraâère  de  Ton  Hé« 
ros*  Michridate  dit  donc  à  fes  fils  y  avec  cette 
même  aiTurance  d'un  homme  qui  a  tout 
combiné ,  tout  prévu  » 

Doutez-vous  qne  rEozin  ne  me  porte  en  deoz  joati 
Aux  lieux  oA  le  Danube  j  rient  finir  ion  cours }  Secg 

Ce  doute^vous  anime  bien  autrement  le 
difcours ,  que  s'il  avoit  dit  :  apprcne^  que 
tEuxin  doit  me  rendre  en  deux  jours  >  OU 
que  s'il  eût  pris  telle  autre  tournure  plus  élé-r 
gante. 

Le  fécond  endroit  que  j*ai  en  vue  eft 
plus  bas. 

Non,  Princes  y  ce  n*eft  point  au  bout  de  Tunlveri 
Que  Rome  fait  fentir  tout  le  poids  de  Tes  fers  s 
Et  de  près  in(pirant  les  haines  les  plus  fortes , 
Tes  plus  grands  ennemis ,  Rome ,  font  à  tes  portesj 

Cette  apoftrophc  à  Rome  efi  un  mou* 
vement  fubiime  qui  interrompt  Punifor^ 
mité  du  difcours  ,  furprend  ,  remue  le 
fpeâateur^  &  hii  foufHe»  pour  aioft  dire; 
toute  la  chaleur  de  Mithrkfate.  Un  Poète 
médiocre  auroit  fuivi  tout^ptement  la 
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marche    ordinaire  du  flile,    de  eût  dit: 

Stii  plus  grands  ennemis ,  mes  fils ,  (bnc  à  fts  pones* 

Cela  eût  été  froid.  Cependant  le  commun 
des  lecteurs  n'auroit  pas  fenti  cette  froi*. 
deur  &  auroit  trouvé  cela  bien  5  fi  Racine 
ne  leur  avoit  pas  £siit  connoftre  jufgu*oii 
peut  aller  le  mieux  &  hi  perfeâion. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  toutes  les 
fortes  de  mouvemens  qui  doivent  animée 
&  varier  le  ftile.  En  lifant  nos  bons  Poctes 
avec  attention  »  on  connottra  jufqu'où 
s'étend  ce  talent  précieux ,  &  que  c'eft  tt 
précifément  ce  qui  donne  du  génie 
aux  écrits.  On  peut  dire  en  général 
que  les  fufpenfions  ,  tout  ce  qui  excite  la 
furprife,  ce  qui  rompt  l'uniformité  des 
phrafes  ^  les  réticences ,  les  tournures  im- 
prévues, &c.  jettent  beaucoup  de  mouve- 
ment dans  le  (iile  ;  mais  c'eft  au  génie  à 
favpir  les  employer,  car  onpouiroit  devenir 
ridicule  en  s'en  fervant  mal-à-propos.  Ra- 
cine va  vous  offrir  encore  quelques. eiemr 
pies  de  mouvemens  diâcrens.  Âricie  ^ 
jians  Phèdre  : 
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fal  péfdù ,  dans  la  fleur  At  leur  jeune  faiTon  » 
^ix  â:cres»»t  Quel  çfpoir  d*Bne  illuftrt  maifonl 

Cette  interruption^  cette  exclamation 
de  douleur  ^  donne  bien  plus  de  viva*^ 
cité  à  ce  vers  >  que  fi  Aricie  eût  dît  c 

Six  £rèrt)  »  noble  erpoir  d'une  illuftre  maifon*: 

Ecoutons  Acomat  dans  Bajazet  t 

Et  moi,  Il  mon  devoir,  fi  ma  ioi  tïe  l'arrite» 
S'il  o(è  quelque  jour  me  demander  ma  tête.  •» 
le  ne  mVxpUque  points  Ofinin;  mais'je  pfétendà 
Que  du  moins  il  faudra  la  demander  long-temps» 

Ce  retout  de  politique  ^  cette  réticencdf 
myftérieufeipar  laquelle  le  vieux  Vi(ir  veut 
cacher  la  moitié  de  fa  penfée^  ht  fert  qu*â 
la  mieux  faire  deviner  &  la  mieux  Ckird 
fentir.  S'il  eût  fuivi  le  preoucr  mouvement 
qui  le  pouflbic  ^  s*il  fe  fût  expliqué  plus  clai'» 
xement»  il  frapperoit  moins  nos  efprits» 

Remarquez  dans  le  difcours  d'Aman  à 
Hydafpe,  cet  endroit  admirable  par  la  viva« 
cité  du  mouvement  :  il  parle  des  Juifs 
qu'il  vooloit  rendre  odieux  à  Aiïuérm. 
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?e  les  peignis  polffans»  riches ,  fédîdeàx  » 
Lear  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  antres  Diear^^^ 
Infqu'à  <]aand  foufFre-t-on  qne  ce  peuple  refpirei 
le  d*an  culte  pervers  infeâ«  vôtre  Empire  ?  âcc 
7e dis,  &  Ton  me  cnit^ 

Ce  difcours ,  ce  tour  brufque  qui  fem^ 
bie  ne  ceoir  à  riciih».  &  qui  o'eft  lié  pa£ 
aucune  tranûtion  avec  ce  qui  précède , 
a  bien  autrement  de  force  que  C  Aman  eus 
pris  ce  tour  commun  >  jufquk  quand  ^ 
M^jc  dit,  &c. 

Tels  font  encore  ces  mouvemens  pleins 
de  chaleur  &  de  vériié ,  dans  le  cecit  du 
jeune ZachajJe,  dansAibalic: 

Vn  bruit  confus  s'élève,  &  du  peuple  furprîf  ' 
Détourne  tout-à-coup  les  yeux  &  les  cfprit?; 
Uiie  femme.»  Peut-on  la  nommer  fans  blafplitmei 
Une  femme..*  C'étoit  Athalie  elle-même. 

Et  cnfuîte:  .^  i.ri 

Le  Peuple  s'épouvante  fc  f oit  de  toutes  para;,  • 
Mon  père...  Ah  !  quel  courroux  animoitXçsrem[isî 
Moife  à  Pharaon  parut  moins  formidabte^.^^jjjw^ 

I|&*cft  pas  befoiû  de  remarquer  totnldcia 
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tous  ces  mouvemens  d'indignation  &  de 
furprife  fontnaturcls  l  ce  jeune  fi!s  JuG:;;î:d- 
Prêtre  ,  &quel  intérôr  ils  rcpanJcnr  fur  un 
récit  fi  Gmple  ,  cffenticl  «  la  Pièce  ,  maïs 
qui  ne  pouvoit  être  intércfTaot  que  dans  la 
bouche  de  ce  jeune  homme  \  car  ces  mêmes 
mouvemens^  auroient  été  ridicules  dans 
celle  d'Abner  ou  de  tout  autre  perfonnage 
un  peu  &gé. 

Par- tout,  dans  Racine,  vous  retfouvc- 
rez  ce  même  art ,  ou  plutôt  ce  même  gé* 
nie  de  dite  :  c'eft  ce  génie  qu'on  defire-^ 
roit  trouver  dans  la  Henriade  ^  &  qu*oa 
y  voit  briller  trop  rarement 

Ce  feroît  une  entceprife  tropdiâcileâs 
trop  longue ,  que  d'indiquer  la  œanicrd 
dont  on  auroit  pu  donner  du  mouvement 
au  dite  de  ce  Poëme  »  qui  languie  par  des 
tours  trop  uniformes  >  Se  pat  une  monotO'* 
nie  aflbupKTante  ;  je  me  contenterai  de  re« 
marquer  que  la  plupart  des  mouYemenft 
qui  7  font  employés ,  font  de  ceux  que  les 
(eunes  gens  &  les  Rhéteurs  mettent  fami« 
li^ement  en  ufage  >  &  qui  annoncent  un 
entboufiafme  forcé  de  ia  part  des  Poètes  qui 
1^  piQciigueot  Tans  choix  &  fans  mefufet 

Nij 
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La  manière  la  plus  agréable  de  vous 
faire  juger  quel  prix  vous  auriez  douné  à 
votre  Poéfie  ^  d  vous  en  aviez  diverfifié 
le  ton  par  des  tours  vii&  Se  paflionnés» 
c'cft  d'admirer  avec  vous  le  peu  d'endroits 
où  Ton  remarque  des  étincelles  de  ce  gé- 
nie qui  vous  a  quelquefois  infpiré.  Je  ne 
faurois  mieux  commencer  que  par  celui  où 
Bourbon  s'écrie»  en  parlant  de  Colignf» 
au  fécond  Chant: 

Te  lai  dois  toac ,  Ma<lame  »  U  faoc  qae  )e  FaTone; 
Ir  d'un  peu  àp  rextii  fi  TEorope  me  loae  » 
Si  Rome  a  (bo?ent  même  eftimé  mes  exploits, 
.C*eft  i  TOQS,  ombre  illtxftre»  à  roas  que  je  le  doit.' 

Il  eft  vrai  que  le  troifième  vers  eft  dépla--» 
ce  i  que  Bourbon  >  élève  *de  Coligny ,  n'a 
pas  appris  de  lui  à  mériter  Peftime  de  Ro* 
me  t  &  que  les  exploits  d'un  Proteftant , 
qui  combat  contre  l'Eglife  »  ne  peuvent 
guère^  £tre  eftimés  de  la  Cour  du  Pape; 
jl  eft  Vrai  aufB  que  les  deux  premiers  vers 
font  un  peu  trop  imités  de'Boâeau' {tuais 
le  quatrième  fitit  oublier  tout  cefa,  tant 
il  eft  vni  qu'on  peut  toujours  cofupter  fut 
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Wndulgencc  du' LcÔeur,  quand  on  faij 
rémouvoir  !  mais  il  n'ezcufe  rien  dès  qu'oo 
le  laifle  jugée  de  fang-froid. 

Cet  autre  mouvement  eft  aufli  fort  Hea^ 
dans  un  autre'  genre  : 

Ma  mire  enfin  moanit.  f  adonnez  \  des  pienrs 
Qu'an  fouvenir  fi  ceoére  arrache  i  mes  douleurs* 

Ces  interruptions  ,  ces  paranthèfes 
paflionnées»  qui  partent  d'un  coeur  trop 
plein  d*Qn  fentiment  qu'il  veut  épan- 
cher 9  ne  manquent  jamais  de  toucher  9c 
de  remuer  l'amc.  Pauline  produit  fur  noua 
le  même  efièt,  quand  elle  dit  fi  naïvement 
à  fa  Confidente  : 

I|l*4ppelbHC  Sévère*  Bscofiiles  foupir» 
Q{[^*^xache  encor  un  nom  trop  dier  à  niei  ét&ttm 

'^  Vous  ne  ferez  pas  difficulté  d'avouer  que 
cs^^jfvot  arrache  ^  qUi  marque  de  Tefiort» 
c^!  auflî^bîen  placé  ici  qu'il  Peft  peu  dans 
vips  verst  Henri,  doit  pleurer  fans  effort, ^ 
foai^  Paulinadoit  tâcher  d'étouffer  des  {bu« 
pir;(  ^e  le  nom'  d&  S&y^it  lui  arrache . 
malgré  elle» 

N/îij 
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^  Daos  ce  même  récit  de  Bourbon,  il  y  * 
un  autre  endroit  qui  mérite  auffi  des  élor 
ges ,  cjuand  ce  Héros  dît  : 

£t,  n'ayant  pa  nous  vainae  }  on  nous  donna  la  paihc* 
Quelle  paix  Ijufle  Dieu  >  Dieu  vengeur  que  j'açtefte  9 
Quç  de  fang  arro6  fon  olrr ç  funefte  \ 

Ce  mouvement  fubît  a  beaucoup  de  cha- 
leur Se  de  noblefle  ;  il  ranime  fort  bienio 
récit  qui  languiflbit.  Ceft  grand  dommage 
que  cela  ne  le  foucienne  pas  plus  long-. 
temps ,  car  il  retombe  tout  de  fuite  dan; 
.  la  même  langueur* 

U  nç  faut  pas  oublier  ce  vers^ 

C^cqU  atinfi,  Biron,  <]ue  cudevois  mourif; 

qui  eft  fans  contredît  le  plus  beau  moiK 
vement  que  vous  avez  mis  dans  tout  vo«  ^ 
tre  Foëme  i  mais  après  cela  j'ai  beau  cher* 
cjt^er  &  rechercher  »  il  ne  s*en  préfonte  plus 
à  moi ,  qui  me  fen^ble  mériter  votre  admi- 
ration ni  la  mienne}  car  je  ne  parle  pas 
de  cçux  que  vous  n'avez  feit  qu'em* 
profiter  à  nos  difierens  Poètes  ^  &  que  nous 
leur  avons  leftitucs,  Qowm  hila^  I  ç'itou 
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fonfils.lLt  Qui  depuis....  mais  alors  il  étoit 
vertueux^  &c.  Ce  feroit  fe  moquer  d'un 
homme  ^  que  de  le  louer  fur  fes  larcins. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  parlée 
d'une  autre  manière  de  Rendre  en  Foéfîe 
le  flile  profaïque  Se  médiocre  ;  c'eft  de 
faire  peu  d'ufage  des  éiipfes.  Ceux  qui  les 
legardenli  comme  des  licences   que   Ton 
doit  ménager  ^  feront  peiit*étre  furpris  de 
ce  que  j'avance  ici  ;  mais   ceux   qui  font 
plus  confommés  dans  la  leâure  des  Poëtes» 
favent  combien  l'éiipfe  eft  néceflàire   aux 
Ters  pour  les  débarrafler  de  ces  mots  auxi«« 
liaires^  de  ces   particules   tfatnantes   qui 
donnent  à  la  verGfication  Ja  marche  de  la 
profe.  Les  éiipfes  font  précifément  les  aîles 
de  la  PoéGe. .  Si  le  flile  de  la  Henriade 
paroît  fi  fouvent  profaïque    &  rampant  ; 
c'eft  en  partie  à  la  rareté  des  éiipfes,  i 
Tattirail  des  prépofitions ,  des  circonlocu- 
tions fuperflues ,  qu'il  faut  en  attribuer  la 
caufe.  Si  le  flile  de  Racine  eft  fi  animé  , 
fi  poétique  »   c'eft  aufli  en   partie  par  la 
raifon  contraire.  Vous  y  verrex  très  -  peu 
de  ces  tournures  profaïquesi,  fi  fréquen* 

«s  dans  la  Henriade  ; 

N  h 
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Et  foti  nom  qvii  du  tr6ntt  eft  le  plus  ferme  tp^til. 
^ôrnay  qui  dans  fa  feâe  éroit  inébranlable. 
Hélas  !  un  Dieu  fi  bon  qui  de  Thomme  eft  le  maîcrci 
fiymen  qui  de  nos  maux  fut  le  premier  fignaL 

Hacipe  retranche  prefque  toufours  ces 
ipots  inutiîe*,  qui  tjl  f  quiétoit^  qui  fut  ^ 
&  le  vers  en  efl  à  la  fois  plus  fdpide,  & 
mîeu^c  rempli, 

Joas  9  laiffé  pour  mort,  frappa  foudain  miTue: 
l^nfans ,  |na  feule  joie  >  en  mes  longs  déplailtrs* 
Jç  Tai  vu  :  fon  même  air  »  Ton  ipime  habit  de  lia* 
X,9s<piçux  »  i  vos  dtfirs  toujours  fi  çompl^^^i^c* 

Vous  ne  vofez  pas  là  Toas  qu'on  avoît 
laijfé  pour  mort ,  ni  cnfans  qui  faites  ma. 
fçuk  joie  y  ni  Us  Dieux  qui  font  Ji  complais 
fanSf  Combien  le  troifièrae  vers  y  perdroit,^ 
l*il  avoit  dit  je  Vai  vu ,  cUtoit  fon  mem^ 
mr  !  Qu'on  y  faflc  attention  ;  ce  Poète 
S*e(l  attaché  prefque  par-tout  à  retrancher 
XQW^  ces  liens  profaïques  du  difcour^ ,  inu<* 
tlle$  ii  la  clarté  ,  ^  ^ui  furchargent  pefam« 
ment  iç:*  vers. 

Pourquoi  y  «!!t»}l  uâ  peu  de  «eue 
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langueur  profatque  Jans  ces  vers  de  la 
Heoriade? 

Plas  grand ,  plat  glorieux  »  plus  craint  dans  ftt 

défaîces  f 
Que  Dunois  ni  GaAon  ne  l'o^t  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profpérité* 

C'cft  cette  lîaifon  traînante  m  V^nt  jamais 
été ,  qui  fait  languir  ces  vers  ;  i)s  auroient 
plus  de  vivacité  en  mettant  fimplement 

Plos  grand ,  plus  glorieux  ,  plm  aaint  dans   fi» 

dé£ailtes, 
Que  Danois  ni  Gaflon  dans  leur  prospérité* 

II  en  cft  de  même  de  cet  autre  endroit, 
où  vous  parlez  de  d'Aumale  : 

Il  arrête  un  moment  (on  vainqueur  étonné  3 
Mais  d*ennemis  bientôt  il  eft  environné  ; 
La  mon  alloit^ punir  Ton  audace  fatale. 

//  cji  /environné  refroidît  cet  endroit  ; 
mais  par  une  élipfe  retranchez  ilcfi,  ces 
vers  feront  plus  animés  ; 

Mais  d'un  flot  d'ennemis  bientôt  environné  | 
La  mon  alioit  punir  Ton  audace  fatale. 
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Cette  élipfe  ell  fi  fréquente  dans  Racine  ^ 
qu'il  ne  faut  (][ue  Touvrir  au  hafard  pouc 
1*7  rencontrer. 

On  dit  que  fons  mon  nom ,  â  l'Aatel  appellée  à 
Te  ne  l'y  condaifois  que  pour  être  immolée. 

Iphigénie. 

£nyîronné  dVnfans»  foutiens  de  mapm(&ncé» 
U  ne  manque  i  mon  front  que  le  bandeau  royaL 

Efther. 

Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  Tefièntiment^ 
Le  fang,  â  votre  gré^  coule  trop  lentement. 

Athalie. 

Plus  le  ftile  doit  être  pàflionné  ^  plus  il  a 
befoin  du  fecours  des  élipfes  \  mais  nous  ne 
poufferons  pas  plus  loin  cette  matière  que  nos 
verfifîcateurs  n'ont  guère  approfondie.  Ceft 
dans  Racine  ,  dans  Boileau  ,  dans  Lafon- 
Caine  •  dans  tous  nos  bons  Poëtes ,  qu'if 
faut  étudier  Part  de  les  employer.  C'eft 
une  des  parties  les  plus  eflèntielles  de  la 
PoéHe,  &  qui  diftingue  le  plus.fon  laa* 
gage  de  celui  de  la  profe.  Nous  n'aurions 
jamais  fini,  fi  à  chaque  fujet  inte'rcflant 
qui  fe  préfente  ^  nous  donnions  toute  réceo-. 
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due  qu'il  mérite  :  il  fufiîc  d'ailleurs  de  mettre 
fur  la  voie  les  efprits  éclairés  qui  peuvent 
aifément  développer  j  par  une.compa* 
raifon  fuivie,  la  vérité  que  nous  venons 
d'expofer. 

Il  fautpaflTer  à  un  autre  défaut,  quieft 
un  des  plus  conûdérables  Se  des  plus  conG: 
tamment  afFeâés  dans  la  Henriade. 

Il  n'eft  perfonne  au  monde  qui  ne  convien* 
ne  que  la  noblefle  du  Poëme  héroïque  de- 
mande un  flile  qui  en  foutienne  la  dignité 
par  une  marche  grave,  quoique  aifée»  Se 
fuivie ,  quoique  variée  s  par  une  rondeuc 
de  phrafes  Sç  de  périodes  qui  le  rendent! 
à  la  fois  màjeflueux  &  rapide.  Si  tel  eft  fon 
caraâère ,  il  n'y  aura  rien  qui  7  foie  plus  op- 
pofé  qu'un  ftile  brifé ,  découfu  ,  fautillant  ; 
&  par  cette  raîfon  une  grande  partie  de  la 
Henriade  fera  écrite  d'un  (lile  qui  répugne 
tout-à-fait  au  carad^re  du  Poëme  épique. 
Comme  le  principe  n'a  pas  befoin  d'être 
prouvé,  il  fu£St  de  prouver  le  fait,  &des 
exemples  fuffifent }  mais  ces  exemples  tien- 
droient  trop  de  place,  puifqu*il  faudroiji 
copier  des  milliers  de  vers  de  ce  Poëme  : 
«infi  |e  n'en  rapporterai   qu'un  endroit  | 


Î204  Neuvième  Lettre 

pour  feryir  d'écj;Lantillon  ,  &  f  indiquerai 
feulement  les  autres  auxquels  vous  pour- 
rez recourir. 

Si  jamais  le  fiile  haché ,  découfb  de 
monotone  fut  déplacé  ,  c*eil  lorfqu'il  s'agit 
de  peindre  la  chaleur  d'un  combat  par  celle 
de  fon  écrit  ;  &  lés  vers,  qui  tombent  tous 
uniformément  un  à  un ,  ne  peuvent  être 
bons  qu'à  peindre  l'ennuî.  Ccft  ce  qu'on 
trouve  dans  le  combat  de  d'Âumale  &  de 
Turehne. 

B'Aumale  en  vains  e£Forts  épttife  (à  rigaenr* 
Bienc6c  fon  bras  laiTé  ne  fert  plus  fa  ralear. 
Turenne,  qui  Pobferve ,  apperçoît  fa  foibfeflcu 
il  fe  ranime  alors  ,  îl  le  poofle ,  il  leprellc. 
Enfin  d*un  coup  mortel  il  lai  perce  le  iftanc. 
I^Aamale  eft  renverflf  dans  les  flots  ék  fei^  fàfi^l 
It  tombe ,  &  de  l'enfer  tous  lés  monttres  hhmtéùt. 
Ces  lognbres  acccnsdàns  les  airs  sWenïiWent**^^^ 
Oe  la  Ligue  à  jamais  le  trône  eft  renVêrCL^'  '*'*'" 
Tu  l'emportes ,  Bourbon,  notre  règne  e(i''|ain^.  *^ 
Tout,  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lanfentaBIç.       ^ 
D'Aumale,  fans  vigueur,  ftendu  ifnrle  (attie',     ', 
Menace  encor  Turenne,  &  le  menace  en  TBuv 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  là  tsaiô^  " ''  '^^ 


à  M.  de  Vohaire.  ao^ 

H  veut  parler  :  fa  roix  expire  dans  fa  bouche. 
L*horreur  d*ttre  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche. 
Il  (è  lè?e  9  il  retombe ,  il  ouvre  on  œil  mourant. 
II  regarde  Paris  »  &  meurt  en  foupiranc. 
Taie  vis  expirer,  infortuné  Ma/enne»  ècc% 

Il  eft  bien  étrange  que  dans  une  des- 
cription pareille  ,  &  dans  Tefpace  de 
vingt  vers»  il  n*y  en  ait  que  deux  quifoient 
un  peu  liés  enfemble»  &  que  les  autres 
viennent  feul  à  feul ,  d'une  manière  fi  lan- 
guiflànte.  Cette  monotonie  de  vers  ifolés 
cft  une  des  (burces  de  l'ennui  que  tout 
leâeur  de  bonne  foi  aVoue  reflentir  en 
lifant  quelques  Chants  de  la  Hcnriade. 

Ce  défaut ,  qui  fe  reproduit  fans  cefle; 
eft  principalement  remarquable  dans  une 
partie  du  difcours  de  Potier,  dans  celui  de 
d'Aumale  aux  Ligueurs  »  au  commence- 
ment du  dixième  Chant;  dans  prefque 
tout  le  difcours  de  la  Dlfcorde  à  TAmour , 
au  Chant  neuvième  ;  dans  les  trente  vers 
•  qui  fînifTent  le  huitième }  dans  le  morceau 
du  cinquième  Chant  où  PAflaffin  de  Va^ 
lois  arrive  au  camp  royal ,  depuis  le  27 ^w. 
jrers  îufqu'au  19X  »  A;  encore  à  la  fin  da 
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récit  de  Èourboa  à  Elizabeth  ^  Sec.  ïi  eSt 
inutile  d'en  indiqfuer  davantage  ;  fofe  aiïli- 
f  er  qu*il  n*efl:  point  de  page  qui  ne  four* 
ciiTe  quelque  exemple  de  ce  ftile  découlii 
&  monotone.  Que  feroit^ce  après  cela  j  & 
nous  voulions  parler  des  vers  qui  marchent 
deux  à  deux  ?  Ce  défaut ,  qui  eft  moins 
choquant  que  le  précédent  9  ne  laifle  pa^ 
d'amener  à  la  longue  >  une  monotonie  iofi- 
pide  »  fatigante  ,  &  femblable  à  celle  de  ces 
cloches  lugubres  qui  répètent  inçeflamment 
un  double  foû  auiE  trifte  quMmportun. 
Kous  verrons»  quand  il  s'agira  de  la  verGfî- 
cation  de  la  Henriade  en  particulier ,  quelle 
efl  la  caufe  qui  vous  a  entraîné  dans  ces 
deux  défauts»  plus  grand  s  qu'on  ne  peut  croi- 
re ,  puifqu'ils  fatiguent  &  rebutent  Toteille , 
qu'un  Poëte  doit  ménager  avec  beaucoup 
de  foin  s  Foreille  eft  en  effet  le  juge  le 
plus  difficile  &  le  plus  fuperbe  que  les 
vers  aient  à  féduire.  L*e(prit  approuvéroit 
en  vain  ce  qu'elle  condamne  »  elle  lâifle 
rarement  paâfei  jufqu'à  refprit  ce  qui .  la , 
choque  &  l'importune. 

De  ceue  manière  (i  défeâueufq  de  ver* 
|i$er^  qui  v((>us  a  fait  découdre  &  ifolec 


nt 


à  M.  dôVoîtaiteé  a»7 

Vos  vers»  il  refaite  un  autre  défaut  non 
moins  cooCdérable  ,  &  bien  (ingulicr  ; 
c*eft  que  Ton  peut  fouvent  en  renvcr- 
fer  l'ordre,  mettre  le  dernier  le  pre- 
mier, l'avant- dernier  le  fécond,  &  Ie$ 
lire  ainfî  de  fuite,  en  remontant,  fans 
nuire  au  fens  ;  8c  fans  parottre  avoir  riea 
dérange.  Or  je  puis  tous  défier  de  faire 
une  pareille  opération  fur  \ts  vers  de 
Virgile  ou  de  Racine.  Peut*ôtre  croiriez- 
vous  que  ceci  efl  une  pure  plaifanterie , 
fi  je  ne  vous  en  montrois  des  exemples  y 
il  eft  fufte  de  vous  fatisfaire. 

Li  le  frère  efBrajé  pleure  au  tombeau  d*anfr^ft. 
Chacun  plaint  le  présent  &  craint  pour  l'avenic 
Ce  grand  corps  allarmé  ne  peut  fe  réunir. 
Qns'aifemUje ,  on  confalte  >  on  Teut  fiiir  ou  (è  rendrt« 
Tous  font  itré&lus»  nul  ne  vfut  Ct  défendret 

I.e  fens  n'y  perdra  rien ,  en  renverfant  ainfi 
ces  vers  : 

Toit  font  ihifelof ,  nul  né  veutfé  défendre. 
On  s'aflemble .  on  confulee  >  bu  veut  fuir  ou  fe  rendrff 
Ct  grand  corpi  allarmé  ne  peut  fe  réunir. 
hikin  pUxht  le  préfen^ ,  éb  craint  po«r  Pafeu^^ 
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Là  le  frère  efirayé  pleare  aa  tombeaa  d'an  tt^ré  i 
Ici  la  fille  en  pleurs,  5cc. 

Faites  la  même  épreuve  fur  cet  autre 
endroit  : 
Çoi  m*apprend  mon  deroir  eft  trop  Ar  de  ma 

plaire* 
Viens ,  le  cœur  dt  ton  Prince  eft  digne  encor  de  toi# 
Je  t'ai  vu  ,  c'en  tft  liic,  êc  tu  me  rends  i  moi* 
Te  reprends  ma  rertu  qne  ramonr  m'a  rayies 
De  ce  honteux  repos  fuyons  rignominie  »  9lc. 

Vons  pouviez  arranger  »  déranger  » 
boulevcrfer  ces  vers  de  une  infinité  d'au- 
tres pareils,  à  votre  fantaiGe  »  de  forte 
qu'ils  feroient  tout  aufli-bien ,  de  quelque 
manière  que  vous  les  placiez  ;  maïs  il  eft 
lûr  qu'une  Poé(ië  ainG  découfiie  n'a  pins 
ni  poids ,  ni  conCftance  »  ni  dignité. 

Il  7  a  pIuGeurs  autres  manières  de  ren- 
dre le  ftile  fautillant ,  &  pour  ainG  dire 
vagabond  »  en  le  laifTant  courir  fans  lien 
&  fans  frein  ;  premièrement  c'eft  de  btifer 
trop  fréquemment  les  hémiftiches. 

Chéri  dans  foin  parti,  dans  l'autre  refpeâé , 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujonn  redouté; 
Cay  aïu  dans  les  combats ,  ûvanc  dans  les  retraites ,  arc. 

Téméraire 


i  M.  dé  Vokatrei  iOj)^  * 

TlEmJràir^  en  fes  vceax  /  fage  en  fes  artifices ,   - 

Btiilant  par  fes  vertns ,  &  nnrènië  paf  f^i  fices , 

Obnnoiflànt  fe  péril,  &  nfe  redoutant  rien  i  4cc.    " 

Appuyé  de^Xtomahls,  feconra  des  Ibères ,     * 

Aidot^  des 'François ,  fécondé  de  fes  frères.  ' 

InfleïiWe  au*  vaincus  ,cômplàîrante  aux^aîrxjaean^' 

rtéte-  à.  tons  condamner  ,^fcicîle  a  y  ôus  abibûdre , 

Cefti  vous  d'allumer  ou  d'éteînâré  fa" foudre  »&c;* 

II  fo)itienc  les  iràtaiix ,  iî  brave 'Wallarmêv 

La  peine  a  ^es  plailïrs ,  lé  péril  a  ïês  cbârihes» 

fous  les  Cb^fs  Tônt  t&&  ;'t6ut  (accède  à'iearf 

voeux ,  &ç.       ,  ,  p^ 

Ils  ont  même  courate  ,  îls  ont  iQên:iês  defîrs»  -^ 

tf  crime  a  Tes  Héros',  Terreur  îi  ki  MarVvrs» 

jtLf  ;..•*'  '  '  ^*    •"      -     '->  •  ' 

Eurlàvesde  la  Ligite,  ou  compagnons  d*un  lloiJ 

Allez  gémir  (bus'  elle  ,  ou  triomphez  fous  moi.  ^    . 

Sur  un  champ  de  bataille ,  au  fein  de  la  vi^oire  i 

Comctt^  de  Jeur  dcfaie  ..heureux  d*$trt  yaiitcus. 

Leurs  7e.çff•fQJ^téc}aifés^Ie^n^ coeurs  n'pm  plus  di 

haine;  j,^  .  -    i      *..'.;.'     r   ?/ 

Sa  râleur  les  vaii^it,  ù,  vertu  les  :eiiahajn^»       , 

Itc  &c.  &c.  &c.  &c.  &c«  ^ 

Ces  fÎK  demiewr  vets  fe  fuirent.  Si  vou« 
en  pouvek  Mmé^iuerdàn»  Votre  Péëme ,  dix 
à  dcHte^  ciaw  w  ifioiat  ée  ce  goutj  ctt 
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c'eft  Tabu&que  j'en  blâme  ^  9c  non  un  vSàg» 
modéré»  qui  pourroic  donner  quelquçfoîs 
de  la  vivacité  à  un  récit  ;  mais  répandus 
|)ar«tout  avec  profufion  ,  ces  vers  coupés 
en  deux  ont  un  mouvemem  brufque  »  qui  &it 
faauflec  &  baifler  la  tece  involontairement 
quand  on  les  lit  Rien  i^'eft  plus  fiuigant  »  plus 
monotone^  &,  plus  oppofé  au  ftile  noble 
&  majeftueuxt  que  ces  vers  coupés  à  la 
céfore  ^  qui  trient  l'un  âpiès  l'autre  »  ft 
font  chacun  deax  (auts  A;  deux  repos  fimmé*^ 
triques. 

iùi  fecopde  manière  de  frire  des  vers 
lamittaiis»  c'ell  d*jr  accumuler  bs^  néceflité 
la  conjonAion  &^  qui  coupe  plqfieurs  fois 
rhaleine  quand  on  lit  un  vers ,  comme  fi 
Pohavoitde  firéquens  hoquets: 

le  pir  ixfiit  4e  conquête ,  Se  par  droit  de  aiiffiuiceb 
Conlbodk  A  là  Ligue >  &  Mayenne,  Bc  Mb2te» 
Ec  contre  Médicis  fc  contre  la  fertnne.  ' 
Les  Seice  èc  leur  coarronz ,  Ma/ennfe  le  fi  pnH 

dence» 
Venge  Paris  de  Rome ,  Se  TiMMif  Se  au>i 
Et  i'inconftaat  lo/eoTe  Se  Saim-Panl  Se  Brif&c; 
Jb  fiic  tons  Isocsdangfrsik^ifc  fia 


à  M.  dt  Voltaire:  /au 

Ce  Héios  va  combartre  &  vaincre  ôc  pardonner* 
£c  commencé  trop  tard  5c  .crop  tôc  terminé* 
II  invoque  Tabime  êc  les  Cieuz  6c  Dieu  thème  p 
El.  le  feu  de  la  foudre  Se  celai  des  enfers. 
Excitant  aux  combats  êc  la  Ligue  Se  Mayenne  , 
£t  le  Peuple  8c  r£glife  i  8c  du  haut  de  ces  Tours  »  Sca 
Pai^tont  on  voit  mûrir ,  par-tout  on  voit  éclore 
Et  les  fruits  de  Pomone  >  8c  les  préfens  de  Flore,  ' 
Et  la  terre  n'attend ,  pour  donner  (es  moiflbns» 
Ni  les  vœux  des  humains  »  ni  l'ordre  des  làifons ,  dtc. 

Ces  quatre  derniers  vers  font  un  exem- 
fie  iingulier  du  ilile  ikutillam.  Au  refté  > 
cet  entaflement  de  particules ,  qui  eft  fi 
vicieux  ,  eo  tant  d'endroits  de  la  Hen- 
riade  >  peut  être  quelquefois  heureufemem 
employé  >  comme  en  un  vers  du  feptième 
iChant,  ou  vous  avez  fort  bien  exprimé 
Fentaflement  des  perfonnes  de  la  famille 
rpyale  >  que  la  mort  avoit  frappées  coup 
fur  coup» 

Ûh  !'combien  les  François  vont  répandre  de  larmes, 
Çluand  fous  la  mtme  tombe  ils  verront  réunis 
Et  l'époux  Se  la  femme ,  ar  la  mère  8c  le  fils  ! 

.  On  rend  le  flile  fautiUant  d'une  troifièmo 

Oij 
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manicre ,  en  répétant  inutilement  dans  lo 
même  vers  ,  un  mot  qui  devroit  n*7  paroîr 
tre  qu'une  fois ,  &  qui  devient  parafîte  à 
la  féconde.  Ces  mauvais  rempliflages  ont 
aînfi  un  double  défaut. 

'Avec  toute  fa  gloire  Bc  toate  (à  vertu* 
Conquête  digne  d'elle  &i  digne  de  fon  fils» 
Lorfque  las  de  le  craindre  &  las  de  Tépargner* 
Voilà  quel  eft  Mayenne  &  quelle  eft  fa  puiilànce* 
.Toujours  plein  de  refpeâ ,  toujours  plein  de  coa^ 

rage. 
C'eft  avec  mobs  d'ardeur ,  avec  moins  de  tran£» 

port. 
Os  ont  même  courage ,  ils  ont  mimes  defirs. 
Objets  de  leur  terreur  ,  objets  de  leurs  ouorages* 
^Avec  plus  de  terreur  &  plus  encor  de  rage. 
Mieux. repoufler  Bourbon >  mieux  tromperie  vol-: 

gaire. 
Far-tout  il  nous  inftruit ,  par-tout  il  parle  à  nous» 
5eule  à  jamais  la  mème>  &  feule  toujours  pure.  « 
Digne  appui  de  Ton  Roi  ^  digne  rival  d*£ugène» 
Trop  ami  des  plaifirs&  trop  .des  nouveautés. 
Maître  de  fon  efprit ,  maître  de  fon  courage. 
Mornay  toujours  févère  &  toujours  inflexible» 
*c.  &c.  &c.  &c,  &c,  &c,  «:c. 


à  M.  de  Voltaire.  îaijf 

On  conçoit  aifément  qu*àvec  Je  pareilles 
répétitions  qui  tombent  en  foule  d^une 
)>Iume  négligente ,  il  n*y  a  rien  de  plus 
facile  que  de  faire  des  vers  »  mais  ces  vers 
font  âuflî  importuns  à  l'oreille  par  leur  ca- 
dence uniforme ,  que  fades  au  goût  pac 
leur  flafque  trivialité. 

Enfin  parmi  plufieurs  autres  moyens  dé 
faire  des  vers  fautillans  &  découfus ,  mais 
qu'il  fercit  trop  long  d'expofei;^^  tous  ,  il 
en  eft  un  qui  e(l  remarquable  dans  la 
Henriade  ^  parce  que  c'eft  le  plus  fréquent 
&  celui  dont  vous  avez  le  plus  abufé; 
c'eil  de  répéter  l'article  il  ou  elle  à  chaque 
membre  de  phrafe.  Il  arrive  de-là  que 
fouvent  chaque  hémiftiche  fait  un  Cens» 
&  que  toutes  ces  petites,  phràfes  coupées 
hachent  le  ftile ,  qui  n*a  plus  ni  rondeur  » 
ni  période ,  ni  harmonie.  La  répétition  de 
cet  article  eft  quelquefois  très -bonne» 
qu^nd  on  veut  donner  du  mouvement  à 
un  vers  »  Se  fur«tout  quand  on  veut  pein- 
dre rcmpreflement,  l'inquiétude  Se  l'^gita*^ 
tion  ;  parce  que»  daus  cette  circonfiancei^ 
le  redoublement  de  l'article  donne  au  vers 
un  cectaÎQ   défordre  qui   convient  à  l^ 

O  iij 
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cbofe  même,  comme  dans  ces  vers    da 

Lutrin  : 

II  devine  Ton  mal ,  il  fe  ride ,  îl  s'aTance*' 

Sa  £ené  rabaadonne  >  il  tremble,  il  cède ,  il  Bah» 

Ces  vers^  ainft  coupes,  expriment  par- 
ftiterhent  le  trouble  ;  mais  <lans  un  récit 
tranquille  &  Ailvi ,  où  Ton  n'a  point  *lcs 
mêmes  paflfions  à  peindre ,  un  ftile  coupé 
de  cette  manière  devient  découfu.  Il  nous 
fait  éprouver  la  même  fatigue  que  nous 
avons  à  entendre  un  homme  dont  la  res- 
piration eft  Ç\  gênée  ,  Se  l*haleine  fi  courte , 
qu'il  ne  peut  dire  deux  mots  (ans  haleter» 
Si  cet  homme  étoit  troublé  de  quelque 
paffion»  alors  (a  voix  coupée»  fes  mot< 
interrompus  nous  feroient  une  toute  autre 
fenfation.  Ocfk  ainfî  que  les  vers  qu'on 
vient  de  lire  du  Lutrin,  nous  font  plaifir» 
&  que  ceux-ci  de  la  Henriade  nous  dc« 
plaifcnt: 

II  préâgeolt  en  lai  la  fplendeor  de  la  race  ; 
Il  plaignoic  fec  eneois ,  il  aimoit  fon  andacei 
De  (à  couronne  on  jonr  il  devoit  rkonûreri 
Il  vooloit  plos  encor  «  il  vouloît  fCclaixnw 


è  M.  dû  Voltaire:  ikt^i 

Mont  ne  vofjrons  pas  à  qaoi  bon  too» 
-ces  repos  à  cbsu^e^  vers  &  «  clw^te  hé^ 
mifiiche  %  ces  sepes  arrêtent  la  von  Se 
l'attention»  fans  aocunc  néceffit^  ;  nous  too«- 
drioos  une  nai rackin  plue  cootsate  r  &  «iQ 
ftile  qui  march&t  plus  égatement  >  ans  hson^ 
cher  à  chaque  pas» 

Ce  feroii  vouloir  inonder  te  papier  de 
citations  »  que  de  rapporter  tous  les  en- 
droits remplis  de  ces  vers  découfus»  Voyons- 
en  néanmoins  encore  on  ou  deux»  pour  voua 
aider  à  reccyinottre  tous  ceux  qui  leur 
reflembientt 

Des  momens  danr  la  guerre  îTcoimofC  toofle  prix»  j 
n  prefTe  aa  même  infiànt  Ces  ennemif  (urprit* 
Il  reat  que  les  s^ots  fiiccèdent  «az  batailUt» 
U  fak  tracer  leur  pêne  anconr  de  leurs  maraiOes» 

A  chaque  vers  la  voix  s^élève  au  com- 
mencement» Se  retombe  à  la  £o  par  une 
chôce  monotone*  tS'H  efl  plus  aifé  de  faire 
ainfi  des  vers  détsidiés  »  Û  n^eft  pas  fi  aifé 
de  les  tire  dans  h  même  page^ 

Vous  remarquerez  cet  autre  endroit  :: 

O  if 


aï  s  NûuvièmiLeàre 

Il  montre:  e^icov  c^  front  redpv^^- £  iong-teiflc»' 
Pes-  iieos  qairemrainoieQt»  fougueux  ii  (t  dégage» 
Honcei»  dp  wre  eacor  il  revcde  aur  c&rnago^ 
.  Il  arrire  an  moment  (bn  raioquaar  ^conncc 
Hdik  d'ennora?  biencâc  il  eft  «tiTironné ,  &c« 

Dans  lés  trois  premiers  vers  là  répétition 
de.  Partîçle.  ^ft  fort  bien  î  elle  convient  an 
mouvement  &  à  la  fituation  «  mais  les  vers 
^uî  fuivent  &  qui  ne  fe  lient  point  ^  tom- 
bent dans  le  ftile  déçoufu  &  languiûao^ 
iVoulez-vous  voir  une  narration  pleine  & 
foutenue  \  Ufez  ce  morceaft  du  Luuin  : 


Xe  Cbantrc  $*arr(tan£  à  cet  endroit  foneftei 
A  fès  yeux  çflFraycs  laifle  dire  le  reftc.  l 

Gîrot  en  vain  Taflure  ,  &  ^  riant  de  ^  peor  à 
Namme  fa  vifion  rçffet  d'une. yapeurj  i 

Z.e  défolé  Tieillard)  qui  hait  la  raillerie. 
Lu]  défend  de  parler ,  fort  du  fit  tn  furie« 
On  apporte  i  l^nftant  Tes  fomptueut  îiabits» 
Otl  fur  Touatte  molle  (fclate  le  tabls. 
•DVne  longue  foutahe  il  endbffe  la  moire,; 
Prend  fes  gands  violets,  les  marques  de  fa  gloire  t 
ïtfaifir,  en  pleurant,  ce  rochet qu*aucrefoî$ 
Lt  Prélat  trop  jaloux  loi  rogna  dçs  troi  doig^  i 


è  M.^%  Vchàîre:  21% 

'AxàSi-tèt  à*^n  bpmiet  ornant  £ttête  gri(ê, 
D^jiraumo/Tden  aîain  il  marcte  versTEglife, 
£c  >  bàiiàtà  de  Ces  ans  l'importone  langueur , 
Court  »7ole,  8c  le  premier  arrive  dans  le  Chœur/ 

II  ne  tient  qu'à  vous  de  g.âter  abfolu- 
lument. la  fin  de  ce  morceau^  en  mettant 
à  votre  manière,  .  ^ 

Déjà  raumuffe  en  mafn  il  marche  vers  TEglife  | 
Il  hâte  de  Ces  ans  Timportune  langueur , 
II  court ,  &  le  premier  arrive  dans  le  Chœur. 

Voilà  à-peu*près  les  défauts  les  j^lus  îm« 
portans  &  les  plus  oppofés  au  flile  do 
Poëme  épique  ,  que  j'ai  remarqués  dant  ' 
le  dite  de  la  Henriade.  Il  y  en  a  fans 
doute  encore  d'autres  qui  m'ont  échappé  j 
comme  il  7  en  a  que  je  vois  »  &  que  je  laide 
a  l'écart ,  parce  qu*ils  font  peu  dangereux ,  Se 
que  i'éais  moins  pour  relever  vos  défauts  » 
que  pour  en  préferver  ceux  qui  pourroient  les 
imiter ,  &  qui  voudront  ouvrir  les  yeux*. 

Quant  à  une  foule  de  négligences ,  d'in- 
corredions  >  de  petites  fautes  contre  i'élé- 
gance  &  la  Grammaire  ^  Je  vous  ai  prévenu 
que  jer  ne  m'en  occuperots  point .  &  je  ne 
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puis  mteui  £ûre  que  de  vous  rebToyet  far  cet 
objet  aux  Cotfimenmiiet  de  fen  M«  de  Is 
Bttumelle  (i).  Ge  n'eft  pas  que  fappioaTe 
toutes  les  remarques  qu^l  à  fiiites  en  ce 
genre  de  critique;  cet  Ecrivain ^  qui  airoit 
1)eaucoup  d'efprit  &  de  connoiflances ,  a 
fu  fqtt  bien  démêler  toutes  les  fiiutes  de 
coûdmte  &  de  jugement ,  tontes  les  ccMitra- 
dirions  qui  fourmillent  dans  le  plan  de 
TOtrePoëme,  &  cette  partie  defonG>m^ 
mentaireme  paroît  fort  bien  exécutée  :  mais 
comme  apparemment  il  n'avoir  pas  Eut  une 
ëtude  aflez  particulière  de  notre  Poéfie  »  8c 
qu'il  n'avoit  pas  autant  de  goût  que  d'es- 
prit >  il  a  rempli  cette  partie  qui  concerne 
les  détails^  de  remarques  fuperfictellcs ^ 
.Tétilleufes  ^  &  qui  font  très-fouvent»  )e  ne 
dis  pas  févères ,  mais  feuflès  »  injuftes  ^  ft 
de  mauvais  goût* 
Je  me  crois  donc  obligé  »  par  la  bonne 

foi  dont  je  fais  profeflion   en  critique  > 
comme  en  toute  autre  chofe  »  de  réfutes 


{i)  Ces  CoQimentaires  one  para  qoelqaes  moii 
apr^  k  pranier  Entretien  (or  la  Henriade. 


à  M.  de  VoUalft:  %i^ 

quelqaes«unes  de  fes  remarques»  qui  reC* 
femblent  un  peu  trop  à  vos  Commentai*» 
res  fur  Corneille.  Je  ne  demande  pas  que 
vous  me  Tachiez  gré  de  cette  juftice  ;  ce 
que  j'en  fais  eft  moins  pour  votre  (àti^ 
faAion  que  pour  rintérét  d'un  art  que 
j'aime  ,  &  pour  celui  de  la  vérité ,  à  laquelle 
il  faut  rendre  hommage  dans  les  plus  petites 
chofes. 

Dans  fa,  toupaUe  icole  avoh  trop  profité. 

ce  Cùupabk  icoU  »  pour  Pécole  où  Pon 
rapprend  à  le  devenir.  }'aimerois  mieux 
9»  dans  Vécolt  du  crimv^  OU  bien  h  cette 
•  horribU  écoles». 

Cette  remarque  eft  d*un  homme  qui  avoifi 
peu  étudié  les  Poëtes  ,  dans  lefqaels  il  n'y 
a  rien  de  fi  ordinaire  que*de  tranfportet 
l'épitbète  de  la  perfonne  i  la  chofe.  Une 
iUttftre  carrière  »  pour  une  carrière  où  Ton 
eft  devenu  illuftre.  Coupable  école  n*eft  pas 
à  beaucoup  près  une  expreffipn  hardie 
comme  la  pourpre  efclave  de  Corneille  ^ 
l'onde  jaloufe  de  RoufTeau  ;  c*eft  fimplement 
une  eapreflion  plus  élégante  que  cette  Aor» 
rihle  école ,  ou  Ficole  du  crhne.  ' 
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Plût^u  Ciel  irrité  >  témoin  de  nus  deuleutf» 

<<  Il  faut  de  ma  douleur.  Il  eft  ici  queftioir 
»  de  l'abattement  de  refprit ,  de  la  trifteflè 
f9  de  Tame^  qui  ne  peut  être  exprimée  que 
9>  par  le  iingulier  douleur^  Douleurs  au  plu* 
9>  riel  ne  s'entend  que  des  douleurs  du  corps , 
i»  des  douleurs  de  goutte ,  de  rhumatifine. 
a»  Racine  a  dit  dans  Mithridate  , 

II  vit  chargé  de  gloire ,  accablé  de  doulean» 

^  maïs  une  faute  en  excufe-t-elle  une  aif- 
to  tre  ?  j> 

C'eft  là  une  remarque  de  toute  faufletc. 
Ce  que  les  bons  Poëtes  d'une  Langue  ont 
pratiqué  ne  faiiroit  être  une  faute.  Or  on 
trouvera  dans  tous  douleur  ou  douleurs  . 
employé  indifféremment  en  cette  même 
acception  où  il  €(l  condamné  dans  le 
yers   de  la  Henriade. 

Il  faat  partir*  Fy  cours.  Diffipe  tes  douleors» 
Et  ne  me  trouble  pas  par  tes  indignes  pleurs» 

(  Lurrfn.  ) 

I^oorqaoi  toi^mtsae  >  en  proie  à  ces  rives  doulears^ 


à  M.  de  Voltaire:  iaT] 

Cberches-tu  fans  rai&n  à  groflir  tes  malhears? 

ribid.) 

On  reinpliroic  des  feuilles  entières  def 
pareils  exemples. 

£t  venger  avec  moi  la  querelle  des  Rois. 
« 

«cOo  ne  dit  point  venger  mie  querelle; 
••  on  dit  venger  un  outrage,  un  affront^ 
»  une  injure  j^. 

Cette  exprefOon  eft  aufli  françoife  que 
poétique.  Si  icete  ne  fe  diftdt  pas^  ilfeii^ 
droit  s'en  prendre  à  Racine  &  à  Boileau  » 
de  qui  elle  eft  prife.  L'un  dit  dans  Mi« 
thridate  ^ 

Vengeoît  de  tons  les  Rois  la  qnereUe  commnAe; 

£t  l'autre  »  dans  vne  Ode  fur  les  Angloîs  i^ 

fit  va  Qax  ce  penple  rebelle   , 
Venger  la  querelle  des  Rois* 

D'ailleurs ,  venger  une  querelle  a  été  dit  pac 
tous  nos  Poëtes; 

l^c  poids  de  fa  eouronm  accaUoh^fa  foiUeJJi0 

fi  Un  poids  qui  açcabloit  une-fiitlejfh  l 
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s»  Ce  mauvais  vers  »  &  quelques  autres ,  fe 
M  trouvent  dans  le  Clovis  de  Saint-Didier; 
t%  c'eft  Saint-Didier  qui  fut  le  plagiaire,  &c.  ». 
Ce  vers  >  que  M.  de  la  Baumelle  trouve 
mauvais  9  eft  un  des  plus  beaux  de  la 
^Henriade.  Cette  excellente  métaphore  a 
été  fourme  par  Defpréaux ,  dans  fon  di(^ 
cours  au  Roi ,  où .  il  parle  de  ces  Rois 
que  le  travail  étonne  p 

le  qoi  fpm  accablés  da  ùix  de  leur  conromnw 

L'imitation  n'a  pas  coûté   beaucoup  da 
peine. 

£çmbe  ,  jadis  harBâU ,  ijl  li  ceMire  dis  Jns  , 
£$  magajm  du  moiuk  &  le  Temple  de  Mars* 

ce  Ces  deux  vers  ont  de  la  beauté  pour 
»  ceux  que  les  idées  difparates  ne  choqucni 
M  point.  Pour  moi»  je  n^aime  pas  q^u'un  même 
m  lieu  foit  à  la  fois  centre,  magajin  de  tcm- 

9^pUf  &c«  ». 

Cette  critique  eft  frivole.  Une  grande 
Ville  peut  être  tout  cela  à  la  fois ,  &  cette 
accumulation  n*a^  rien  de  difparate,  M.  de 
la  Baumelle  auroit  pu  remarquer  que  le 
wkgafin  du  monde  ^  qui  efi  la  plus  belle 


à  M.  de  Voltairti  atf 

tef^effion  de  ces  vers ,  eft  prife  à  Corneille 
qui  y  dans  fes  reis  fur  \bs  viâofres  du  Roi» 
appelle  Aaifterdam,  U  magafin  du  mondea 

La  mon  d€  Calipiy  »  primues  du  komur$* 

ce  Eq  ce  fens  le  mot^  horreurs  eft  du  fiile 
»  famiUer.  Prélude  vauciroit  mieux  qncpré* 
9»  mices ,  qui  n'a  point  de  fingulier  m. 

Prélude  feroit  ridicule ,  même  en  profe  » 
dans  une  pareille  image.  Prémices  eft  le 
mot  poétique»  M.  de  la  Baumelle  n'avoil 
pas  auflj  bien  lu  Racine  que  vous  l'avez  lu/ 
Ce  Poëte  avpittrcs-bien  dit: 

BCfi  oooloic  le  fimg,  prémices  da  tamtge«  ^ 

U  eft  vrai  que  U  fang  ,  prémices  du  car^ 
nagct  vaut  beaucoup  mieux  que  la  morhpri^ 
mices  des  horreurs.  Ce  n'eft  pas  que  le  mol' 
horreufs  foit  fiimitiér,  mais  il*  eft  vague.    * 

A  regret  daçslmrfiin  'fenfonçois atte  Ipit 
Qui  du  fang  efpagnol  tût  étt  mUux  trempie. 

«  I*.  On  dit  irtmperfoft  épie  dans  Ufftng  g 
w  &  non  pas  du  fang.  2^  L'Auteur  a  voulu 
Il  dire  qtfeUe  eût^cé  trempée  Au»  le  (apg 
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»>i  efpagnol  avec  plus  de  juftice ,  ou  avec 
M  plus  de  gloire  ;  mats  ce  mkux^  le  dit  il  ? 
93  L'Auteur  eût  pu  dire  »  ^cri  d^  fang  ^fpa^ 
9)  ^/2o/  dty^oit  itrc  trempée  »• 

Puifqu'oo  peutdire  trcmpit  difang^  c*eft  • 
une  chicane  de  ne  vouloir  pa$  <]u!on  dife 
trempée  du  farig  tfpagnoL    Cette  dernière 
manière  a  plus  de  grâce  &  d!élégaace  à 
caufe    de  nnverfion.  M,  dé  Xi  Bàumelle 
juge  &  corrige  fouvent  les  vers  de  la  Hcû- 
riade ,  en  homme  qui  ne  cônnôit  que  le 
langage  de  la  prôfe.  DcvoU  être  trempée  eft 
ghîférable  ;  eut  été  mieux  trempée  e(l  trcs- 
poétique  :  le  m/^i/x  tient  là  place  de  cinq 
ou  fix  mots  »  &  les  fait  entendre  avec  ph^ 
de  vivacité.  Ceft  une  tournure  latine  qife 
le  grand  Corneille  a  &it  pàfler  dans  notre 

Latigue. 

*     '  ' ,  '      \ 

»     ^  »       l    .    2\     El  lenrs  Taîllames  maint 
Se  tremperont  bien  mieux  da  (kng  des  Africain^ 

(LtCid.) 

Vous  avez  eu  très-grande  raîfon  de  fiiî- 
ivre  le  bel  texempic  de  Corneille,    * 

Vf^  tracer  tm  feru  autour  dç  km  mraUUu 

«ç  fout 


a  M.  de  Voltaire.  azs 

<<  Pour  il  fait  ouvrir  la  tranèhée.  Un  d^s 
»  mérites  de  Racine  &  de  Boileau  eft  de 
M  dire  avec  une  élégante  clarté  tout  ce  qu'ils  - 
91  veulent  dire  ». 

M.  de  la  BaumcUe  ne  trouvoit  apparem- 
ment ce  vers  de  la  Henriade  ni  clair  >  ni 
élégant  :  il  avoit  tort.  II  étoit  prefque  im- 
poflible  de  dire  plus  poétiquement'  une 
chofe  technique  :  il  auroit  été  plus  réfervé 
dans  fa  critique  »  s*il  avoic  fu  que  Corneille 
avoit  inventé  cette  heureufe  expreflion. 

Les  travaux  commencés  alloient ,  à  force  ouverte, 
^Tracer  autour  des  murs  l'ordre  de  votre  perte. 

(  Sophonîfbe.  ) 

fa  tranquilU  fureur  marche  Us  yeux  baijjesm 

«Pourquoi  faire  marcher  la  ^rcr/r»? 

Cette  queftïon  eft  d'un  Critique  peu  verfc 
dans  la  poéiie.  La  fureur  fe  prend  pour  le 
.furieux  ,  &  cela  donne  bien  plus  de  force 
à  l'expreffion.  Racine  fait  marcher  un  glaive^ 
ce  qui  eilbien  plus  hardi.  Je  me  plains»  moi» 
de  ce  que  ces  belles  hardielTes  font  fi  rares 
dans  la  Henriade.  Ce  vers  efl  donc  un  des 
plus  beaux  du  Poëme  ;  &  fi  beau ,  que  )e  le 

P 
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crois  d'une  autre  main.  Peut-être  en  y  réva&t 
un  peu ,  que  j'en  découTrirois  la  fource. 
£h!  juftement.  Ceft  à  Roufleau  que  vous 
Tavez  emprunté.  Dans  fa  première  aIl^;o* 
rie»  il  peint  l'Hypocrifie  fous  le  oom  de 
Torticolis  ,  &  il  dit  s 

Ses  yœux  aaCiel  (èmblenc  tcas  adreffét» 
Sa  yanité  marche  les  yeoz  baiflés. 

Convenez  ,  Monfieur ,  que  ce  vers  méri* 
toit  bien  que  j'en  fiiîe  reftitution  de  votre 
part  à  fon  Inventeur.  Vous  avez  fi  bien  en 
cet  endroit  dans  la  mémoire  »  que  vous 
avez  pris  auflî  >  apparemment  fans  y  penfer, 
le  premier  de  ces  deux  vers  ,  Se  par  le 
moyen  d'une  épithète  vous  en  avez  fait 
un  vers  alexandrin: 

St&  facritèges  vœax  au  Ciel  font  adreU^ 

Ce'vere  que  vous  mettez  le  fécond, ^remar- 
quez que  Roufleau  l'avoit  mis  le  premier; 
'parce  qu'il  eft  moins  fort  que  Pautre ,  ft 
qu'il  avoit  appris  de  Defpréaux ,  ou  de  iba 
génie ,  que  de  deux  vers  qui  riment  enfem- 
ble  3  il  faut  toujours  que  le  plus  beau  viemie 
le  fécond. 


ttf  égarai  en  pitié  ce  long  amas  d'erreurs» 

ce  L'épithète  long  oe  convient  point  à  ua 
a»  amas  n. 

Cela  efl  encore  faux.  C'eft  fur  de  bons 
garants  que  vous  ayez  employé  cette  épir 
thète.  Vous  aviez  vu  dans  Racine  » 

Un  long  amas  d'honneurs  rend  ThiCie  ezcufàble. 

(Pbcdre.) 

Et  dans  Boileau  : 

Ce  long  amas  d' Ajeox }  que  voas  difiamez  coosj 

(  Satire  V.) 

Impatient  du  frein ,  vote  &  tondit  fur  F  herbe. 

«  Impatient  du  frein*  Je  crains  queeetto 
M  ezpreflion  ne  foit  pas  heureufement  ha- 
to  fardée.  Ici  impatient  (igniSe ,  comme  en 
to  latin,  qui  ne  peut  fouffrir  ^  au  lieu  que 
to  ce  mot  fignifîe  toujours  dans  notre  Lan* 
^  gue  ,  qui  dejîrt  ardemment  ;  ainC  Pondit 
â»  ]c  fuis  impatient  de  vous  voir,  pour  jt 
m  defirefort  de  vous  voir.  Mais  on  ne  dit 
•.J>  poimjefuis  impatient  de  ce  fardeau ,  pont 
•»  Je  ne  puis  plus  fupporicr  ce  fardeau  ^ 

Pi) 
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M.  de  la  Baumejle  a  beau  dire  ,  ce 
tour  latin  eft  une  rîcheffe  poétique ,  qu'on 
a  fait  heuteufemènt  paffer  dans  notre  Lai>- 
gue  y  Se  Ton  a  juflement  admiré  le  grand 
Roufleau  ,  qui  le  premier  Pa  mis  en  u(âge 
dans  fon  Ode  fublime  au  Comte  du  Luc: 

Ou  tel  que  d*Apolloii  le  Mînidre  terrible  > 
Impatient  du  Dieu  dont  le  foufHe  inyinciblc 
Agite  tous  fes  (ëns  ,  &c. 

On  a  fenti  toute  la  vivacité  de  ce  tour  ; 
oai'a  applaudi  9  &  on  Ta  vu  avec  plaifîr 
employé  par  ceux  qui  ont  fuivi  Roufleau , 
mais  quelque  mérite  quUl  y  ait  dans  l'imi- 
tation ,  il  en  faut  toujours  rapporter  la 
gloire  à  l'inventeur. 

Je  ne  demanderois  pas  mieux  que  dQ 
pourfuivre  cette  défenfe  de  vos  vers  contre 
votre  Commentateur ,  qui  s'eft  égaré  en 
beaucoup  d'endroits  ,  faute  d'avoir  eu 
en  main  le  fil  .  des  connoiii^nces  oé-> 
ceiTaires  pour  diftinguer  les  routes  hardies 
&  les  rentiers  tortueux  de  la  Poéfie,  du 
chemin  tout  uni  &  tout  battu  de  la  pio-^ 
fe  }.mais  outre  que^  cela  me  jetteroit  dam 


\ 
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une  trop  longue  difcuflion  >  il  ne  faut  pas 
pouffer  trop  loin  même  .la  généroCté^ 
Au  relie  ^  ^J  ^  ^^^^  ^^  Commentaue^ 
un  certain  nombre  de  remarques  très  int 
génieufes  &  fore  fenfées;^il  efl!  fâcheux 
qu'elles  foient  prefque  éc^udëes  par  une 
multitude  de  minutieufes .  &  faufles  criti« 
ques»  &  par  des  erreurs  de  goût  trop  muU 
tipliées ,  qui  peuyent  gâter  :&  rétrécir  rcA 
^rit  des  jeunes  gens. 

J'ai  réfervé  pour  la  fin  ,de  cette  Lettre  ^ 
.trois  articles  qui  ne  font  pas  lesmoinsiAr 
téreflkns  de  ceux  que  j'y- ai  traités.  Je  m« 
j>ropofe  d'examiner  dans  Tun  à  quel  degré 
.TOUS  vous  êtes  borné  pour.  i'éléganCe  du 
ilile;  dans  l'autre^  en  quoi  confifte  réellement 
ce  qu'on  appelle  votre  coloris  ;  &  le  troi^ 
iième  rqulera  f^r  votre  :  manière  de  verr 
iifier. 

Nous  ayons  vu  jufqu'ici  qu'il  y  a  voit  dan» 
la  Henri.ad^.on  ne  peut  fws  moins  de  ce 
qui  donne  a^  ftile  le  çaraâcre  &  l'em^ 
preinte  du jgénie,  c*?fl-î-4ire^  trèsrpcu;  df 
.  fublime,,  d'élévation ,  de  grande  poéfie  »  & 
tQut  ^ufll.peu  de  pathétique,,  de  mouve^- 
incnt  Sç  de  chaleutr  Np.u3  aivpus  vu  cotnoxenfi 

'  P  iij 
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prefque  par-tout  vous  avez  cru  fuppléer  ao 
génie  du  ftile,  par  ta  fimple  élégance.  Se 
nous  nous  fommes  aflfurés  que  l'élégance 
toute  feule  ne  fit  jamais  un  grand  Poëte« 
Mais  dans  l'élégance  même  il  y  a  difle* 
tens    degrés    de    perfeâion    qui  fépareot 
l'homme  de  génie  du  bel  efprit.  Dans  le 
tems  où  une  Langue  eft  encore  groflîère , 
pauvre,  peu  épurée  ,  il  faut  certaineaient 
du  génie  aux   Ecrivains  qui   lui  donnent 
de  l'abondance,  de  la  politefle,   de  l'har- 
monie  ;  il  leur  a  fallu  créer  des  tours,  na» 
turalifer  dans  leur  Langue  ceux  des  Lan- 
gues étrangères ,  donner  aux  mots  un  non* 
vel  arrangement,  une  acception  nouve/fe, 
multiplier  leur  valeur  Se  leur  force  par  tcfute 
forte  de  combinaifons.  La  première  forihe 
poétique  que  notre  Langue  reçut  dans  le^ 
oiains  de   Malherbe  &  de  Corneille,  de- 
«nandoit  fans  dotite  beaucoup  de  génie  8c 
d'invention.  Il  n'en  fallut  pas  moins  à  Ra^ 
dne  ,  à  Loileau,  &c.  pour  augmenter  an 
point  qu'ils  Tont  fait,  les  richefles  de  la 
Langue  Françoife  ,  &  pour  la  portera  cette 
perfeâion  d'élégance  qu'avant  eux  on  ne 
cooQoiflbit  poiBt>  6c  à  laqueUe^  on  n'a 
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po  que  rarement  atteindre  après  euxi 
Quand  une  Langue  efi  entièrement  for* 
mée ,  qu'elle  abonde  en  excellents  modè- 
les de  toute  efpcce  >  qu'elle  efi  riche  ea 
cxpreflions  &  en  tournures  »  une  élégance 
qui  ne  confifte  qu'à  ramafTer  ^  à  reproduire 
CCS  tournures  &  ces  eipreffions  inventées 
par  d'autres >  ne  fuppofe  aucun  génie;  c'eft 
le  fruic  de  la  mémoire  &  du  bel-erprit. 
Cette  élégance  d'empnmt  eft  devenue  fort 
commune  ^  grâces  à  elle  nos  beaux^efprits , 
fi  nombreux  aujourd'hui ,  écrivent  un  peu 
mieux  que  les  Auteurs  médiocres  du  der^ 
nier  fiècle  ,  qui  n'a  voient  pu  encore  s'ap*-^ 
proprier  ces  richefle^  nouvellement  dér 
couvertes. 

Je  ne  veux  point  dire  qu'on  doive; 
pour  parottre  neuf  &  original ,  s'éloignet 
de  cette  élégance  dont  nos  bons  Auteurs 
ont  embelli  notre  Langue ,  &  fans  laquelle 
le  génie  même  pourroit  nous  fembler  bar- 
bare :  il  eft  fur  qu'après  Virgile  &  Horace  » 
il  n'étoit  plus  permis  de  faire  des  vers 
comme  Lucile  Se  comme  Lucrèce.  Regniec 
&  Corneille  ^  revenant  de  nps  jours  >  fe- 
roient  obligés  d'être  plus  élégans  &  plus 
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çoïtcOiS.  En  un  mot ,  il  n*cft  plus  d^autre 
manière  de  faire  de  bons  vers ,  que  de  les 
faire  comme  Racine   &  Defpréaux.  Mais 
qo  fuivant    ces  modèles    de    politeffe   & 
d'élégance  ,  en  travaillant  dans  leur  goût , 
il  ne  faut  pas  fe  borner  à  copier  leurs  tours 
&  leurs  phrafes  »  à  répéter  fervilemenc  ce 
qu'ils  ont  dit  ^  &  à  fe  parer ,  comme   le 
geai,  de  leurs  plus  riches  couleurs.  L'hom- 
me de  génie  y  d'après  Tétude  de  ces  grands 
hommes^    doit  donner  à  fou   flile    cette 
même  forme  qu'ils  ont  donnée  au  leur, 
parce  que  c*eft  la   plus  belle  de  toutes  $ 
•  comme  nos  Peintres  &  nos  Sculpteurs  vont 
étudier  les  belles  formes  antiques  :  mais 
enfuice  laiiTant  prendre  PefTor  àfon  irna* 
gination  ^  il  créera  des  cours  nouveaux  ^ 
des  expreflions  hardies  qui  n'aient  été  trou* 
vées  que  par  lui;  des  épithètes  d'un  ca- 
laâère  neuf  Se   fiirpi^nant; .  il  cherchera 
dans  l'arrangement  des  mots  une  combi* 
paifon  peu  commune  &  favante  ;  c*eft  par- 
là  qu'il  aura  une    élégance  qui  lui  (era 
propre,  qu'il  mettra  de  l'invention  dans 
fon  ftile  ,  &  qu'il  élèvera  la  Langue  &  la 
Poéfie  à  quelques  nouveaux  degrés  de  per« 
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fcâion.  Je  fuppofe  qu'il  fera  conduit  par 
un  goûc  toujours  fur  &  délicat  daus  (es 
plus  grandes  hardiefTes ,  &  que  l'ambition 
de  paroîcre  original  &  extraordinaire  ne  le 
rendra  point  bizarre,  gig^ntefque»  ou  pré*: 
cieux. 

On  peut  donc  regarder  comme  une  chofe 
certaine  que  ,  s'il  eft  plus  facile  de  faire 
aujourd'hui  un  Quvrage  médiocre  que  dans 
l'autre  fiècle ,  il  efl:  beaucoup  plus  difEcilô 
d'en  faire  un  excellent ,  &  qu'au  lieu  d'en- 
fanter fans  peine  des  volumes  de  vers  y  il 
&udroit  en  compofer  trcs'peu  pour  avoir 
le  mérite  de  produire  quelque  chofe  de 
neuf,  &  qui  fût  digne  d*être  lu  après  les 
ouvrages  de  nos  meilleurs  Poëtes. 

C'cft  faute  d'avoir  connu  cette  vérité , 
peut*être  autant  que  par  défaut  de  génie  , 
de  la  part  de  nos  écrivains  ,  que  depuis 
le  grand  Rouflfeau»  dans  une  foule  immenfe 
de  PoéGes  en  tout  genre ,  on  en  a  fait  un 
il  petit  nombre  qui  ait  une  certaine  fupé- 
riorité.  Si  Boufleau  a  mérité  l'honneur 
d'être  placé  parmi,  les  plus  grands  Poëtes 
du  fiècle  dernier^  c'eft  qu'après  avoir  for- 
mé fon  (Ule  fur  le  leur^  il  ne  s'efl  pas  af- 
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fervi  à  ne  dire  que  ce  qu'ils  avoîent  dît, 
ci  à  les  mttcre  en  pièces  pour  habiller  fes 
vers  de  lambeaux  recoufus.  II  a  eu  la  no- 
ble émuiatiôn  qu'infpire  le  génie,  d'in- 
venter un  ftile  qui  fût  à  lui  ,  fans  êtie 
moins  élégant  que  fes  modèles.  Auflî  fes 
PoéGes  font  -  elles  pleines  d'une  bar- 
dieflè  d'exprefiions ,  d'une  richefle  d'ima* 
gesy  d'une  variété  de  tours  &  de  figurer 
qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même  ,  &  qui  donnent 
à  Ton  ftile  un  caraâère  propre  &  originaF* 
On  va  voir  que  ce  préambule  n*étoit  pas 
inutile ,  ayant  à  parler  de  l'élégance  Se  da 
coloris  de  la  Henriade. 

Le  ftile  de  ce  Poëme  eft  en  général  d'une 
élégance  pure  &  coulante  ,  Se  s'il  y  a  plu^ 
fieurs  endroits  oà  elle  foit  extrêmement 
foible  6c  négligée ,  il  y  en  a  d'autres  où  elle 
eft  exquife  Se  prefque  parfaite  ;  ainfi ,  Mon- 
fieur ,  compenfant  Tun  par  l'autre ,  on  peut 
dire  que  le  mérite  qui  vous  diftingue  n'cft 
pas  d'être  un  Poëte  fublîme  »  vigoureaXf 
hardi ,  ni  fupérieur  ;  mais  d'être  un  Poctc 
élégant/Si,  contre  Tavis  de  Defpréaux,il 
peut  y  avoir  fur,  le  Parnaffe  ,  entre  le  font- 
met  Se  le  plus  bas  degré  j  un  rang  mitoyeni 
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votîs  devez  fans  doute  y  obtenir  la  pre- 
mière place;  Se  G  le  ftile  mëdiocre  peut 
avoir  (^  perfcâîon  ,  c'eft  vous  qui  la  Iiiî 
avez  donnée  ;  mais  fi  la  médiocrité ,  quel- 
que parfaite  qu'elle  foit ,  &  toute  fupporta*- 
ble  qu*elle  eft  dans  d'autres  arts  &  d'au- 
tres genres,  ne  fauroît  être  couronnée  dans 
ia  Poéfie,  encore  moins  dans  la  Poéfie 
épique  ;  G  Ton  ne  place  au  rang  des  Poètes 
que  ceux  qui  brillent  de  leur  propre  génie^ 
qui  fc  font  diftingués  par  des  beautés  neu- 
ves, qui  ont  peffeôionné  l*art,  qui  ont 
augmenté  le  tréfor  dô  la  Poéfie  par  de 
nouvelles  richefies  ;  il  eft  à  craindre  que 
Télégance  de  la  Henriade  ne  puîffe  la  fou- 
tenir,'  &  qu'après  avoir  rendu  à  chacua 
de  nos  Poëte^  de  qui  lui  appartient ,  on 
ne  trouve  rien  de  vous  qui  puîlïe  vous 
mériter  le  nom  de  Poëte.  Mais  lalflbn^  là 
les  généralités,  &  entrons  dans  tes  détails. 
Nous  avons  dit  qu  il  fuffifoît  d'avoir  de 
la  mémoire  Se  du  bel-efprit  pour  mettre 
dans  fon  ftile  Une  élégance  empruntée,  qui 
hc  coûte  d'autre  peine  que  dé  raflembler 
ce  'que  d*autres  ont  dit*  de  mieux  fur  un 
îujet;  c'eft   un  moyen  facile  dé  plaire  à 
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ceux  qui  ne  font  point  au  fait  de,  cett9 
petite  indullrie ,  &  qui  vous  font  honneur 
Hu  bien  d*autrui*  Déjà  nous  avons  eu  lieu , 
je  ne  fais  combien  de  fois  »  de  faire  remar- 
quer quelles  rpfTources  vous  avez  trouvées 
dans  ces  emprunts  H  commodes  pour  pa- 
roitre  riche  à  peu  de  frais  •,  nous  allons 
encore  découvrir  par  quelques  nouveaux 
exemples  radreffe  artificiepfç  &  furtive  qui 
compofe  votre  élégance. 
'  Vcûci  quatre  vers  trè^agréables  que  je 
rencontre  au  commencement  de  votre  neu* 
yième  chant: 

La  flatteofe  Espérance ,  aa  front  toDJoon  téxtln^ 
A  l'autel  de  l'Amour  les.  conduit  par  la  main  ; 
Près  du  Temple  (acre  les  Grâces,  demi*nues. 
Accordent  à  leur  yoix  Içnrs  danfes  ingénues. 

Ces  insages  font  gracieufes  &  poétiques 
en  même  téjns..  Il  y  auroic  eu  certainement 
du  génie  à  créer  cette  expreflion ,  V£fpi* 
ranct  au  front  fcrein  ^  &  celle  des  deitt 
derniers  vers,  qui  font  d'une  couleur  fi 
fraîche  &  fi  .riante.  Le  génie  difparoit  ^  &  | 
Ton  ne  ypit  plus  que  le  bç|-cfprit  cppit      j 
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te,  quand  on  fait  que  Boileau  a  dît  dans 
fon  Lutrin  : 

L'E^érance  au  front  gai  Tappuie  &  la  conduk, 

£t  que  VOUS 'avez  pris  le  refle  dans  cette 
firophe  de  Roufleau  : 

Les  Gfaces  à  demi-nHes 
A  ces  dao&t  ingénues 
Mêlent  de  tendres  acceas; 
Et ,  fur  un  trftne  de  naes , 
Vénus  reçoit  votre  encens,' 

Il  e(l  donc  hors  de  doute  que,  fî  le 
Foëte  qui  le  premier  trouva  un  nouveau 
tour,  une  expreffion  neuve,  pour  rendre 
avec  élégance  une  image ,  ou  une  penféfe 
déjà  exprimée  par  d'autres  ,  fi  un  tel 
Poète  eut  du  génie,  celui-là  n'en  a  au- 
cun ,  qui  fe  fert  du  même  tour ,  de  la 
même  expreflion  pour  redire  la  même 
cbofe.  On  n'a  jamais  accordé  de  génie 
'  à  nos  Poëtes  Latins  modernes ,  qui  n'ont 
£iit  que.  des  centons  des  vers  de  Virgile  & 
d'Horace  j  &  un  Poëme  François^,'  quiferoit 
farci  des  plus   beaux  vefs-4«  Corneille, 
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de  Racine»  de  RouflTeau,  de  Lafootaine^ 
&  de  Bolleau  ^  n'en  feroic  pas  moins  ua 
très-médiocre  Pcëme ,  quoiqu*il  pût  parot* 
tre  fort  beau  à  ceux  qui  prendroieot  cette 
copie  pour  un  original. 

Cefl  avec  génie  que  Lafontaine  a  dit 
d'une  manière  toute  neuve ,  dans  fon  Elé* 
gie  fur  la  difgrace  de  Fouquet: 

la  plus  belle  viâoiiecft  de  vaincre  fon  cœur. 

Mais  pe  n'ell  que  du  hel-efpric  de  retourner 
ce  vers  comme  vous  Tavez  fait  au  neu- 
vième Chant  de  votre  Poëme: 

Me  ▼aîncre  cft  déformais  ma  pins  belle  TÎdoire. 

Defpréaux  a  eu  befoin  d'invention  pour 
exprimer  avec  autant  de  vivacité  que  d'élé- 
gance >  cette  penfée  qu'on  avoit  fi  fouveot 
rendue  avant  lui  »  mais  jamais  au(&-4>ien 
que  lui  : 

le  Chancre  t  qui  de  loin  toic  approcher  Forage, 
Dans  (bn  cœar  éperdu  cherche  en  vain  da  coarage. 

Vousj  Monfieur,  vous  n'avez  eu  befoin 
que  de  mémoire  pour  répéter  plus  foible* 
meotia  mcme  toiiraure: 
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Mayenne  en  ce  moment ,  înqaîec ,  abattu , 

Dans  fon  ctenr  étonné  chercbe  en  vain  fa  v^mi. 

II  y  a  une  certaine  vigueur  d'expreflion 
dans  ce  vers  que  Valois  aflfafliné  Se  mourant 
die  d  fon  fuccefleur»  au  fujet  du  trône  qu'il 
lui  laifle  : 

Mais  fongez  qne  la  fondre  en  tout  teais  renyironne, 

C'eft  le  génie  de  Racine  qui  vous  a  fe* 
couru  ici  :  ce  Poëte  avoit  rendu  la  même 
idée  avec  bien  plus  de  force  ^  &  votre 
copie  ne  paroît  rien  »  ou  plutôt  difparotc 
devant  ces  vers  : 

Ce  crâne  fut  toujoun  un  dangereux  abîme; 
La  fondre  l*enyironne  aulS-bien  qae  le  crime» 

Dans  le  même  difcours  de  Valois ,  il  y  a 
deux  autres  vers  dont  la  tournure  e(l  fort 
animée  &  fort  heureufe: 

Vous  connoiifez  la  Ligue  ft  vous  royet  fef  coups; 
Ils  ont  paflé  par  moi  pour  aller  jufqu*à  tous» 

Il  n'a  fallu  pourunt  aucun  effort  de  génie 
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cour  les  bkfi^  d'rapiès  oqiift«td0r€omeiHe 
dans  les  Horaces  : 

;        •        ;         .         Il  faadra  que  leurs  coups 
Se  faifcnt  jom:  ici ,  pour  aller  jufqu'à  vous.  ' 

Se  fajfent  jour  ici  ,  eu  montam^^ 
cœur ,  cft  plus  vîf  que  ils  ont  pajfé  par 
moi ,  qui  eft  un  peu  dur  8c  lourd. 
"''  De  même,  quand  on  faft  cet  autre  vers 
de  Cotneillç  > 

Sertorius  feît'vatncte&  gardet  fes  conquêtes. 

pn  VQÎt  bien  qu'avec  du  bel«ciprit  on  fera 
aifément  cette  efpèce  de  parodie^  ^uî.Ç^ 
dans  votre  feptîcme  Chant: 

François»  TOUS  (avez  Taincre  &  chanter  Tosconquices* 

Molière ,  qui  poffédoit  à  un  degpé.  fu- 
prème  Tinvention  &  les  hardidfes  da  fiilc» 
a  dit  avec  génie  dans  le  Tancfie, 

£c  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  infolemmem 
De  rintétét  du  Ciel  leur  fier  refTentiment. 

Cette  expreffion  admirable  tfne  fdis  tîott- 
vée ,  quel  mérite  avez-vous  en  dé  mtSStc 

au 
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Coavrant  leurs  imérctsd^  Tintérêt  des  Cieuz; 

Ce  o'eft  pas  là  ce  qu'oa  peuc  appeilêf 
créer  en  imitant.  Dans  la  même  page,  votre 
Héros  dit  encore  : 

Poor  moi  qoi  de  rStat  embraSknt  la  dcfenfe  » 
laiflài  tooloars  aux  Dieux  le  £»iii  de  leur  vengeancej 

On  ne  fait  pas  pourquoi  Henri  parle  des 
DUuxp  6c  non  pas  de  Dieu;  mais  onfaie 
bien  que  Molière  avoit  die  beaucoup  mienx 
dans  la  même  Pièce  que  notis  venons  de 
citer: 

Des  intérêts  do  Gel  p<^nrquoi  ▼ouschafgez-^Yoosl 
Laiflèz-lui»  laiflèz-lui  le  foin  de  fes  vengeances* 

^  On  ne  me  fera  jamais  comprendre  qu'un 
Ecrivain  puifle  avoir  du  génie  ,  quand  il 
ne  peuc  à  tout  moment  exprimer  fes  penfées 
qu^avec  Texpreflion  d'autrui.  Je  conviens 
qu'avec  cette  manoeuvre  on  peut  en  impo- 
fer  quelque  tems ,  &  |ouir  d'une  admira* 
tton  escroquée  de  toutes  parts;  mais  com- 
me à  la  £n  tpu(  .  fe   découvre  »  à  quoi 
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tcStiméàtiitJaM de ^ùHauticS'i^ét i  k^^ur- 
pre,.  âc  t€qat€s1as>cbaIétffi6'bi3iÀétesfHié6i 
oa  s*éioit  dîiuâtoéî  >  '«n  ie-'Vmt  lédàit: 
prefqu'à  là.  fmdhé  /fous  tin  habie'mis  «fi 
piècesf,  âc  porcé  à  purde  téuS<:6*éf^  - 
On  tnt  dkzùms  doo^  qu'il  hpévkleâie 
que  des  Ecri%&k}s,  ayant  à  fencfte  les  mê- 
mes penfiécs-y  §^  i^fi4oAtf6à&' poot Wmaf- 
iHère  de  les  rendra»  fans  pour  ^éla^^foic 
eue  accufcs^  de  fd  eopicF»  Ceta-  peut  arrî» 
ver  quelquefois  »,  je  ne  le  nié  poini»-  C^ 
pendant  ces  rencontres  font  rares  ijuand 
on  ne  les  cheiiche  pas.  Ycffoù^not^  que 
Defpréaux  âc  Racine  ,  Melièrb'  ft  Lafon* 
laine  ,  k  foîent  rettcohfife  au  point 
d'airoir  fait  des  vers  de  génie'  qui  foient 
tout  pareits*  Si  cela  le»  étôit  arrivé»  ilfr 
feroient  encuâU^  »  puifqBe  iravaiUant  ^ 
peu -près  en.  mêtae  tems^»  ils  fe  fe^ 
roient  effeârvlemènttetK;^^  par  hafaid  % 
mais  cane  voit  pmnt  cb^  eux  <le  ces 
reirembhnced;icàppaii$ei;  el^afttm  d^euxTa 
fait  une  foulée  ide  vers  adutrabtea  ^  &!:  tôM 
différens*  C^ODQnie]:^idoac:fuppofef  »  Mon* 


^oat<i^r^pfé99Ah'9m.  pftcgoejwletos  plis 

.votrç  méiiKHije.voMf  a?,»i|ciw';jrefWînC*  h 
la  mienne ,  ^ï  /?a;^MRw,Mîgwtîjr,  :n>'j»4>oii».   ' 
Ja^  «lécouvep  une  gsând^p^îfe  cb,  four- 
ces  où  vous. avez  puifé  yQ$  plus[  beaux 
vers,  que.faoit-ce  Q.  yourf.,  Monfiewr, 
vouliez  nous:ipetîre  fuir  la  tnioe  de  toutes 
les  aoifloos<|ae  rems  ave»  faites  ihiisBe^ 
riches  *.36?A^,xih3inps  où  VQu»i<v«».cra 
quo  nos  iDejUe^rs  Poëws  o'amcàt.  tra.- 
.vailJé  que  pjnw.yous  préparer  des  r^côlteï. 
5-II>y  '^^hm  JÏes^;e<:cafionfi  oà  des  Itoi. 
•^M?»1*weiKiir^  des  ehoft&ordinîâres» 
i^pe*rprèsi  deLfc|  Ai#me  feçob.  H  f  a  des 
^Our^rei^qappifirtieQneot  àfouHefl^onr 
^sl4fiqui>  i^mmjxsAynéc^àimiaQta  pari 
!K»PI»cJl  fr«i«M!(  jdQ,  Ja.rfoUe  /à  stejnaabOc» 
<P«uldli)(iiKft|lsrçejqiift  d'àtttoeaisTéfB^&M 

<St^Apirâc)o^iàiQaabs:!»]fi»«n4m.&0t  péa 


*44         \Nea^iime'^elifié.i^ 

pas  demandé  beaucoup  de  géoicsèrmw 
q%46S|qnr.,ti;9ftvpe^  remrepf  a)o^ 

.dans, j^,  mù^x,  .Ç9«^up  d'pne^LMg^^  |; 
deviepneDt  Je  bien  de  tout  le  nionae , 
pp\k^^<pk'6^tr'drf  rffilè.  ^épÉAlc:«ydé. 

fée  &  ïionàrable;^  Jt  %oft^^«îaftWç  ik^ 

que  vous  ayez  mis,  .7:c,Lr'  *1  stjiil^/l 

'    •    ^'  '♦  •        -  n  s  :\;^a  Lnsup 
Sux  les  pQmpeux  débtis  de  Bellone  &  de  Man, 

parce  qrtefDefpréaux  avoîl  d«  ,  t.,  î  î-  î  ^2^ 

Sùrîepômpeiix  diVHi  ^e^lari»» 'e^agfaolesiî  '^  II 

,  Çhx  Cent  bien  qu'une  foule,  dç^  ^9^^? 
^VjQientpu^'exptifçer  ainfî  ^^apt^'elgr^a^ 
>&  quô  yquç  avez  pu  en  ufer  /|ç  ;pç;f9<B 
après  lui.  Ces  autres,  .veijs  du.jtnçfn^e.j^çiete, 
quoique  fort  bien  faits ,  ne  font  pas  alTez 
frappans  pour  que 'vous^foyespreprëteaft 
ble  d*en aVpif  pris' la  fabAonce û  .  •  ^vA <u 

le  dois  plus  a  reaftâînè  '^^'fàùk  ^efet'aWèl  jl 
Qa  au  foibl&  Se  yaia  talent  dont  la  France  me  fetitS^ 

:    [Vûus  avet  déguifc  votre  cmpfuûtj>ar 


.^animée 5 '-jir^  î)L    •   -  •- -jt^-.  '  -/  -"m^L 

Je  lui  dort  tout.  Madame,  U  fâW que* ^ TaTone^ 
Et  4*un'pcu  4e  venu  ,* ïî  rÈurbpe  me  loue,  &cc.' 

^  •  Unîie -c&ofe  à  i;ei9arqueç.c'efl<jy;ie  ilf^tt 
^i^j^^Vay(>^e\tA  nccefiairje  ,au  vers  dç 
JBoîIeaiu  Y  &  qu'iieft  ch&vilie.  dans  le  vStre. 
JRelifez  Pendroif.  ,  • 

Quand  Bacime  a  mis  dans  Efther  ; 

.      *'       ..  .        . 

Mairhii ,  voyant  etifmot  la  fille  dç  fonr  frère; 
Me  tint  Heu  »  chète  Blift  ^  &:  de  pidre  k.  de  m^rev 

Il^:Ciadt  dcw  vecsdb  paflagf^  c(aos  un  rédCi 
^ui  font. fort  bien  dans  leur  fimplicicé  \ 
rtiaîsî  côrume  ils  foïit  -peu  remarquables  , 
on  ne  s^âVifcra  point  de  vous  chicaner 
iTur  ce  que  vous  \tt  avez  '  imites  dans  cet 

endroit  de  votre  fécond  Chant  i 

'*■  ^  •  .        ■',.•*    ■ 

^îondéj  qi»  vitça.njoT.lp  feul  fils  de  fon  frère  » 

M'adopta ,  mo  ihcyit  ^<  de,  Ma^tra  ^  4e  {td^ref 

Il  (aut  dire  la  jrn^me  „çhofe  de  ces  auucs 
ver^  : 

II  regrettait  cet  tems  fi  c]ien  à  fon  grand  cœor* 
"^     "        '    .  '     ^'i/.- •  \(  CMm  I.  / 

Ci  il} 


94^  2^€ui>ième  Lettré 

Ils  rcgrétrènt  té'téms  a^'leixrs  grands  coeur  fi  SbiuË 
'      ^  '^   ^-^-^  (Bajazct; 

Dcja  les  denz  partis»  aux  pièds  de  ces  remparts» 
Avoient'pitts  d'une  T6isl)âlancé  les  haâr^s. 

Et  déjà  tes  détix  'camps  >  aux  pieds  de  (bu  reinpart  ^ 

.  I  .31- :  i^      )  (^}MU) 

.  Et  f  Ef^a'gnor  avîdé ,  ênrkfit  ^dî  A?i/p8te;*î  ^^^ 
Yienc  en  Wle  inonder  mes  campagnes  dé&tteSé 

II  Toit  plas  qae  jamais  les  campagnes  cooTertet 

Des  Rûînains'qtfè  Ik  gu'eJrè  enf^Vai"^^^ 

(Mithridate.) 

.    •  '  ^'  f'  .^  r  r  '-570  ^  t^lhi^'^  lis 

It  faitf  poQftant  convenir  que  tnricfdt 
de  nos  pertes  efi  une  expreflSon  affes  icb* 
tante  pour  jep^ndre  un  jour  peu  favorable 
fur  rimitation. 

DercendKdB^àadtoiles>«j|bjnf  dttgoÂeilBlri^  £i^ 
;   l'V;,        ,.        r:J  ^      (Chant  I.) 

Vérité  «fef7TApfcf*/«»«-a^ 


4  JjfWf  Vçfiain.  styj 

^àsxK  çpmbaM  dès  l'enfimce. inftnitc  rat  la  viAoïya.) 

(Chant  I.) 

Par  kii  dès  fon  tn&nce  a  la  riâoiie  inftrniu 

\   .    ,  (Boilcaa.Epît.^V.)     ,    , 

Endofi^LtiiiHbtOit^e  an  ftin  dé  Ia«iolle(Iè. 

.    ,     ;  { Chant!) 

4       %  bn:*v{  jfafcMiific for teidnteoiÉpduiaw»  :r 
:.3     .r...  -,  (Boil.Epît.  I  ) 

\. <Cha^t  J.) 

P^  grf>nis,|toîsM)vos  pieds  m«tttm  loors  dtedlttlH, 
(Qainauc,  Armide.) 

Di  trioflBf  hem  fes  Arttj  pi}  fc  jlalç{a  ii^imie*.    ,r 

(Chant  I.) 

iCts  fenikt  cAceanz  oà  (è'plak  la  natare. 

*^'-^    V»    '   ',  /Kfoiiffeattr) 

..  ■'-  ■  .  '  '.'-  •      '        -)    .  .  .'. 

'Thiatrê 'alors  fanglant  dés  plus  mortels  totnbatf» 

^^^^''•^^^'  '"'•?•'•  •       *  (ttanti:) 

Çnoi  ce  Tentple        •  •  »  ^ 

Seim  Je /lênzv  >cmk^ct  k  Aéaere  hotttaiasi 
^V-   '••  •    .     (  Lutrin  ,  Chant  VI.  Jf 

Ce  ÊlçtAff^  «fi^y^  te^W  Û  tare  dtybWr 


/  |-  , ,     -^^  (  Athalie,/ 

Marqua  gar  cent  jcppabfifs  ^^^  e|«pifie  99«V^*  Vx- 
.j  ..,:.  f  -^  (Chant  IL) 

Marque  à&  qXÈ^UfÙ^mfi^  ^V^^^^ 

Di'to  plooib  ixoiWfl  atteint  par  one  main  guerrici%k 

P^a  du  ptlo«iivi«m»^«i»d%t^tMVë%ti3àMèM^ 
t     '     ^        (  Boileaa,  Epît.  lYO 

Dans  l'ombra  dtf ««^èt>4«gtiis  'petr  Mé^<^,  mii  '^ 

Dana  l'ombre  du  (êcret  ce  feu  s^aîloît  éteiWreb 

^Mithrîdacè*y 

Le  £gnal  eft  donné  fans  tumuhe  8c  fans  bmir^ 
C*ét;'oit  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit» 

f  Chant  II.  ) 

Cétoit  pendant  Thorreur  d'une  pro^ond^  j^qjj^,^  ^„  ,^ 

,  ,   ("Âthalie.i 

Il  faur;(]ue  trmsde  nau$,(à^s  t^imiiJi^^^Ml^ii^  j 
Partent;  ^la  f^iv^m  dt  la.  r^aifl^ct  n» v.  j -'-li't  ,o  v.-- 


Dîgnc  de  plus  ûè^^  ié^xtà  îtrtîeMéto'^^  •  ^^  '  ' 
.  V-^^U'^A)    .  (  Chant  IIO 

Songei'^' tfe  ïéVi  & ■•'faiîiînè''fecréè''^  -^  ^•'^^^*  ''^ 
Du  MmiAéîé  fkiftc'par  Dieu  même  honorfe  ,  &c*    ' 

Intrez^  géAi^rt'tlx  tiefs  des  familles  Êcrées , 

.7\    ^>    '*  ,    ,  [  Achalie.^    . 

Et  fÇim  .^9(iqwt  2Mi9i^  d«<f«pçrAûioQdiF>  .  .fT^  *     \ 
Ont  rempb  %  /dbài:iong-cems  ^  coures  les  nation» 

fichant  V,> 

De  tout  ce  yaîn  ama^  de  fiipei:ftûions , 
Qui  ferme  votre  Temple  aux  autres  Nations» 
'\   '  (  Aihalie.  ) 

D'un  bras  déterminé ,  d  un  œil  brûlant  de  tagc   » 

(  Chant  VI.  ) 

D'Un  gefte  menaçant ,  d'Un  ail  brûlant  de  ragew 
(  Racine  >  Thébaïde.  ) 

Ictaiïîi- efti-cerittotti'ettt,  prenarrè  foh  dndénie^    *    * 

Sujt  Iç  front  du'Vaînqutuf  i!  le'pofa  foi-m^m*^'    "^  ' 

i  ■'-     ^  '  ( Chant YIK) 


Knfin  artc  timnlport  prenasc.  ion  diadâme  i 
SuVtp*  £:ont'd'Andlromâqiie  il  l*a  pofê  loi-miffles^  " 

iKbrèiions,«àitt7oqaantPiîtHnle%^  ' 

ftl'oi»riaaw|fiiîfgti^^t>K»  ".pr- 


f        -   <»  r 


Dans  un  bots  icmt ,  dont  les  oitibr^gës  Tcrfs 
Kc  femlhlAt  jamais  la  Tigoenir  écs  hivers, 

.  fSegraîs,  Ecloeiêfixième./  '^'^ 

On  fiMMs  »  '  œs^  câu^foetr^  qo*!!»  tttdré  îiiMxtf 

I^gréiUe^iratii^om  qa\m:cendreiittMiirii4if«£3 

('Ocsbonlidres.^ 

Je  iéfète  ^x>ûo  îtj«Vmiife  ftbi«fff  îaiftfo^ 
nablcmént  vous  reptôcbeif  léï  rèffemfeftt?' 
CCS  qu'on  voit  dans  tous  ces  vers,  &  dans 
uhe  foule  d'autres  pareils  j  cari  à  quclauesi! 


UMpf^,  qi^i  Dafoiflent  évidemmcût  co- 
pies,  de  dontla  taurnfare  lappoie quelque 
^énie ,  l^'f^'nW^zs  d'un  prix  affez  im- 

été  auffifaHiKd«4â  trouver  de  vous-même , 

téïkkm^f^jliSf  que  votre  fiâie  eût  quelque 
chofe  de  plus  neuf.  Se  qu*eD  profitant  de 

acquis  ^%Q^'^^0&; '^MitiT  étjfffi^^ 
quelque '^ofe  6^  de  fonds  commun  qui  vous 


a  été  jfi  utile.  ,     , 


grand  pnx,  gu^on  j|em  lialxilemeat  em« 
prunter ,  en  les  détournant  du  fens  ou  un 
fidcce  tabiS'^Gtfpioyéps^  A  e»lA8«Mnlra(i| 
dans  un  nouveau  |bur.  Ainfî ,  quelque  Rar 
cine  ai(  \Ati<felis  Je  léck  de  Tèéfamtee  » 

Sa  m^lrfimfiMiM?twx>^^ 

Vous  n'avez  pas  fait  un  plagiat, en  tranfpor- 
lft6l[6Ç««»i;!«nfiî«pr^0B.4yu  :i?fc<pï»«/ au 

Ûe  llcac  branlé  latUbic  flotter  les  rênes. 


1^*  -MamèmeX^Lettre^ 

.,.iS^ŒsSU  CD  assoit  .u£é  Je  mêmtf  avant 
V.OaifiditQS  oejrcc&yicxùil  parle  dé  CScçron: 

5a *o^n da jConfjiUt J^floî^allèr. le|  rênes, 

*tiorïqu*un  tout  heureux  cft  Jfufceptîbfe 
if  être'  jjréfcritë  d^ine  mâaièri;  diâéreiate , 
oh  fait' bien  dé  fe  rappropder.  Cornciflc 
ayant'iiiis  dans  C"^*^<i>  .'  ^\' 

QùH  m'aère  à  la  gloire  \  ou  me  \vm  au  fiippUco^ 

cela  îi*a  pas  dû  VOUS  empêcher  de  donner 
tîné  nouvelle  force  à  cette  antiihèfe  imitée 
de  Juvénal,  &  de  dire  au  fujet  de  Guîfe, 

5*3  ne  montoit  au  tritie,  il  marclioît  an  fapplce. 

Ceft  aînfi  qu'il  eft  bon  &  glorieux  limi- 
ter fcs  prédéceffeurs,  de  lutter  contt*cux , 
&  de  feire ,  comme  difoît  RcHiflRkû  ,^ÏJclle 
dépenfe  du  bien  d^urrtn.  Màfe  ît'W^z''^- 
cune  efpèce  de  gloire  dcramafilîr  a  drcwte 
&  à  gauche  les  traits  les  phik  Ixillans  & 
les  plos  remarquables  des  grah!ls^'WèTe$» 
&  de  les  parfemer  dans  fçs  écrifsf  ,*^fcôtnîhe 
yous  avez  fait  en  mille*  reAlcôtfttb,*"yôii| 


fance  abfolue  de  génie,  fur-touc  lorfque 
ces  traits^âRibés^^Mi'  éégtrïrèmelit  font  lt\ 
plus  beaux  de  votre  Poëme;  Ceft  un  aveu 
îibîi'ïîjOTVocJuç  qifé'vôus'  n'ayez 'pàs^ciïi 
av'oîr  àteîi  dfe  forcée  polirr vous  loiitenîr  de 
VbirbtOpre^âîtfes',^ m  pouvoir  attirer  fad- 
miratiOQ  iaos  vous  enj/ifonner  a  un  eclàc 
emprunté.  On  pourrait  tout  au  plus  f>ar« 
donnelf." ces  larcins  éclatans  à  un  Ecrivain 
quiaùroit  par^evers  lui  un  fpnds  imfnçf^e 
dé  .'beautés',  d^iin  otdre  très-fupérieur  à 
cellesl^qu^il  auroît  deirobces.  Pour  yous,| 
Mônûeur ,  vous  favez  s'il  vous  eft  pofli* 
ble  de  recourir  à  cette  juflifipation. 

Il  ne  fera  peut-6tre  pas  inutile  de  fairo 
ic^^que^ue^  téfijxif^^ivxx  la^iQwaiîèfî»  dont 
f  Ru  Pfltf  )  i  V«Gf!  '^f   Eoçtes,*  ^^î  çnt  corit 

y.ç^3p  pqnjç  ^\^J^  4^,,iiz}^twonf  qu^a  fait 
^il?PSl^/.  -WW^.-'P*  éiçaqft^n  Çîfift 
95^?fifcî3Hf  4'flïf  iphii;>fl<?«^e?ft>éfiç.d#v  touife 
(^#P9tSP^sflJ^'ell[s,ftficop^  P^* 
ij'jiftffftijuu/:.^?.^^  kMiigfg»  ;d^  iOBâ 
^flui  j{^u;»g^^t^k'rftpde::Qa^ljra^ 


Hen  ces  fleurs  étraDgèies;qq'€l(jesT9nbl9t 
coftiite  appa^eqir  à  qo^q  propire  foodi 
Ces  conquêtes  furle.^qie  &  vat  Û, Lan- 
gue des  autres  NatîoQS^  Wt^utaoc  ^  gloi* 
|se ,  quand  Ip  gQiS^^^^ 

je  plus  hWeijx^^^a^f^^^  * 

(de  fon  i^nie  j^n}çy!\^f^t^ti^^  eft 

)a  plus,ru];e  pour^  avoir  ^e  riaTOpcîo0  dans 
le  fille  ,  &  pour  ne  p^  iBpnîr e.  à  ooniii- 
butîôn  les  ouvrage^  de  oos  Poejt^  ^^.l'P^^ 
vous  fufliex  nourri  dq  Jl^  l!oé|ie  d'Hofscre 
&  de  Virgile  >  vôqs  c^auriez  pas  eui>eibin 
de  vivre  fur  le  commun >  de&  bjribes  de 
Racine,  de  Boileau^.de  ComeiUoY^^dci 
autres*  L*abeiUe  induârieufe  y^;  .drer  le 
fuc  &  le  parfum  des  fleurs  pa^cx>Q^o(er 
Ion  ambroifie ,  qu'elle  (êule  peuC|;^GKluire| 
xnaîs.  le  frelon»  avide  &  parefletç^^  court 
dérober  le  miel ,  ce.  dQux  fru^t  ^Ix^r^U 
ks  ;  il  vit  à  leura  dépe^s  «  & ,  ne  ^iiî«i 

^  Peribnoe  n'ignore «umnçat.yîigi^  ^ 
voit  trouver  de  l'or  dans  1;^  !>P1îFÎ>5d5!*^ 
niusi  nous  pouvons  Âicc  le  mêiaç  pf9$( 
avec  nos  vieu^c  Poëte«* JLçs.  eflS>m  ^jf^  ,i 
fout  donnés  PQprrendrçjaottp;|-îffg!ijë|^ 


f^T 


à  M.  it  Voïtairt:   ^        IJJI 

tique  &  hardie ,  a  la  màoîcrë  des  tiàûgues 
anciennes ,  leur  ont  fouvcnt  mfpîrc  de  fii- 
perbes  expreflion^^  &  de  magnifiques  îma* 
ges;  mais  n'étant  point  fécondés  par  un 
goût  i^ffes  (ûr ,  flc  continuellement  écrafés 
fous  les  împerfeftlons  d*un  langage  encore 
groffier  dans  le  ftile  noble  >  &  qui  ne  pour- 
voit fe  former  qo^à  la  longue,  il  feurétoît 
împoffîble  de  faire  un  ouvrage  qui  eût  des 
beautés  fuîvîes;  &  leurs   brillins  mal  en- 
châflfés  jettant  quelqu'éclat   par  de  longs 
intervalles ,  fe  trouvent  enterrés  dans  uti 
amas  de  vers  barbares  &  ridicules  ^  ils  fonfi 
là  comme  n'exifhtnt  point  pour  lès  ïec-> 
teurs  qui  ne  cherchent  que  du  plailîr  »  £ 
qui  ne  veulent  point  avec  raifon  dévorer 
Tennui  dfc  plufîeurs  pages ,  pour  rencontrée 
quelques  beaux  traits.  Ce  font  ces  bnllans 
quMI  nous  faut  déterrer  »  repolir,  &  mettre 
habilement  en   œuvre.  Ceft  un  bien  qui 
nous  appartient  ;  car  ce  qui  n'eff  point 
hi  n'efib  point  denfè  avoir  été  écrit,  & 
c'eft  même  faire  honneur  à  ces  beautés  igno- 
rées,  que  St  Tes  tirer  de  l'oubli  poudreux 
oà  elfes  ^étoîènt  reléguées ,  pour  les  repro« 
dùite^tlans  un  ouvrage  où  eltés  tiennent  \xa^ 
.  xang  diftingué. 


US^         Ncuviimi  Lcttn 

Kos^  grands  Maîtres  du  Aeaàtt  $&dt 
le  pratîquôient  ain^.  Ils  ne  fe  pîUosatt 
point!  entr'eqx  »  mais  ils  fair<»eoc  d'esceUca- 
tes  récoltes  dans  nos  vieilles  Poéfies.  On 
£iit  combien  Molière  a  rei&ifcité  de  booocs 
plaifanteries ,  &  même  des  fcènes  cooûqiics 
tout  entières  »  prenant  ,  difak^^il  ,  fea 
bien  où  il  le  crouvoic  Regnard  «  enAiite , 
n'a  pas  eu  la  même  grâce  à  copier' les  bons 
mots  de  Molière  »  parce  qu'il  n'y  a  oi  peine, 
ni  gloire  à  prendre  de  bonnes  chofi»  dans 
un  Auteur  où  tout  cft  bon ,  ic  qrfî!  n'en 
réfulte  aucun  plaifir  pour  le  ledeitr ,  à 
qui  Ton  ne  redoime  que  ce  qu*il  avoifi 
déjà. 

Racine  &  Defpréaux  doivent  à  cette 
étude  de  nos  anciens  Auteurs  un  |^d 
nombre  de  vers  qu*on  admire  i^AMfteot 
dans  leurs  écrits;  &»  pour  cocit^  ^fsel- 
ques.uns  ,  je  me  rappelle  ^Qoe.dasft  cb 
vers  de  Phèdre , 

Delear  furtire  ardear  ne  pounrois-ta  m'infirotre  ? 

Cette  épithète  defurtive ,  J>ien  plus  heB* 
reufe  que  fccrac^  &  que  Ton  croyott  avoir 
^cé  trouvée  par  fiacine  »  lui  avott  été 

liiggcffiC 


à  Mé  Je  Vûltatrifi^  ^57 

fuggérée-par  ce  vers^du  Pirame  ^tfo^héo- 
phîle  :    ' 

Ai^  nxoips  f  leœz  bien  garde  w  cette  amoiir  furtivej 

Le   même    Théophile    Inî    ayok  auju 
fourni  Pîdée  de  ces  vers  de  Mkhjridate  ^ . 
dont  le  tour  eft  fi  poétique  : 

Tosrrecoftnlitmoii  pdre*  &:  (es  heureux  raiiTeâatf 
^*au:etiepla$d'ennemkqiie  les  vents  &  les  eaux. 

Théophile  avoit  fini  '  une  flrophe  de 
cette  manière  : 

SI  nos  TÎâorieax  Nochert 
<  ^  Tronyent  des  ennemis  fur  I^nde , 

Ce  font  les  vents  &  les  rochers. 

■  Déljpféaux  avoît  eu  anffi  le  bonhsur  de 
tirer  deox  de  fes  plus  brillantes  exprefllons 
dvt  bombicr  de  Théophile  ;  l'une  eff  dans 
ce  vers  charmant  :  ^ 

Tient  un  verre  de  vm  qui  rit  dans  la  fougère. 

.  J^^cojihile  avoit  dit  : 
Bacchus,  tout  Dieu  qu*flefl:i  riant  dans  le  cryftal. 


3;flf'  ~  Neuvième  Lettrà        ' 

L'aïKfe:.         •  /, 

Quand  la  Difcorde  encor  toute  noire  de  crimel. 
cftdréccteccdr 

les  amcs  de  Ikng  enirrées. 
Toutes  noires  detrahi&n. 

Il  tfcft  pas  jufqu'à  la  Pucelle  de  Cha- 
petaiû  où  Defpréaux  oe  fit  main  baffe  foi 
quelques  expreffions  faeuretkfes  qu'elle  loi 
ofFrôit  par  hafard^  &  qui  prenoîcnt  dans 
fcs  mains  un  nbuvcl  éclat.  Au  huîocmc 
Livre  de  la  Pucelle ,  Boiteau  trouva  ces 
vers: 

On  quitte  aloft  le  Temple ,  &  PinnombrablefiMiI* 
Par  le  triple  portail  avec  peine  s'^coale* 

Il  fentît  la  beauté  de  cette  image ,  &  vi« 
qtfil  y  manquoît  de  la  douceur  &  de  Thar- 
monie  \  il  adoucit  donc  ainfî  la  dureté  de 
Chapelain  : 

Au(E-tdt  on  fe  U^e;  ft^failemblée  en  feule; 
Arec  UA  bruit  confus  par  les  poites  s'ccotde. 

Boileau  parle  de  Biboult»  Libraire ,  ^ 


à  M^  déVobairei  ajp 

tient  r&mas  toujours  entier  des  écrits  de 
Haynaut,  fous  vingt  fidelUs  clefs.  Cette 
é^Hihèxt  de fidclles  y  qui  eft  tout-à-^t  nèuva 
&  belle  dans  cette  circonftance,  l'aVoit 
frappé  en  lifant  ce  vers  du  même  Livre 
de  la  Pucelle  ; 

Sons  vingt  fidelles  déft  le  faînt  yafe  eft  fcrcé. 

Voici  deux  autres  vers  qui  méritoîenû 
bien  aufB  de  fortir  de  Foubli,  &  de  repaf- 
fer  fous  la  favante  Kme  de  Defpréaux  :  ils 
font  au  fécond  Livre  du  même  Poëme  : 

L'infortuné  guerrier,  contre  ce  double  orage» 
,   Vainement  dans  (bn  (èin  reckerclie  do  courage; 

Ce  dernier  vers  étoit  prefque  plat  »  à 
force  d'être  mal  fait  De  cette  p/erre  obfcuro 
Boileau  a  tiré  ce  diamant  : 

le  Chantre  »  qui  de  loin  voîi  approcher  Torage  ,  . 
Dans  Ton  cœor  éperdu  cherche  en  yain  du  courage. 

Enfin  c'cft  encore  à  Chapelain  que  Det 
préaux  eil  redevable  d'une  des  plus  heu-* 
reufes  images  du  Lutrin  ;  ce  font  ces  deux 

y  ers; 

<• 
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a6Q  ■  Neuvième  Lettre 

Sous  lents  pas  dUiçens  le  chemin  dlfpatafe; 
Et  le  paier  loin  d'eux  déjà  fcaiflè  &  décroît. 

Cet  effet  de  peifpeaive  fi  bien  renda, 
fait  autant  de  plaifir  en  vers  qu'un  effet 
'de  lumière  bien  rendu  par  un  Peintre; 
parce  que  ces  deux  chofes  font  également 
difficiles.  Ceft  pourtant  Chapelain  qui  ayoit 
imaginé  cette  beauté ,  mais  qui  l'avoit  un 
peu  gâtée ,  en  la  cbargeant  de  trop  de 
circonftances  : 

g      .  ;        :       ;       Chînon  btillê,  décroît. 
S'éloigne ,  fe  blanchit,  s'efià'ce & difparoît. 

S'éloigne  étoit  de  trop  ,  &  il  falioltplus 
de  rapidité  au  vers. 

On  vous  fatiroit  donc ,  Monfiem ,  «n 
•gré  infini  ,Xi ,  au  lieu  d'avoir  pris  de  toutes 
mains  dans  des  Pcëtes  que  tout  le  inonde 
lit ,  que  toyt  le  monde  connoît ,  à  q«.e 
les  Leâeurs  un  peu  inflruits  lavent  pu 
cœur ,  vous  euffiez  fait  revivre  des  beat» 
vers  inconnus  &  cachés  dans  des  Auteurs 
qui  font  lus  d'un  petit  nombre  de  perfbnneî. 
Vous  avez  très-bien  fait  d'enleverà  l'obCcOt 
Colin  cette  imagé  vrainacnt  poétique; 


à  M.  de   Voltaire^  i6t 

tl  arracKoît  la  foudre  à  FAigle  des  Gélàrs, 

Mais  on  vous  a  jiiflement  accuifé  de  l'avoit 
afFoiblie  en  mettant 

Dirpacanc  le  tonnerre  à  TAîgle  des  CéfktMm 

U  }[  a  beaucoup,  moins  de  £eu  dans  votrb 
vers*  Difputant  U  tonnerre  n'a  pas  la  même 
vivacité  que  il  arrachait  la  foudre*  Il  n'cft 
pas  glorieux  d*être  au-deflbus  d'un  mau- 
vais Poëte,  quand  on. lui  emprunte  quelque 
chofe.  Vous  avez  vu  comment  Racine  & 
Boileau  fe  font  rendus  propres  pes  fortes 
d'emprunts  ,  par  la  manière  dont  ils  les 
faifoient  valoir,  &  dont  ils.  en  rebaufToienij 
le  prix. 

Vous  avez  été  plus  heureux,  quand i 
d'après  ces  vers  du  P:  Lemoinc,. 

Moins  pompeafe  moqtat  cette  nue  embrafé^. 
Qui  raTÎt  autrefois  le.  Maître  d!filsféc«^ 

vous  avez  ditr; 

It  telle  s'ilera  cette  nue  embraffe 

^1»  dérobant  aar  yeux  ;  le  Maître  d'IIifiEè,  éca 

Vous  avez,  eu  ralfon  aufli  de  prendre  à 
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'a€2  Neuvième  Lettre 

Scudéry  »  dans  fon  mauvais  Poëme  d*Alar 
rie ,  ce-vers  heuceux  : 

Allons  chérclier  à  ralncre  »  ou  da  moins  l  moarlr. 

yous  lui  avez  donné  ua^tour  plus  vif,  en 
difant: 

St  vous  apprendre  z  vaincre ,  oa  dtf  moins  à  mourir. 

C'eft  encore  à  Scudéry  que  vous  deves 
ce  vers  qui  fait  imagé  i 

Sous  les  coups  redoublés  leur  coirafle  étincelle. 

Il  me  femble  que  vous  auriez  bien  (ait 
de  ne  rico  changer  au  vers  de  Scudéry: 

Sous  leurs  coups  redoublés  les  caTqaef  écincellene* 

Le  mot  de  cafqucs  efi  plus  heureux  que 
celui  de  cuîrajfc  pour  cette  image.  Ce 
n'eft  pas  là  le  feul  endroit  où  Scudéry  aft 
Pavantage  fur  vous*  On  lit  au  nûfieu  de 
votre  fixième  Chant ,  ces  deux  vers  qui 
font  fort  impofans  : 

D*nne  imménfe  Cité  (bperbes  arennes  ^ 

Oi  nos  palais  dorés  (è  perdent  dans  leî  nuei» 

Il  7  a  beaucoup  trop  d'exagération  dans 


^à  M  de  Voltairti  26$ 

cette  expreflion  fe  perdent  dans  les  nues» 
On  ne  dit  pas  autre  chofe  xies  hautes  mon^ 
tagnes»  Se  jamais  des  palais  dorés  n'ont 
même  femblé  fe  perdre  dans  les  nues.  Scu« 
déry  a  dit  i-peu^près  la  même  chofe  des 
pjrramîdcs  d*Egypte  ,  avec  un  peu  plus 
^e  raifon ,  puifc^ue  leur  élévation  étoit  bien 
au*deitus  de  nos  plus  hauts  palais  : 

Bconnemenc  des  jenz^  pyramides*  connaef  » 
fie  qat  la  Tanité  fe  cachok  dans  Us  nues. 

L'expreflîon  du  fécond  vers  eft  digne 
du  plus  grand  Poëte  »  &  la  vôtre  d'unPoëte 
bourfoufflé. 

S'il  eft  ûcheux  d'être  acndeSbus  des 
Cotin  Sç  des  Scjudéiy  en  les  iminant  »  il  Teft 
bien  plus  de  pjendr<  de  iKnéchans  vers  à 
de  méchans  Poëce^ ,  coonme  vous  aves 
&it  en  prenant  à  Caflagme  : 

Et  par  droit  de  conquête  êc  par  droit  de  naifl&nce» 
Et  rendre  betireiix  Ton  peuple  après  Tavoir  fonmisi  &c» 

Il  efl  permis  fans  doute  de  remanier  unje 
penfée,  de  s*en parer  d^one  image  qu'on 
ttouve  dans  un  j^te  célèbre ,  mais  c'eft 
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aôi;  Neuvième  Lettre 

lorfqu'on^ft  bieniur  qu'en  fe  colletant  arec 
J«f ,  on  en  triomphera.  Ce^  ainij  que  Ra- 
cine a  fou>^ent  lutté  avec  gloire  contre 
Corneillç  ;  Defprcaux  contre  Régnier  i 
Hoi  fléau  contre  Malherbe.  Je  pouriois  e& 
apporter  beaucoup  d*exemple9  fans  Ja 
crainte  que  j'ai  de  trop  m'étewdtte  5  Cônten- 
tons-nous  d'un  feul  pour  appuyer  ma  ré- 
flexion. C'efl  un  endiroii;  d'une  Epitre  à 
'h\.  de  Lamoignon  y  où  Boileau  a  voulu 
traiter  à  fa  manière  une  fort  belle  pen£ée 
de  Corneille  dans  les  Horaces.  Voyons 
tfabord  les  vers  de  Corneille  : 

Le  peuple  qui  von  tout  feulement  par  Vécotce, 
S'attache  â  fon  effet  pour  ji.ger  de  &  force; 
31  veut  que  fes  dehors  gardent  tm  même  cours; 
Ça'ayam  fair  un  miracle  elle  en  fafle  toujours  C^), 
Après  une  aâ^ion  pleine,   haute,  éclatante, 
Tont  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  fon  arrenre  9 
n  reut  qu'on  foit  égal  en  tout  tems,  en  tous  lieux; 
11  nVtamine  point  fi  fors  on  pouvoit  mfeur , 
Kî  que  s'il  ne  voie  pas  fins  cfeÛe  une  nK:r?cille  , 


O  ta  Veroi, 


i  M.  de  Voltaire:  ^6f, 

L^occaCon  eft  moindre ,  &  la  verni  pareffle* 

Son  injiiftf ce  accable  &  détruit  ifes  grands  noms;      • 

L'honneur  des  premiers  faits  fé  perd  par  les  féconds» 

Et  quand  la  Renommée  a  paffé  l'ordinaire, 

Si  l'on  rit  v6bt  décbeoir ,  il  ne  faut  pliis  rien  fairer* 

Toutcel^  eft  on  nepeut)>âs  mieux  penfé  5 
ces  vers  fe  foutieDoeot  par  un  fonds' admi^ 
rable  de  raifon  &  db  vérité  :  cependant  ils 
pèchent  pour  être  trop  diflfus  &  trop  peu 
élégans.  Bgileau  pouvoir  donc  fe  fiatter  de 
la  viâoire  »  en  i^efTerrant  cette  belle  penfiSe 
dans  ces  vers^  pleins  de  précifion  &  d'élér 
gance  : 

Mais  nous  antres  faîfeurs  de  livres  &  d'ccrîts^' 
Sur  les  bords  du  PermeOe  aux  louanges  nourris  » 
Nous  ne  faurions  brifernos  fers  &  nos  entraires^ 
Du  Lëâeur  dédaigneux  honorables  efclaves , 
Du  rang  où  nôtre  efprit  une  fois  s'eft  fait  voir. 
Sans  an  fâcheux  éclat  nous  ne  faurions  décbeoîr. 
le  Public  a  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles  , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  n>erveilles  fur  merveilles» 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croiilîons  ; 
Il  veut,  en  vieïlliffant,  que  nous  rajeuni/fions. 

C'eft  être  original  que    dlmiter  '  ainfi. 


m6£  Neuvième  Lettre 

Comme  j*aime  à  vous  rendre  juftîce  de 
tonte  manière»  je  n'oublierai  pas  de  yoxèm 
f  donner  les  louanges  que  vous  méritez  fut 
an  endroit  ou  avez  furpaflTé  Malherbe  en 
Fimitant  ;  ce  Poète  avoit  imaginé  une  corn* 
paraifon  fort  ingénieufe  pour  louer  le  Duc 
de  Bellegarde  de  fa  fidélité  au  Roi  i  il 
a'ezprime  ainfi: 

iTel  qae  »  Ahtn  tfhtt  dîScile  t 
Un  fleuve  9  au  travers  de  la  mer» 
Sans  qae  Ton  goAc  devienne  amer^ 
PaiTe  d*Elide  en  la  Sicile  > 
Ses  flots,  par  moyens  inconnos , 
En  leur  douceur  entretenus  » 
Aucun  mtlange  ne  reçoivent. 
Et  dans  Syracufe  arrivant , 
'  Sont  trouvés ,  de  ceux  qui  les  boivent , 
Audi  peu  ùlés  que  devant* 

Tel  »  entre  ces  e(prirs  tragiques. 
On  plutôt ,  démons  infênfês. 
Qui  de  nos  dommages  paffés 
Tramoient  les  funedes  pratiques» 
Tu  ne  t*es  jamais  diverti   ~ 
Pe  fiiivre  le  jufte  panx  ; 


à  M.  Je  Voltaîn:  »S% 

Mais  blâmlnc  l'impure  lictnce 
De  leurs  délp/ales  humeurs ,  ' 
As  toujours  aimé  Tinnocence  » 
Bt  prit  pUifir  aux  bonnes  moeUiSf 

Si  cette^  cômparaifon  étoit  îngcoîeufc- 
ment  îmâgïnée ,  elle  n'étoit  pas  à  beau- 
coup près  aufli  heureufemeot  rendue.  Mal- 
herbe Ta  écrite  dans  un  moment  de  fé- 
chercffe  &  d'une  veine  froide  &  ianguif- 
fante.  11  ne  vous  a  donc  pas  été  difiBcilc 
de  traiter  cette  excellente .  cômparaifon 
beaucoup  mieux  que  lui  dans  votre  neu- 
vième Chant  ,  au  (ixième  portrait  de 
Mornay  : 

Son  exemple  inftmifoit  bien  mieux  que  (es  difcours  | 
Les  folides  vertus  furent  (es  £ëuls  amours. 
Avide  de  travaux,  infenfible  aux  délices  » 
Il  marchoit  d*nn  pas  fprtne  au  bord  des  précipices! 
Jamais  l'air  de  la  Cour ,  &  (bn  fonf&e  infeâé 
N'alb^ra  de  (on  cœur  Tauftcre  pureté* 
Belle  Aréthufe ,  ainfi  ton  onde  fortunée 
Xoule  au  fein  furieux  d*Amphitrit6  étonnée 
Uncryftal  toujours  put  &  des  flots  toujours  clairs  » 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  niers* 


/ 


^69        .    Neuvième  Lettre 

Perfonne  ne  dîlcohviendfa  qae  cèsvaf 
ce  foieDt  plus  élégans  que  ceux  de  Mal* 
herbe.  Mais  pour  un  triomphe  que  vous 
avez  eu  fur  le  Reftauratèur  de  notre  Poé- 
fie,  dans  un  moment  de  foiblefle^  combien 
de  fois  n'êtes-vous  pas  relié  au-deffous 
de  nos  autres  Poètes  >  &  n'avez-vous  en 
que  le  défavantage  d'avoir  voulu  les  copier! 
Car  autant  il  eft  glorieux  de  l'emporter  fur 
un  homme  de  génie,  en  exprimant  les  mêmes 
chofes  que  lui ,  autant  Ton  montre  fim- 
puiflance  &  la  (lérilité  d'un  copi/ie,  en  fe 
traînant  fervilement  fur  fes  pas ,  en  s'aidanc 
continuellement  de  fon  fecours ,  &  s'ap« 
pujànt  fur  lui  fans  avoir  la  force  de  k 
devancer. 

Après  la  foule  des  exemples  que  vous 
nous  avez  déjà  fournis  en  tant  de  r^- 
contres,  pour  prouver  cette  vérité ^  ceux 
que  nous  allons  encore  expofer  font  peut- 
être  furabondans  \  mais  je  ne  faurois  trop 
infîfter  là-deffus,  puifque  c'eft  là  tout  le 
fondement  de  votre  élégance  &  de  voue 
coloris  fi  vanté. 

JElacine  ayant  dît  dans  Alexandre  >. 


è  M.  de  Voltairei  ^ïj^ 

iS^t  le  tombeau  des  Rois  élever  (à.  .grandeur. 

cft-ce  être  plus  élégant  &  plus  fort  que 
lui ,  de  réduire  cette  grande  idée  à  cette 
petite  antithèfe? 

Sur  Ton  abaiiïemenc  éleroient  leur  grandeur* 

Eft-cç  encore  enchérir  fur  lui  de  fe  fcr^ 
yir  ainfi  de  fes  expreflÎQns  ? 

Son  père ,  àfôn  c6ré  fous  mille  coups  mourant; 
le.  courroie  tout  entier  de  ion  corps  expirant* 

Cette  belle  image  n'éloît-elle  pas  rendue 
avec  une  élégance  plus  forte  Se  plus  fou^ 
tenue  dans  TAIexandre  ? 

Ses  Soldats  »  â  iè$  pieds  étendus  &  monrans,    " 
Le  mettoient  à  Tabri  de  leurs  corps  expirans;         ^ 

Quand  nous  voyons  dans  Athalîe , 

Ce  n*efl  plus  cette  Reine.  \  :  • 
Qui  d'abord  accabloit  Tes  ennemis  furpris  j 
£t  d*uo  inftant  perdu  connoifToic  tout  le  prir.^ 

Lorrqu'enfutte  nous  lifons  dans  yotfe  ^ua^ 
trième  Chantai 


^jo  Neuvième  Lettre 

Des  momens  dans  Xz  giierré  H  contioktottt  lê  prîr» 
II  prcffe  au  même  inftant  fes.cnijemislurpri&.  , 

nons  de  voyons  là  qu^ane  fertile  iîlïiâtf on  , 
une  foiblc  copie.  A  quoi  boa  nous  redoo- 
©cr  les  vers  de  Racîûe  en  les  gâtant  t' 

Quel  effort  cTélégancfe  avez  -vous  feîc 
quelques  lignes  plus  bas ,  en  difant: 

Ici  la  fille  en  pléars^lol  redemande  ttn  pires 

Là  le  frère  effrayé  pléute  auiombeui  ffanftcre. 

Ces  vers  fcront^âi  oubUer  ceux  ci  de 
l'Art  Poétique  è 

Ul  le  filf  orphelin  hi  redemande  un  ^re  ; 

Ici  le  frère  pleure  un  frère  empaiftnmf.       '  *•    ; 

Boileau  rfa  eu  g^rde  de  dire  qtfflR  fi^rt 
effrayé  plturt  y  outre  que  cçla^eft  dur  »  on 
ne  pleure  pas  quand  on  eft  effrayé.  Il  faut 
toujours  fuivre  ta  marché  Se  le«'>iftauwte- 
mens  de  la  nature. 

Les  éclairs  redoublés  dans  ta  profonde  nuit  » 
Pouflènt  un  jour  affreux  qui  renaît  Se  qaf&ii.' 

Comparez  ces  vers  de  votre  cinquième 
Chant  I  avec  ceux-ci  de  Corneille  dans 


à  M.  de  Voluun:       ,    2711 

les  Horaces  »  &  jugez  qui  des  deux  a  Tavan- 
tage  d'avoir  le  mieux  rendu  cette  peinture 
poétique,  ou  celui  qui  l'a  inventée» ou 
Celui  qui  Ta  copiée  : 

Pareil  à  ces  éclairs  qtii ,  dàhs  le  fort  des  ombres  »' 
Pouflènt  aa  jour  qui  fuit  &  rend  les  nuits  plnsCbin^ 
bres. 

Votre  image  n*eft  pas  jufte;  il  falloil 
pouffent  un  jour  ^ui  fuit  &  qui  renaît  ;  on 
plutôt  rtnaît  eft  inutile  après  Us  éclairs 
redoublés.  La  peinture  de  Corneille  eft 
plus  parfaite  parce  dernier  trait ,  &  rend 
tes  nuits  plus  /ombres.  Ce  coup  de  pinceaa 
eft  d'un  maître^  qui  connoît  les  grands 
effets.    ^ 

Avez-vous  cm  enchérir  fur  ce  vers  de 
Racine  dans  Phèdre  ^  au  fujet  des  enfers; 

Mille  cbemins  ouverts  y  conduiiênt  toujours. 

en  mettant  sèchement , 

Sttiyez-mot  :  les  chemins  en  font  toujouit  ourerts; 

Le  même  Racine  ^  faifant  dire  &  Bérâ^^ 
nice, 
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Jjxi  que  f  ai  vu  toujours  conftant  dans  mes  traverfès  « 
Suivre  d'un  pas  cgal  nies  ifortunes  diverfes. 

Racine  a  exprimé  très-élégamment ,  dans 
le  fécond  vers ,  une  penféc  très-fimple^ 
qu*il  relève  par  Pheurcu)^  choix  des  mocs> 
on  ne  voit  plus  quc^des  hémiftichcs  pilles 
fans  élégance. ,  dans  ces  vers  de  voue 
Chant  feptième  : 

!•  le  vois ,  éprouvant  des  fortunes  divelrfes  ; 
Trop  fier  dans  fes  fuccès,  niais  ficrmc  en  Ces  oar 
verfes,     , 

Traverfcs  eft  ici  très  -  foible  à  la  place 
de  revers.  Eprouvant  des  fortunes  divcrfes 
cft  de  la  profe  ;  mais  fuivre  éCun  pas  égal 
mes  fortunes  diverfes  cft  d'une  élégance 
cxquife. 

Il  raflcttible  avec  eux  ces  bataillons  épa«  ;  * 
Qu'il  anime ,  en  marchant ,  du  feu  de  fes  regards. 

Ce  fécond  vers  eft-il  une  imitation  fupé- 
rieure  à  celui-ci  de  Boiteau ,  dans  le  pafr 
fage  du  Rhin?        - 

l^ouis  tes  animant  du  feu  de  Ton  courage. 

Quel 
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Quel  mérûe  j  a-t  il  eu  à  faire  ce  vers 
élégant  du  Chant  cinquième  » 

Et  de  B/Sox%  (bos  fès  pas  parfoma^it  ion  chemin  » 

quand  on  a  e^  ibus  les  yeux  ces  vers  de 
Racine ,  qu^  font  d'une  élégance  &  d'une 
harmonie  bien  plus  parfaite  r. 

Je  Terrai  les  diemin$  encor  tout  parfamés 
Det  flears  donc  (bus  £ès  pas  qn  les  aroic  fêmfs; 

£fl-ce  là  lutter  contr'un  homme  de 
génie  ?  N^ofi-ce  pas  plutôt  lui  dérober  fes 
plus  beaux  hjabits  afin  de  lui  reflembler  un 
moment  /  &  de  paûer  pour  loi  aux  yeux  qui 
fe  laîflent  tromper  ? 

Cependant ,  malgré  tous  les  fecours  que 
vous  rafleipble«  de  tons  côtés  pour  venir  à 
votre  aide  j  &  ^ eut-être  même  à  caufe  de 
cette  manière  de  travailler  en  marqueterie  ^ 
vot^n^êccs  prefque  jamais  parvenu  à  quelque 
degi^  de  perfedion  dans  l'élégance  du  flile. 
iQue  l'on  vous  compare  tour-à-tour  en  toute 
circonftance ,  à  chacun  de  ces  modèles  que 
ypus  ayez  eus  fous  les  ye^jx,  on  connoiua 
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la  diâfërence  qu'il  7  a  entr'an   Poète  qui 
travaille  de  génie ,  qui  tire  de  fon  propre 
fonds  les  richeiTes  de  Ton  itile    &  le  bel- 
efprit  qui  »  ne  travaillant  que  de  mémoire  » 
n'a  jamais  dans  l'expreflîpn  rien  de  neuf, 
rien  qui  n'ait  été  dit  mille  fois  avant  lui. 
Son  élégance  fe  borne  à  éviter  la  platitude 
des  mauvais  Auteurs  ^  en  fui  vaut  les  ezpre(^ 
preffions  données  par  les  bons  Ectivaiiis. 
L'élégance  d'un  hoomie  de  génie  firanchit 
le  cercle  de  ces  expreffions  uouvées  & 
connues  »  il  en  crée  d'autres  ^  il  invente 
de  nouvelles  combinaifons  qui  deviennent 
icncore  la  pâture  du  bel-efprit.  Ce  n'eftpas 
fans  doute  manquer    d'élégance  que  de 
dire,, 

faunes  yolapciieat  ;  cpi.  régnoient  (but  fixi  nom; 

Mais 'quel  eft  fhomme  d^efprit  qui  ne 
pourra  pas  s'exprimer  ainC  ?  L'homme  de 
génie  ,  le  grand  Corneille  a  bien  un  autre 
flile  pour  dire  la  même  chofe  d'un  £m* 
pereur  qui  laifTe  tout  fon  pouvoir  aux  mains 
de  fes  favoris  : 

L*Empîrc  eft  aux  Tyrans  qui  font  régner  fon  nom. 
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Cette  idée  ainfî ,  préfentée  frappe 
tout  autrement  notre  efprit  ;  tel  eft  ie 
pouvoir  de  Tinvention  du  ftile.  On  £iit  peu 
d'attention  à  l'élégance  médiocre  de  ce 
vers  ,  qui  n'a  que  le  mot  propre  de  la 
profe  : 

Des  tréfors  de  la  France  ils  difSpoiemlesreftes* 

'  Corneille  nous  imprime  bien  plus  for* 
tement  cette  penfée  revêtue  d'une  image 
aulli  vive  que  naturelle  »  où  il  a  mis  le  mofi 
propre  de  la  Poéfie  : 

Danslechtinpda  Pablic  largement  ils  moifronnent. 

C*e(l  avec  le  même  génie  de  ftile  qu'il 
BOUS  a  gravé  cet  autre  beau  vers  dans  la 
mémoire  : 

A  raincre  (ans  pfril  on  triomphe  làns  gloire. 

Qui  èft-ce  qui  retiendra  long  -  tems 
celui-ci,  oè  vous  dites  que  Sûnt  Louis 
avoit  peur  que  Bourbon 

Arec  moins  de  péril  n'eût  acqais  moins  de  gloire  ? 

C'ell  là  une  élégance  froide^  quinere^ 

Sij 
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mue  point ,  qui  glifle  fur  refprît ,  qnî  ne 
rappelle  point  le  Ledeur  à  une  féconde 
leâure  ;  comme  un  vin  fans  bouquet  & 
fans  (eve ,  qui  ne  rappelle  point  fon  bu- 
veur; car  cette  façon  de  parler,  toute 
vulgaire  qu'elle  eft  »  a  de  la  force ,  de 
Télégance ,  &  tend  très-bien  ce  que  je 
veux  faire  entendre. 

Cette  élégance  ordinaire  &  commune  a 
diâé  ces. quatre  vers  : 

Vous  connoiiïez  le  peuple  &  (ayez  ce  qall  ofè , 
Quand  du  Ciel  outragé  penfanc  venger  la  caufe , 
les  jeux  ceints  du  bandeau  de  la  Kdîgioa^ 
Il  a  rompu  le  frein  de  la  foumiffion. 

Ce  ftile  '  eft  flafque ,  fans  vigueur ,  fam 
mouvement.  Racine  nous  dit  la  même 
chofe  avec  urie  élégance  plus  animée: 

Quel  frein  pourroic  d'un  peuple  arrêter  la  licence, 
Quand  les  Dieux  >  nous  livrant  à  fon  zèle  indifcret, 
L'aiFranchiUent  d'un  joug  qu'il  porcoit  à  regret  l 

Comparez  votre  premier  &  votre  qua- 
trième vers ,  au  premier  &  au  troificmc 
de  Racine ,  vous  fentite:?  combien  votre 
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élégance  e(t  foible  &  morte  au  prix  de  là 
lîenne. 

Faites  la  même  camparaifoQ  entre  ces 
autres  Ytis  : 

Pour  moi,  nourri  vingt  ans  à  ta  Coar  Je  Tes  fili. 

(  Cbanp  IL  ) 

Ma  jeunelTê  nourrie  à  la  Cour  de  Néron* 

r  Bérénice.  ^ 

Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  vems^ 

(Chant  lY.) 

Et  la  voile  âottoic  aux  vents  abandonnée» 

(  Iphigénie.  ) 

Déguifoit  Tes  cbagrins  fous  fa  faufTe  allcgrefle* 

(  Chant  VIII.  ) 

Et  fous  un  front  ferein  déguxfànt  mes  allarmes^ 

Il  n*eft  pas  befoîn  de  beaucoup  do 
réflexion  pour  juger  que  Télégancc  de 
Racine  eft  pliis'  nourrie  y  plus  harmonieu- 
fe  ,  moins  vulgaire  que  la  votre;  mais 
prenons  quelques  nouveaux  exemples  qui  \ 
aient  plus  d'étendue  ^  prenons-^les.  dans  le 
'  genre  où  l'on  dit   que  vous  féuffKTez  le 

S  iij 
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mieux ,  dans  le  genre  doux ,  tcmpcrc  & 
fentencieux.  Od  cite  avec  éloge  cet  co- 
drok  du  premier  Chant  : 

Un  rieillard  ténérable  ayoît  loin  de  la  Coot 
Ckcncbé  la  douce  paix  en  cet  obfcar  féjoon 
Auz>liamains  inconnu ,  libre  d'inquiétude  ^ 
Ceft  là  que  de  lui-même  il  faifoit  (on  étude; 
Ceft  là  qu'il  regretroic  Cts  inutiles  jours 
Plongés  dans  les  plaifirs  ,  perdus  dans  les  aœoon. 
Sur  rémail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaioeff 
•  Il  fouloit  à  (es  pieds  les  paffions  humaines  : 
Tranquille  y  il  attendoic  qu'au  gré  de  k%  (bubaits» 
La  mort   Tint  à  fon  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 

Ces  vcw  ont  de  PcFégaoce,  mafc  de 
l'élégance  fans  génie  »  fans  inventîoa  :  ce 
font  des  idées  communes  habillées  d'exprès 
fions  ncD  moins  communes ,  qui  font  ar* 
rangées  aflez  harnionieufement  ».  quoique 
les  vers  tombent  monotooement  deux  à 
deux.  Pas  une  penfée  qui  frappe  y  nnllo 
hardiefie  d'élocutîon  »  pas  un  vers  qui  ne 
^  foit  par-tout  ,  pas  une  épitbèce  cboifie  ; 
tout  cela  efl  pris  dans  le  répertoire  commua 
des  faifeûrs  de  vers  qui  ne  font  pas  Poëtes 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant  ell  fait  d'après 
Boileau  : 

;         libre  dlnquiénidë  ^ 
€*eft  là  que  de  Itti-mème  il  fitiToit  fon.  émdè# 

Iln'eft  rieir  de  fî  commode  que  dé  tron- 
▼ei  (bus  fa  main  deux  hémiftiches  tout 

limés.  Boileau  dit  t 

/' 

Lamoignoir,  nom  irons,  liBre^d'inquiénide,         [ 
Di&oarir  des  vemu  dont  m  fais  ton  icade.. 

Ce  qui  n^èfl  pas>  ^îs  à  Boileau  n^ell 
pas  fi  bon  ;  ce  font  Us  fl^ifirs  &  Us 
amoups  9  qui  rempliiïent  aifémenC  un  vers; 
ce  font  Us  p.ajjîons  humaines  »  qui  font 
du  ilile  didaâique  Si  dogmatique;  c'eft 
au  gré  de  fcs  fouhailf ,  U  rejoindre  à 
jamais  ^  bouts  rimes  qui  ne  finiffenfi 
pas  ce  morceau  d'une  manière  mer« 
iceilleufe  y  Se  qui  ne  paroiflent  pas  aVoic 
le  deflein  d'enlever  notre  admiration.  C!eft 
donc  là  une  élégance  médiocre,. c'efi  celle 
du  bel-efprity  Se  donf  lui  feul  peut  fe 
contenter.  Si.  vous  voulez  voir  fur  le  même 
&kjet  des  idée&A  des  images  &  de  l'élégance 

S  iv 
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d'ua  homme  de  géoie  ,  llfez  ces  vers  de 
Lafontaine  ^  où  j  après  avoir  peint  les 
malheurs  attachés  à  la  grandeur  &  i  la 
fortune  ,   il  ^décrit  ainû  le  bonheur  du 

Sage  ; 

L*humble  to!c  eft  exett^pt  d*iin  cribat  &  fanefte; 
Le  5îage  y  vit  en  paix  ,  &  mcprife  le  rcfte  :  . 
Content  de  (es  doucenrs ,  errant  parmi  \qm  bois , 
Il  regarde  à  Tes  pieds  les  lavoris  des  Rois^ 
II  lit  y  2xt  front  de  ceux  qa'an  yain  luxe  enTÎronne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne  : 
.Approche-t-il  du  bat,  quitte-t-il  ce  fejoor? 
!Eien  ne  trouble  la  fin ,  c'eft  le  foîi  d'un  beau  ;our* 

Dès  le  premier  vers ,  vous  fentcz  le 
vrai  Pocte  qui  ne  fe  tratne  point  dans  les 
chemins  rompus  des  rimeurs  vulgaires.  Loin 
de  la  Cour  chercher  la  douce  paix  en  cet 
chfcur  fejour.  Quel  cft  l'homme  accoutumé 
à  lire  des  vers  «  qui  ne  trouve  ces  mots.là 
fous  fa  plume  fans  y  beaucoup  rêver  ?  Mais 
pour  dire  que  les  foucis  qui  dévorent  les 
Grands^  n'approchent  point  du  fage  qui 
fe  contente  d'une  fortune  médiocre,  c'cft 
un  talent  au-dcflus  dts  efibrts  de  tout  bel* 
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erprît  i  que   de  s'exprimer   comme   La* 
fontaine  : 

L'bnioble  toit  eft  txtta^  d'un  tribut  fi  fanefte. 
Quelle  élévation  dans  .cet  autre  vers  !  . 

Il  regarde  i  (es  pieds  les  favoris  des  Rois. 

Quelle  Poéfie  !  mît  du  front  de  ceux 
quun  vain  luxe  environne  ;  quelle  force  de 
penféedans le  vers* fuivaAt  1  comparerez- 
vous  à'  cela  ,  ilfmloithfé^  pieds  les  pajjions 
humainesïÇàtH  le  moi  propre  me  dira-t-on. 
Ouii  leïifot  propre  de 'l*profe;  mais  Lafon- 
taine  a  le  mot  propre  de  la  PoéGe.  C'ell 
encore  le  mot  propre  de  la  profe  que  ceci: 
il  atiendoit  que  la  mort  vîm  à  fort  Dieu  le 
njoindu  à:  jamais,  UziProfateurne  s'expri- 
mera  pas  autrement  :  le  feul  grand  Poëte  eft 
capable  d'embellir  unépenféephilofophique 
d'une  image  charmante  comme  celle  dé 
Lafontainet 

Rien  ne  troable  (à  fin,  c'eft  le  foir  d*an  beao  jonr; 
Mettons  encore  en  parallèle  Télégance 
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da  bel-efpric  avec  celle  du  génie  y  dstosle 
genre  doux  &  gracieux.  Je  Choilis  la  peio- 
ture  que  vou$  faites  des  plaifirs  de  vocte 
Héros  &  de  Gabri^elle^  comme  l'eodrcMt  ou 
vous  pouviez  déployer  toutes  les  grâces 
du  ilile  : 

An  fonds  de  ces  jardins  >  an  bord  d'ane  onde  claiie  i 
Sons  an  m^rtlie  amoorenz ,  afile  da  myftère» 
D*£ftrée  à  fon  amant  prodignoic  Tes  appas  i 
Illangniflbit près d*eUe ,  il  br&loie  dansfts  hns* 
De  lears  doax  entretiensjâen  n'atccroic  les  diannes; 
leurs  yeux  étoient  remplis  de  ces  kenreafes  lanocSy 
De  ces  larmes  i]ai  font  les  plaifirs  des  amans. 
lU  fencoient  cette  meffe  &  ces  fkififlème&s  « 
Ces  transports  ,  ces  foreors  qu'an  tendre  amooi 

înfpîre. 
Que  lui  fenl  fait  goAteTi  qœ  lai  féal  peot  décrict* 

Je  n'ai  pas  de  meilleur  moyen  poi» 
rendre  plus]  feofible  la  maigreur ,  h  féche- 
reffe  de  cette  peinture ,  dont  les  coulcuï» 
font  fi  foiblcs.  G  vagues  Se  fi  communes i 
que  de  lui  oppofcr  quelques  traits  <ic 
celle  que  Lafontsyliie  a  faite  des  plaito 
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de  Venus  &  d'Adonis.  La  feule  compa- 
raifon  fera  mieux  que  moi  la  critique  de 
vo*  vers# 

Tout  ce  qui  naît  de  doax  en Tamoureiix  empire; 
Quand  d*ane  égale  ardeur  Tua  pourTantre  •nfoar 

pife. 
Et  que  ,  dé  la  contrainte  ayant  banni  les  loix^ 
On  fe  peut  adurer  an  filence  des  bois; 
Jonrs  derenas  momens  ,  momens  filés  de  (oie  i 
Agréables  (ônpirs ,  plenn ,  enfans  de  la  joie , 
Vœoz  ^£èrmens  ec  regards  »  tranfports,  rariflemens  ^ 
Mélange  dont  (è  fait  le  bonheur  des  amans ,  &c»  * 
Mollement  étendàs ,  ils  confomoient  les  heores  > 
Sans  aToir  pour  témoins  j  en  ces  fombres  démentes  i 
Que  les  chantres  des  bois ,  pour  confident  qa*amonr  « 
Qui  fenl  guidoit  leurs  pas  en  cet  heureux  (Sjour ,  ftCt 
Combien  de  foislaLunt    *    •        •        •        « 
Couvrant  de  Ces  rayons  Pémail  d*nne  prairie» 
les  a  TUS  i  Tenyi  fouler  l'herbe  fleurie! 
Combien  de  fois  le  jour  a  tu  les  antres  creux 
Complices  des  larcins  de  ce  couple  amoureux  ! 
Mais  n'entreprenons  pas  df^ter  le  ▼•île  (bmbre 
De  ces  pliifin  ,  amis  du  filence  le  de  Tombre» 

On  cite  auifî  cet  autre  endroit  du  troi: 
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fième  chant  de  la  Henriade,  comme  tn 
modèle    d'élégance;    Bourbon    parle  de- 
Joyeufe  : 

Il  n'eut  à  m'oppoftr  qu'an  excès  de  conrage  ', 
Bans  an  jeune  Héros  dangereux  avantage  ^ 
Les  Counifans  en  foule ,  attachés  à  fon  fort , 
Da  fiîn  des  voluptés  s'avançoîent  a  la  more 
Des  chiffres  amoureux»  gages  de  leurs cendrefTes» 
Traçoient  Cm  leurs  habits  les  noms  de  leurs  Mai- 

trèfles. 
Leurs  armes  éclacoîent  du  feu  desdiamans. 
De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornemens  ; 
Ardens ,  tumolrueux ,  prives  d'expérience , 
Us  portoienc  au  combat  leur  fuperbe  imprudence; 
orgueilleux  de  leur  pompe  >    &  fi^ rs  d*un  camp 

nombreux , 
$ans  ordre  ils  s'avançoient  d^un  pas  impétueux* 

II  y  a  on  grand  déÊiut>  dans  ces  vers 
élégans,  c'cft  d*ctre  froids;  de  n'avoir 
ni  mouvement ,  ni  force ,  ni  aucune  ei* 
preffion  de  génie,  &  de  tomber  deux  à 
deux.  Les  derniers  vers,  où  le  fUle  devroit 
fe  relever  avec  chaleur ,  font  les  plus  foi- 
blés  9  ils  font  même  languiiTans.  En  un  mot  9 
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cette  élégance  efl  d'une  médiocrité  par- 
faite,  c'cft  celle  d'un  fort  bel-efprit:  vous 
allez  retrouver  celle  du  génie,  accom* 
pagnée,  demouvemens  de  chaleur,  d'éner* 
gie,  dans  ces  vers  de  l'Alexandre  de  Racine: 

•  •  •  •  Que  verrols-je ,  &  qae  pourrois-je  ap[>rendr« 
Qai  m'abai^Te  fi  fore  aa-dedous  d'Alexandre  l 
Seroxt-ce  (ans  efforts  les  Perfàns  fubjugués  ^ 
£c  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtre  facigucsB 
Quelle  gloire  en  efièe  d'accabler  la  foibleiTe 
D'un  Hoi  déjà  Taincu  par  (k  propre  molleile  j 
D'un  peuple  (ans  vigueur  &  prefqu'manimé  , 
Qui  gémiiToie  (bus  l'or  dont  il  étoit  armé  » 
Et  qui  >  tombant  en  foule  au  lieu  de  (è  défendre  ; 
N'oppofoit  que  des  mores  au  grand  cœur  d'Alexandre  i 

Ce  feul  vers,  qui  gimîjfoît  fous  l'or 
dont  il  étoit  armé,  fuppofe  plus  de  génie  que 
vos  douze  vers  enfemble  s  fans  ce  génie 
d'expreflion ,  fans  cette  chaleur  qui  anime 
ce  morceau  de  Racine,  Télégance  n'efl 
plus  qu'un  vernis  fous  lequel  on  peuc 
cacher  fa  foiblefle  aux  regards  des  ef- 
pries  frivoles;  mais  rqui  la  décèle  aux 
yeux  inftruits  Se  exercés. 
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Je  pourrois  pouffer  ces  cotnparatibiis 
fort  loin  y  fl  cette  Lettre  n'étoit  pas  déjà 
fi  ample  ;  on  verroit  toujours  cette  même 
différence  entie  le  bel-*efprit,  qui  o'a  qu'une 
élégance  fuperficielle^  fans  caraflère»  (ans 
invention  ;  Se  Thomme  de  génie  »   dont 
rélégance  neuve,  originale  trouve  ùl  lomce 
dans  l'imagination ,  âc  non  dans  la  léroi* 
nifcence.  On  verroit  que ,  bien-loin  cTavoîr 
rien  ajoutéi  en  ce  genre,  à  la  perfeâion 
de    nos  excellens   Poëtes,  vous   n'avn 
jamais  pu  vous  élever  à  cette  perfeâion, 
même  en  les  copiant  fans  ceffe  s  que  par 
cetce  inlitation    afTidue    Se  continuelle  » 
vous  avez  feulement  réufli  à  vous  placer  un 
peu  au-deflusdes  Poëtesmédioctes  du  der- 
nier fiècle,  en  évitant  la  platitude,  la  du- 
reté. Se  lès  infipides  longueurs  de  vos 
devanciers  dans  la  carrière  de  l'Epopée  v 
qucj  fi'^par  une  cenaîne  fobriété  defiile, 
vous  vous  êtes  éloigné  de  tous  les  écueils 
où  ils  ont  échoué ,  vous  êtes  tombé  par  un 
excès  contraire  au  leur,  dans  une  fécherefTe 
Se  une  ftérilité  non  moins  condamnable. 
Il  ne  vous  a  pas  fans  doute  été  bien  diffi* 
cile  d'être  plus  élégant,  plus  harmonieux, 
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moins  diffus  que  Chapelain ,  par  exemple  5 
mais  il  feroit  aifé  de  prouver  que  vous 
avez  eu  moins  d'invention,  8c  que  peut- 
être  vous  n'ave?  pas  été  plus  grand  Poète 
que  lui,  pour  le  fonds  des  chofes  6c  des 
idées.  Je  ne  m'engagerai  point  dans 
cette  difcuffion  j  j'indiquerai  feulement 
de  quelle  manière  on  pourroit  ia  traiter, 
en  comparant  un  endroit  de  la  Pucelle 
à  un  autre  de  la  Henriade,  où  vous  avez 
eu  tous  deux  à  peindre  le  tableau  le  plus 
fublime  ;  fans  avoir  atteint  ni  l'un  ni  l'autre 
à  la  hauteur  de  votre  fujet  : 

Aa  milieu  des  clartés  d'un  fea  par  &  durable  , 
Dieu  mie  aranc  \%%  rems  (on  trône  inébranlable. 
Le  Ciel  eft  (bus  fes  pieds  ;  de  mille  aftres  divers 
-  Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'unÎTer^. 
La  pttiffance,  Tamour»  aTecrintelUgencct 
XTnis  6c  di?i&  compolènt  fon  eflence. 
Ses  Saints»  dans  les  douceurs  d'une  étemelle  paix, 
D*un  torrent  de  plaifirs  enirrés  à  jamais. 
Pénétrés  de  là  gloire  >  êc  remplis  de  lui-m(D;ie  > 
'Adorent  à  Tenvi  fa  majefté  fupréme. 
DeTant  luifi>nt  ces  Dieux,  ces  brûIansSérapi^ns, 
A  qui  de  Tunivers  il  coounet  les  deftins« 
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Il  parle ,  ^  de  la  terré  ils  vont  changer  la  &ce  ; 
Des  Faiilances  da  fiécle  ils  retranchent  la  race  > 
Tandis  que  les  humains  «  vils  jouets  de  l'errear  ,. 
Des  confêils  éternels  accafent  la  haateor. 

On  va  voir  que  vous  avez  cmpruDtc 
de  Chapelain  le  fonds  de  ce  tableau;  vous 
avez  ufé  fobrement  de  toutes  les  couleurs 
qu'il  avoit  prodiguées  &  entaflees  ;  vous 
n'avez  point  péché  comme  lui,   par  le 
défaut  d'être  long  &:  difFus;  fi  ce  n*dl 
qu'on  veuille  dire  que  des  vers  font  tou- 
jours trop  longs  quand  il  font  médiocres: 
£n  effet  le  pafTage  que  nous  venons  de 
lire  n'a  rien  qui  réponde  à  la  grandeur  ^ 
à  la  fubUmicé  dts  idées  que  doit  infpirec 
r Eternel.  Dieu  mitfon  tronc.  Ne  voilà^<41 
pas  une  expreffion  bien  merveiUeufc  l  Tout 
le  refte  eft  de  cette  foiblefle  de  penfée 
Se  de  ftile.   Nous  trouverons  peut-être 
plus  à  reprendre  &  plus  à  admirer  dans 
Chapelain: 

Loin  des  murs  flamboTansqui  renferment  It  monde  » 
Dans  le  centre  caché  d'une  clarté  profonde. 
Dieu  repofe  en  lui-même ,  &  ,  ▼êm  de  fplendear  ; 
Sans  bornes  eft  rempli  d?  U  propre  grandeur. 

Une 
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Une  triple  perfonoe  en  uneièule  eilence  > 
Xe  Cuftème  pouvoir  >  la  Toprime  fcience^ 
^  fit  le  fiiprime  amour  .  unis  en  Trinité , 
Dans  fon  règne  éternel ,  forme  fa  majefto. 
Au  m^me  tribunal  oA  fa  bonté  ré&ie  > 
La  fige  Providence  à  l'univers  préfide  ; 
Et  plus  bas,  à  fes  pieds, .l'inflexible  Deftin 
KecueiUe  les  décrets  du  Jugement  divin. 
De  fon  être  incréé  tout  ell  la  créature  ; 
Il  voie  rouler  fous  lui  Tordre  de  la  naturel 
Des  élémçns  divers  eft  Tunique  lien  » 
Le  père  de  la  vie  8c  la  fource  du  bien. 
Tranquille  pofleflèur  de  fa  béatitude  » 
Il  n'a  le  Cein  troublé  d'aucune  inquiétude  i 
Et  vojant  tout  fujet  aux  loiz  du  changement  » 
Seul ,  par  lui'-mème  »  en  foi ,  dure  éternellement* 
Neufs  corps  d'Eiprits  ardens ,  de  Minores  fidèles , 
Devant  l'Être  infini  y  fontenus  de  leurs  ailes , 
Chantent  inceflamment  des  Cantiques  facrés  •  •  •  • 
Sous  (on  trône  étoile.  Patriarches  , Prophètes , 
fit  ceux  qui  par  leur  (àng  ont  cimenté  la  Foi  ^ 
L'adorent  à  genoux ,  (âint  peuple  du  (kint  Roi. 

Ce  tableau  eft  plus  complet,  moins 
mefquin  que  celui  de  la  Henrîade.  Vojs 
avez  évité  les  longueurs  de  Chapelain ,  vous 

J 
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avez  eu  plus  de  dilcrétion  dans  le  goût; 
mais  il  a  mis  plus  de  traits  qui  annoncent 
le  génie  :  à  travers  les  défauts  de  fon 
flile  traînant,  on  voit  qu'il  a  mieux feoti 
&  mieux  ^endu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  dans  fon  fujet: 

Dans  k  centre  caché  d*aiie  clarté  profonde  > 
Dieu  repofe  en  lai-mêmi* 

Cela  eft  plus  noble,  plus  majeftueox, 
plus  fort  que  ces  vers  extrêmement  vagues:. 

Aa  milieu  des  clanés  d*un  feu  pur  adorable. 
Dieu  nUt  aram  les  temps  Ton  trône  inébranlable. 

Que  fignifîent  ces  épithctes,  duralk^ 
inébranlable  ?  En  quoi  ces  rimes  poftiches 
Tepréfentent-ejles  la  majeflé  de  l'Eternel? 
Dieu  mit  fon  trône ,  fait-il  le  même  eflfct 
fur  l'efprit  que  Dieu  repofe  en  lui-même? 
Ce  repos  à  rhémiftiche  n'ajoute*t-il  pas 
quelque  chofe  à  la  beauté  de  l'expreflion? 
Les  attributs  myllérieux  de  là  Divinité  ne 
font-ils  pas  mieux  développés  dans  les 
autres  vers  de  Chapelain  quoique  trop 
allongés?  Avez-vous  quelque  chofe  qu'on 
puiffe  oppofer  à  ceux-ci  ? 
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De'  fon  être  incréé  tout  eft  là  créatare. 

Le  pèfe  de  la  vie  &  la  fourbe  du  bien.  '  ' 

Seal , par  lui-même,  en  foi ,  dure  écerneilemenr* 

La  peinture  de  la  Providence ,  celle  du 
Dçflin  qui  eft  aux  pieds  de  Dieu  »  &  i|ui  râr . 
cueille  Tes  jugemens ,  n'étoit^eile  pas  eilèn-*  ; 
>  tieHie  daï^s  un  pareil  tableau ,  Se  devie^tvou? 
l'omettre?  Chapelain  n'à-t«il  pas  fait  encore 
unis  image  plus  heuceufe  de^cea  Mkitftres 
céieftes  .     '     ^ 

'  Devant  TEtre  infini ,  {bmenas  de  leon  ailes  ^ 

que  vous  qui  dites  sèchement  »     ' 

Devant  lui  font  ces  Dieux  »  ces  br&lans  Séraptûnj^ 

Se  qui  ajoutez  ce  vers  profaïqûe , 

A  qui  de  Tanivers  il  commet  les  deftins? 

N*7  a*t*il  pas  encore  quelque  génie  dans 
cette  expreffion , 

L'adorecic  à  genoax  »  fàint  peuple  du  faint  Rot  | 
Et  quel  génie  7  a-t-il  dans  ce  vers  P 
Adorent  â  Tenvi  &  majefté  Tuprime*  ^ 
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Il  eft  certain  que  le  goût  exquis  Se  Aibltme 
de  Racine  auroit  pu  faire  quelque  chofe 
d'admirablp  du  tableau  de  Chapelain'»  mais 
du  vôtre  il  n'en  eût  rien  fait  :  ce  qui 
porte  en  foi  le  germe  du  génie  »  quelque 
défeâatuz  qu'il  foit  »  eft  fufceptible  d'Acre 
perfeâionpé  s  mab  tout  ce  qui  efl  marqué 
au  coin  foible  &  fuperficiel  du  bel-efprit  ^ 
a  une  empreinte  de  médiocrité  »  dont  il 
eftimpoffible  de  rien  ticer  de^and  &  de 
parfait. 

Peut-être  m'accufera-t-on  de  pouflcr  à 
Tcxtrêihe  l'hyperbole  &  Tcxagcration,  fi  Je 
dis  qu'il  n'y  a  peut«£tre  pas  dans  la  Hendade 
une  exprelCon  de  génie ,  c'eft-à-dire  une 
'  expréffion  neuve  ^  qui  foit  d'une  grande 
beauté;  car  vous  en  avez  de  fort  belles 
qui  ne  vous  appartiennent*  pas»  8c  qui 
par  conféquent  ne  font  pas  des  expre(^ 
(ions,  de  génie.  Çitez-moi  de  grâce  celles 
auxquelles  vous  mettez  le  plus  de  prix, 
celles  dont  vous  vous  glorifiez  davantage. 
Seroie<i('«ce  ces  ver;^  tûi  les  Anglois  ? 

Ils  font  crames  Cvtt  U  terre ,  ils  font  Rois  fiir  lef 
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letit  flotte  impérieufe  ,  aflerviffant  Neptune  , 
Des  bouts   de  Tunivers  appelle  la  fouujie. 

Ces  vers  n'ont  pas  coûté  bcaiicaiip  à 
faire  diaprés  ceuïc-ci  de  Rouffeaui  où  lA 
penfée  efl  plus  cotnpiette  &  mieux,  dé« 
vôloppée  : 

La  Tamifc ,  Reine  des  eaus , 

Voit  fes  innombrables  Taifieaoz 

Porter  fes  loix  dans  les  deux  mondes» 

Et  forcer  ^qu'au  Dttn  des  meirs 

D'enrichir  fe«  rives  féconde? 

Des  tributs  de  tout  l'Qnfvers. 

(  Ode  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne.  ) 

Meciterez-vous  ce  vers  du  fécond  Chant) 

Lés  combats  ont  été  les  jetnc  de  mtm  lenfance. 

Si  vous  aviez  inventé  cette  exprefCon» 
vous  auriez  eu  un  moment  de  génie;  mais 
vous  n'avez  eu  befoin  que  d'efprit  &  d'clé- 
gance,  pouc  retourner  d'une  manière  fort 
heureufe ,  une  expreflion  qui  étoic  neuv< 
dans  ces  vers  du  grand  Rouflcau: 

Et  les  couleuvres  étouffées 
Strom  les  jesr  delon  lerceati. 
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Vous  ne  manquerez  pas  de  me  rappeU 
1er  ceux-ci  de  votre  chant  croiCème  : 

;         •         •        •  ,    Parmi  ces  CourtîfaAS 
;Quç  moiflonna  le  fer  en  la  fleur  de  icQrs  ans. 

Cette  élégance  feroit  de  génie ,  fi  elle 
n'étoît  pas  de  mémoire  ;  vous  avez  com« 
pofé  votre  vers  de  deux  expreffions  de 
Racine,  qoi  dit  dans  Phèdre: 

Y»\  perdu  9^  dans  la  fleur  de  leur  jeune  ùifon  i 
Six  frères...  •  Quel  e(pQÎ):d*aneiUùftremaiibQÎ 
Le  fer  moiffoona  couc. 

En  la  fleur  de  leurs  ans  eft  commun  au 
prix  de  ce  tour  poétique  ,  dans  la  fitur 
dt  tcur  jwnc  faifon^ 

C'eft  dans  celte  heureufe  alliance  des 
mots  »  qui  forment  Fimage  la  plus  char- 
mante >  que  fe  fait  reconnoître  le  vrai 
génie  du  flile. 

Vous  ne  me  donnerez  point ,  fans  do»te, 
pour  une  expreffion  neuve  ce  vers  du 
quatrième  chant: 

Sto  h  terre  à  mon  gr4  m  ^ix  fonffloU  Ut  gaffrcs. 
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Car  vous  favez  que  Defpréaux  avoit 
dit  avec  plus  de  force: 

Quel  démon  fut  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  &  la  guerre* 

Vous  aurez  p^ut-^trc  plus  de  confiance, 
en  m 2  propofant  comme  un  trait  de  génie, 
cet  autre  vers  du  même  chant; 

»        •       ^  •      •        La  DKcorde  inhumaine 
Trace  en  lettres  de  (àng  ce  décret  odieux. 

TrJce  en  lettres  dcfang^  n'eft-il  pas ,  me 
direz-^ous,  une  belle  expreffion  ?  Sans 
doute;  eh  quoi  !  vous  avez  oublié  que 
vous  Tavez  mile  fur  vos  tablettes  pouc 
vous  en  fervir ,  dès  que  vous  l'eûtes  trou- 
vée dans  Boileau,  qui  dit,  que  le  faux 
honneur  infpirant  les  fureurs  du  duel, 
force  les  hommes  à  s'égorger  pour  le 
moindre  aftont  : 

Et  dans  leur  ame  en  vain  de  remords  combattue. 
Trace  en  lettres  de.fiing  ce&deoz  mots  »  mnÊn  ou  tutl 

A  la  fin  du  chant  quatrième,  je  remai« 
que  ua  fort  beau  vers  s 


>• 
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Mânes  trop  gcnéreux^votfs  n'en  roagiflêz  pas. 

Donner  aux  mânes  ce  fentiment  de  pu- 
deur ou  de  honte,  qui  ne  femble  être 
le  partage  que  des  hommes  vivans,  cft 
une  hardieffe  heureufe ,  dont  je  vous  tico- 
drois  compte ,  fi  Racine  n'en  étoit  pas 
l'inventeur^  Vous  avez  vu  dans  Andro- 
maque  : 

Penfcz-Tous  au'après  tout  fes  mânes  en  roagUIèDt^ 

Vous  me  dîrez  peut-être  que  )'ai  paflc 
dans  ce  même  Chant  quatrième»  par-deUlis 
un  vers  que  faurois  dû  relever  : 

Les  aigles,  les  vautours  aux  ailes  étenidaes; 

Aux  mlu  étendues  t  eft  une  expreffion 
ipittorefque,  digne  des  plus  grands  Maîtres^ 
qui  n'ont  rien  eu  tant  à  cœur  que  de 
peindre  &  de  caraâérifer  les  objets  de  ia 
nature,  par  les  traits  \t%  plus  frappans, 
&  qui  fofit  image. 

Tel  eft  Texcellent  Lafontaioe^  qui  n'a 
jamais  manqué  ces  fortes  de  beautés,  & 
qui  nous  a  foiimî  celle-ci ,  qiie  vous  n*au- 
rk^^  jamais  trouvée  (ans  lui;  calr  vous  n^en 
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avez  aucune  autre  qui  y  reflemble  ;  il  difi 
dobc  dâDS  fâ  fable  des  deux  pigeons  : 

Le  Tamottr  sVnalIoir  le  lier,  qaanddesnnes 
Fond  à  fon  tour  an  aigle  aiut  ailes  écendoes* 

Je  ne  fais  fi  vous  attachez  quelque  pré« 
tentioû  à  ce  vers  du  cioquîèine  Chant: 

U  Êitigooit  les  Cienz  de  Ces  rœux  criminels*  / 

Fatiguer  les  deux  étoît  fort  beau  dans 
fa  nouveauté  ;  il  faut  Tadmirec  dans  Cou* 
neiile ,  qui  a  dit  le  preiçier: 

Il  fatigue  le  Ciel  par  des  yetax  faperilost 

Ceux  qui  l'ont  répété  après  lui  n'ont  eti 
que  de  la  mémoire. 

Ce  n'eft  point  encore  avec  génie  que 
vous  avez  dit  dans  le  même  Chant  : 

S'adreife  an  Dieu  paiflant  qui  &it  régner  les  Rois: 

Et  que  vous  avez  redit  à  la  fin  du  disiècne  > 

Il  entre  au  nom  dû  Kea  qui  âôt  régner  les  ILois» 

Il  n'étoît  bcfoin  que  d*ua  léger  effort 
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d'e^prît ,   pour  faire  ce  petit  chaDgemeoC 
àrexpreilion  d.  Racîne: 

le  vais  l'offrir  au  Dieu  pat  qui  régnent  les  Rois» 

Vo  re  excellente  mémoire ,  ayant  rctenn 
ces  vers  du  Rhadamifte  d&  Crébilion  : 

Maïs  te  cruel,  bien-Ioîn  d^appayer  fa  grandeur  » 
La  dcvoroit  dé;à  dans  le  fonds  de  fon  cœui; 

Vous  avez  pu  vous  paflcr  de  génie  poor 
dire  après  lui  i 

Dcrorolc  en  fecrec  ^  dans  le  fonds  de  fon  cœar , 
De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  honnenr» 

Crébilion  n'avoit  pas  mis  enfecret,  qui 
cfl  ridicule  avec  dans  le  fondée  fon  cœur^ 
Racine  i'eft  exprimé  avec  génie  ^  dans 
ce  vers  deMithridate: 

tts  uns  avec  transport  embraflent  le  riragc* 

Le  bel-efprit  vient  enfuite  »  qui  croit 
déguifer  fon  imitation  en  mettant  : 

Le  Soldat  s'éponyante,  il  embrafle  la  terre. 

Roufieau  avoit  imaginé  une  expreffion 


i 
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neuve  &  belle  »  pour  ne  pas  toujours  répéter 
TAdre  du  jour  »  le  Dieu  du  jour,  eii  parlant 
du  foleil: 

Pâles  Tjrams  de  ces  lieaz  abhorrés  ^ 
Qoel'œil  du  jourjn'a  jamais  éclairés! 

Vous  qui  n'imaginez  rien ,  vous  trouvez 
plus  facile  de  vous  emparer  du  miel  de 
l'abeille  ,  &  vous  croyez  qu'on  vous  fera 
honneur  de  ce  vers  qui  termine  votre 
iixième  Chant: 

Ces  morts  ac  ces  combats  qa^avoie  yn  YcsSX  da 
;our. 

Il  y  a  de  la  chaleur  dans  ce  vers  du 
Chant  dixième  : 

.Rends^moile  joar>  le  (àngqne  t'a  donné  ta  mire* 

Xlais  comme  il  étpît  écrit  dans  les  Oracles 
d'Apollon  que  vous  n'inventeriez  jamais 
rien ,  voas  avez  été  forcé  par  votre  defti- 
née  ,  je  veux  dire  par  vôtre  caraâère  imi« 
tateur ,  de  vous  fervir  de  Texpre/fion  de 
JRacine ,  iorfqulphigénie  dit  à  fon  père  : 


joo         '  Neuvième  Lettre 

lefânrai  •        •        «  •        • 

y oas  ren^e  tout  le  fàng  que  vous  m'arez  doiiii& 

Je  fuis  loin  de  prétendre  qu'on  ne  puiûTe 
jamais  employer  une  belle  expreffion  trou- 
vée paf  d'autres  ^  quatld  on  y  apporte  à^% 
ménagemeaf ,  &  qu'on  enchérît  fur  Tin- 
▼eoteur.  Ceft  ainG  que  Racine  a  fouveot 
furpaiTé  Corneille  en  Fimitant.  Il  faut  avec 
cek ,  comme  Racine  »  être  riche  de  fon 
propre  fonds  »  &  fe  faire  encore  plus  ad- 
mirer par  des  beautés  neuves  »  que  par 
les  beautés  d'imitation.  Mais  unEaivain 
qui  n'a  prefque  pas  un  trait  remarquable 
qu'il  n'ait  emprunté ,  qui  eft  foible  &  conu 
mun  dans  tout  ce  qui  lui  ap^rtient ,  Se 
n'a  ri^n  trouvé  de  vraiment  beaO  que  ce 
qu'il  a  pris,  un  tel  Ecrivain  feroit  au  rang 
des  p{u3  médiocres;  i'ii  n'^voit  eti  beau-» 
coup  de  mémoire,  &  encore  plus  de  front 
pour  braver  la  crainte  &  l'humiliation  do 
parallèle.  On  lui  accordera  de  Pélégance» 
non  point  celle  du  génie ,  la  feule  qui 
^éfiile  aux  épreuves  du  tems  y  mais  celle 
du  beltefprit ,  qui  en  impofe  par  quelque 
air    de    r^emblance    qu'une    imitation 


à  Mé  de  Foliaire.  90 1 

eontiouelle  lui  donne  avec  l'autre  »  Se  qu'on 
i^^gl^gc  à  1a  fio»  quand  on  reconnoît  la 
fupercherie  s  comme  on  laiflfe  la  copie  d'un 
beau  tableau ,  quelqu'ébloui  qu'on  en  ait 
été  9  dès  qu*Qn  peut  avoir  l'originaf. 

Une  chofe  à  laquelle  on  reconnoît  encore 
l'élégance  d'un  homme  de  génie  »  c*eft  le 
choix  des  épithètes  ;  c'eft  par«Ià  qu'on  diftin* 
guera  tout  de  fuite  le  Poëte  du  premier 
ordre»  de  l'ordinaire  Se  médiocre  faifeur 
de  vers.  Celui-»ci  Ct  contente  de  la  pre- 
mière épithète  qu'il  rencontre  pour  remplir 
fon  vers  »  pourvu  qu'elle  ne  foit  pascontra- 
didoire  à  ion  idée  ;  il  n*eft  pas  embarrafTé 
d'en  tirer  du  répertoire  commun  tout  au<-> 
tant  qu'il  en  aura  befoin  »  &  ne  fe  donne 
pas  la  peine  que  prend  Thomme  de  génie 
qui  veut  que  chaque  épithète  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  ùl  penfée  ,  ou  (bit  un 
nouveau  trait  de  tperfeôion  à  une  image. 
C*e{l*en  effet  par  les  qualités  ou  épitbètes 
que  Pon  donne  aux  objets ,  qu'on  les  rend 
plus  ou  moins  fenfibles  »  plus  on  moins 
frappans»  Se  qu'on  les  grave  âMs  notre 
efprit;  fi  vous  donnez  à  un  objet  une 
qualité  vague  Se  qui  convient  également 


3^4        'Neuvième  Lettre 
gst  fi  poétiques  ôlG  vraies  daos  les  versée 
Lafootaine  }  Lc^  F^^P^  vautour  ^  auMtc 
retors  f  à'  la  trancHahtt  ferre  ^  V Aigle  aiix 
ailes  itendjtesy^  Héron  au  kt^géOr^tmr 
manche  d*un   long  cou  »  Dame   Belette^  au 
ilong  corfage  ,  tkus^- ckiehs^  dkj?yîi3i  agi" 
les  ,  une  nujf.  libfraUen^  P^^I^Mk  {^V^f^ 
autre  Ajhx  dux  volailles  .funêfte-,  la.  Lune 
au  front  d^argent  ;  V Aigle  Reine  des  airs  , 
Phédus^aux  crins  doréf  .^  DvntoifiXb^^Bekue 
au  corps  long  ^^jfli^t^iùiBAcovKZ  BsiCfpe, 
Corûeille,  Recifljmi  >  hro^^IeiA  ^Mrei'Ia 
même  richefle  d'épitbètesa^  for-tout  dans  un 
autre  genre»  qui  if  eu  ^  ^^às' d%D  moindre 
prise»  &  que  je  pourrais  ^pâllj^*mfG^lio- 
rique  9  comme  dans  t Orient  d^fyt^tfetde^ 
vint  mon    ennui  !   Antiochuf-  iDjdY^^ut 
qu'un  défert  daos  tout  TOrient ,  depuis  qu'il 
n'y  voyoit  plus  Béfétiice:  l.l?lAéiâi4l$ëre 
appelle  Ja  Koymsxé'jmjoûgjApàrnYiiM 
dire  pat  (SiKMiû'^ue^Phèdre'  "'-  ^v-  ^- 

Ktcîgnoît  de  fes  7^S^^fif^f}ffc<^Jumiff,jj'^ji^- 

tianfportao^  à  la  4iui£àfe  4'ipirf)?tfeH)o'uQ 
autre  a^utiiîft;  'doon^  ^Âux  ^eoz.  ^tiêlle 
fupeibe  iépithcte  ^jms  ce  yers^  dk  Bé^èice  ! 

Ces 


à  M.  de  Voltaire:  3o.y 

t^  flambeaux^  ce  bûcfacr,  cette  nuit  enJUynmitf 

Et  dans  ce  vers  de  Mlthridate^ 

Qvfîl  étale  i  mes  jeax  /a  parricide  joi€f 

Et  encore  mieux  dans  cctux-ci  d'Edhert 

Elle  a  répudié  fon  époux  &  fon  pire»  ># 

Pour  rendre  l  d'antres  Dietix  un  honneur  aduliirem 

Quelle  beauté  »  quelle  hardiefle  dans 
cette  autre  épitàète  fi  bien  Soutenue  par 
riimage  Se  la  gradation  du  ^ers  entier  i 

£r  de  DmtU  Iteini  rallumé  le  flambeatu 

En  voici  d^autres  qui  »  fans  être  auffi 
éclatantes  »  ne  laiflent  pas  d'être  élégantes 
^  neuves: 

^  Et  hf  las  prompte  mort ,  dans  ce  moment  fhlre  » 
Derient  de  ieni  amont  la  marque  la  pins  ckère^ 
Fow  réparer  des  ans  turtforahU  outragu 
Vu  ftrfdt  coiriaett  comme  eux  il  fat  frappé* 
Loinda  trftieiioorrf  »  de  ce  fatal  honneur, 
Hâas  I  Toot  ^aorez  le  ekarme  en^élfimneur* 
Je  ne  tiens  point  ict  »  par  dùjaiaMfeslam^s ,  9c9p 
4^*9  ait  de  fet  ajreof  unfouymr  mffdtfie. 

V 


Que  mHm^fte ,'  après  toar  »  qae  Néron  phis  SéS^\ 
D  une  b/2£:ii«  vertu  raifle  un  jour  le  modèle* 
Non  ,  }e  ne  .troabU  p^int  les  augufits  fccrtUm 
Mais  ce  lien  du'iang  qoi  nous  unie  cous  deux 
Ecarcoïc  ClatudtusS  «/z  ut  incejtutux.  " 
fit  JA  perfide  ]ou  éclate  malgré  loi»  ^ 

&C.  &c  &c.  &c.  &C. 

.     i„Ui{"»Cl   l-ï.uj'u  \^  ^5l  }n9Dto7 

Rou0eauçi»'^f  ptei^iMkbMblimuMs  do» 

le  choix  de  fetné()kbàt8$-<y  J&3fl:>(}iielquefM 
rbarmoni^t^  ^fiilûbis^Aiiricpie'Nlûl  eu  ana* 
cbe  de  commutt^r.  qtièee|3eliâttir  rempfiC» 
font  agréât»ti^eM;^roi:fiUi3.i»:VW^  iqia'onen 
trouve  dan$  les  pde^Md'JlQBQ^c^r^m  ne 
fervent  qu'à  U  iwclpçlie  duvçr^  -^^f^vScM 
«ft  a  beaucoup  d'autres  qui  font  aufl^  fiches 
que  lieuves^  &  ()ui  prouy^ût ,  iiidépeD- 
damment  de  fes  autres  qualités  »  \  .^e| 
degré  il  étoit  Poëte.  Je  vous  en  jrappétiei: 
îai  quelques-unes.  ^ 

Çne  deyiendtont  ces  bieft .  ojkws^tSfsABSt  fonde 
£t  donc  vous  it»let  /oi^Miltfii^qMi^nft 
Son  règne  À  £m  petfplec^cUkfoO 

£ft  l'eau  i]iié^e«iC^j«tt>i«iiiiM^^9n}uoV 


Ira  bois,  le  molfis  frémentd  * 

Parml'les  rârtcâs  atMs .  , 
.11  chemine  en  liberté.  .    • 


<  noW 


,11  cneinine  en  uoenc.  ^     •  . 

Ne  Ta  pdinc  d*ûnè  a//r  or^ucilUitJSL 
Chercher  (a*  berte  daflste^  aln. 
Et  déjà'fes  trîrtes  Hyadèi  ^    ^       ' 

fwjd    .3<(Ô    .3>&    .3^  ^>/ 

Forcent  les  filUufcs  Dryades 
Ci   ^  •^»ii*rfcher»*ri?*r»rfldfèHrfjfi';f)r;r,i^ 
s'olduplttif  cftell^bi;uttdc>rttf^«£âf  jb  v  <..<;  jf 
"'^iifi  ad'iféf  l^bd^i  â{(bc  2«ftiriî})^âftra^i^       in^  : . 
^iIqmdiI>cfi»dtef»f/<Mt(rdiâ0te  ""      -  *  :!-  ^-?' 
n&  aoiQb  JkAMe^féiiJ^ïer  mlM^éi^idH  <  \      -  A 
^f    *''fettoî^*fc^.U^^y^V/JÎ*>i    •  •   "^  »vi;nij 
«J^3^"<ïSiidqw^éWûient  de'Mé  iiiàix;,   3»î>^'->ï 
, te,  temps  »  cette  i/na^^  mmlt 


ntonçagne 
.  T$  fyre  /îire  6»  hautaine* 

.    aag^««rp6^^«lQp  &  Iktd^  c-;.  »    n.;}^  il 

Soarent  d*m-fiàmb  fiikâl  qnle  ^^pter^ânbraft. 

Il  ne  p<Qt  Titik  ûak ^•'UAvp^faimA  ;.  ' 


De  tenccns  fa^ettx  q^il^biille  xïeranth^- 

De  votre  dernière  aurore'   ^^         -     — 

VtjRyenez^  L*ai>fenccinâJ<lk  .  .,^     , 
Enfant({  /p^n  ^ç  favoris.   ,    ,^    ,  -^ 
Près  d& mo/i  /iV  douloureux •■■  ■ 
'  Dèj4  te  môk  «fr  ▼ertoè?  .    '  '  '"  ^ 
Aflèoir  ronfqaelette  afteoxr  ''"^       '  *L 


One  (pas  na^  marteaux  cnfiammés 
A  grand  bruit  renclume  rcroniiç«^ 


''C 


*€•  Sec.  ékc*;^c*  Acé   -    n  "*^^     .   T 

Llinrention  du  ftile  ne  fe  manifelle  pas 
plus  datait'  là  Heliridde  *^paar  4^  ifpirbMesÇ 
quepar  toui  le  reflç;  elles  y  font  fouveni 
oifeufes,  paralites^  Se  communément  va^ 
gues^  fans  choix ,  fans  caraâère ,  fans  noa« 
yeauté.  CeUe^qut^onruû  peu  piu^  ^idgA 
n*en  font  pas  plus  neuves  ;  elles  font  prî- 
lès  ,  ainfi  que  tant  d'autres  chofes^  à  nos 
meilleurs  Poëtes.  Une  des  plus  élégantes 
de  ce  Poëme  eft  dans  ce  n.4e  la  -dçiU 
çription  diC  la  famine  t 

f       *       •         »  '  "     Les  mets  les  pte<Vanté| 
De  Uur  pié  didâigmux  imi^itm  b  (u^fk^ 


/^ 


ble  du  Héroa;o,xiii3ifàm-^'.sï3^7. 

Le  mets  ne  lui  plat  b^'^  S'I^att^'n^b^b  i^itix^x  , 
£t  montroit  u/t  ^i<r  dédaigneux  , 

Comme  le  Rat  ila  bon  llî^cer  *"^ 

v.iuwoV*^»V  Vi\  no  \.t  '  zi". 

Uéplihcce  d9i^<s^Mj/^nr^#tf  jéo^it  neuve 
dans  Boileaif  ttP   5 m.  i-i^rTi  nol  voiîiA   ~ 

D'une  lâche  indplence  efcIayt^ToIontaire* 

.    Elle  n'eft  que  MBonveliée^dta»  celui-ci 
de  votre  quatrième  Chant  : 

Pt:  lé)r4<9i|g  «igouiienx  eftUVeir  Toloi^fakes/  ^ 

il  çrf*prpI)abVque;  èVoï»  àvex  dît  ajl 
Chant  dixiènoe» 

Enlbiioe  dh  ^rémiflànt  /«  parricide  acier , 

ri  a  MoT      !Id  ^       . .  :   . 
ç'^ft^qu/s-^^o<}svops  êtes  rappelle  ce  vw 

rn%ifii  cbut-Vcoup^xr^  honàdie  adefi 

D'homicide  S  parricide  il  n*/  à  pai  loÎDi 
QuaMicOftjl^iAiQCbivecs^d'lfther» 

Xo  ne  t§&^]^Q)&^}l^uiferfiiefbiinf^^ 

Viij 


on  iSë  tfqn^^kf  cffiUfty  ou  hp  «mgr«iid 

de  mettre  dans  votre  Tîoe me  ^  en  parlait 
auiU  de  la  Renommée  î   ,,       ,     .,. 

•SiTmaçmirç -fic  verç  ck  la  iHennade  ,. 

'  Ùes  t'rècrés  fortunés  fbulenc  d^ùn  pied  tnnqdil»,^  §oi. 

,-«:...    .•>...'.•    'i    ,    .      ,:^:\:  .  ■',    ,    .s^.Vjv^^i 

•  Gè'n'êft'pas  qub  'ôeâ  épitbèféià<dieniiitf^e 

idirraîws  ;  te  '  p!>i(îr  qif elles'  (oîU  -vblât^e 

14)«>dK)iâte  4ou^  Ai  ffiOite^qakiyi»  don- 

«»it  ftotérsl  L'oKilI&oft^kft  cksntdiP^ 

'  ye/^frd1idnMPç:  j  car  j/ci  Prëtree^^rUfOés 

la-  M'enrkdb  Ottlr  tes>«éplt!hète^'^'(l^'>flU$ 
bel'  étfetj  Je^  »e  (âeSépas  qu'il  y  etf '^ul 


C'eft  par-toat  Iq  ^fauàz«(»MQ^'tf«i«^e' 
■  cruMe ,  la  Difcorde  t  mette ,  leur  main  cruelle,  • 

u  gû^i^rim  ;  lâ  pmmÈt^rn^'nyk 

tttinelk  ,  la  caufe  criminelle  ,  Ù  toujours  crî-'- 


vtaeibU,  hombU,  inflexible,  rafide^  intrc 

famaae,  agréable ,  épouvaiaabU  ,   effrayé' 
«cV^iimiéi  fiïre  ;  •aiàW^JkagUlikre  *  • 

defpotiqut  t  tyranniqiée  ,  tranquiUyJkclU , 

7îï(»»f»F«A*'TP'^f9Siaft.tOi4(«MU  |Jhi9*«!Pt.^n 

slPo^^i  quelque  mé^j^ocr»  qt^il  pui0i»isre, 
,nqai  fpi^f)j|p]$  décile  dâiï$  I0  chojûti}  lltVj^ 
i:jti««;(  &  Hi(,içoiBJ^ia9tH^ffiDtti7el{e.4dçs^^pi. 

y  iy 


^li  IfeuvUme  Lettre 

tbiites»  ce  qoi  faitpounanc  une  ^des  par^ 
ties  les  plos/^flentielles  de  l'art  de  pcin-' 
^re  ÇQ  Poéûe  »  3c  à  laquelle  on  rcconnolt 
tout  de  Alite  le  plus  où  le  moins  de  génie 
deTArtifte/  ^  * 

Je  pgurxois  encore  démontrer  que  votre 
dlëgaoce  roule  aufli  fur  un  aflez  petit  nombre 
de  tours  &  d'exprefitons  qui  font  pea  ira* 
riées  ,  de  qui  reviennent  fréqueçHnent» 
coma>e  fouler  aux  pUds  ou  du  pUd^  qm 
TIC  puis  je  ravir  h  la  mémoire  cetft  affrtufe 
hijkoirt  !  Les  foudres  de  Romc^  avec^toi^e^ 
les  efpèces  de  foudres  \  Us  beaux  jours  & 
les  amours^  Us  aUts  des  vents  ,  de  UfouffU 
dit  Zéphirt  »  qui  font  à-peu- près  dans  roores 
]çs  ct^nfons  -9  Us  bras  dupUifit  »  kfùndu 
bonheur  ,  le  f tin  &  Us  bras  appliqués  à  tout» 
iç  fourrés  par-toot.  Lj  tempête  fui  gronde 
fur  la  têie  ;  ks  orages  &  Us  ravages  ;  la 
fureur  &  V horreur ^  .Us,  charmes  vainqueurr^ 
qui  régnent  fur  Us  cœurs;  la  sue  aliUre, 
qui  paroit  à  tout  propos  ^  lé  moijîer^  qui 
eil  prodigué  à  toutes  les  pages  ^  ks  laur 
riers  ^  qui  font  mis  à  toutes  ^fauçes»  Se 
mêiés  même  au>6  pavots*  Lt^  gloire  qui 
amène  à  tout  momefit  la  viSairefifiès^  dkp. 


la  foibleffe   des  grands  cœurs  ^    guenille^ 

d'Opéra;   le   théâtre  fanglant^   \t  théâtre 

des  ^èombats  ,  le  théâtre  des  exploits  ,  le 

théâtre  de  ta  mort ,  le  théâtre  desplaijirs ,  &€• 

force  théâtres  ;  en  fecret  fc  gljfle  fans  dîf- 

crétioDy  pour  Remplir  chaque  vers;  le tnot 

différend^  qui  eft  âflêfz  profaïque  »  pour  %nî' 

fier  querelle^  débats  fe  montre  hardiment  à 

plufieurs  reprffes  j  Vaffreufe  politique  &  \ù 

pouvoir  defpotique  ;  le  :^èU  inhumain  &  les 

armes  'À  làntalh  ;  le  grand  art  des  Héros  , 

le  grand  art  de  féduire ,  le  gtand  art  de  Id 

guerre  ;  les  allàrmes-,  qui  font  fort  utiles 

pour  rimer  ai7ec  amies;  k  handéau  de  la 

religion ,  le  handead  de  terreur  i  lé  bandeau 

eu  vulgaire  f  les  bandeaux  ne  font  pas 

épargnés,   n^on   plus  que  Uf fceaux ;  U 

fceauliefa  colirc^  léfceau  dû  menfonge ,  le 

fceau  du  Dieu  vivant.  Cohorte  revient  à  tout 

moment  pour  tirhcz  à  porte.  Sans  doute  Se 

pcut-ùre  (ont  encore  une  refTôurce  pour  la 

rime ,  •&  pbur  remplir  le  ver^.  Les  dejjeins 

fe  placent  auffi  fort  fou  vent  à  la  fin  da 

vers,  où  la  rime  les  appelle  ;  ainfi  que 

Vépithète  de  profonde  »  quand  il  Ëtut  parler 

du  monde  :  l^tôc  que  je  vois  ks  brigues  finit 


lùîjplsdjtki  ^&&,IèJihfit  «fiorriiQà^ciafli^ 

pmF9tàidBpfomàie3ii  iqottd  pfalS'  iqoe  J^fe^Bioft 
ie  tetrouvçat  de  foiij^ti/  rimoiiliauff qmA 

|)^4^dip£e  ikK.biiHiQi«ia4e*èiiàfiJ9i^t7 

partie  dé  voi  vabis  ilune  fiut. jBbiïcNibltet 


ifti^rtkulè  iffvi^  qtii' jouer  faiis^Qntf edit  Iç 
:.preiAiet.'pâlei^:daQffr,laoi]afrïlusiii  tic  ^otm 
BoëAiev€e«fesok\Qae  ttcfae^ttdpt  ^nmi^Eki^ 
jl^^uop  xI)Biag)réabb  dçtaiifer  exac^ 

temiâpl  k  i4uQlles:>toûrsfgroft\dc  à  q^iellçs  '«x- 

mais  îfdfe.vous  9flEuceiri)Qrb£ufiîpa)rœtn&  metr 
taot^de  câté'tDÙcxèf^ut^irouflxvez^Tk '(faos 
ii]bs^hDitjft;>atriqfUf^'a(rticéi^^ 
-âdfffdob  ooDfidéqibèrpainÀde  vôtre  Powei^ 
iittMoréitfUaûs  Ir«fte/4^u!H:p'y  a  guère  jpluf 
ilèkailys  ft;  ^'e>|)tcffions  {loéciques  qotil  u'ea 
fMVpipwflureain  Opétiu  v 
2U(Af>oè»itoi|t^  lés  lÂéflonoiis  que  note  f^ 
ts6ni  de  iiûu  un  i^t^g^nce  de  fMre  iiU^^^*  ^ 
noiii^làfkm'peQ  ^ecdtofe  à  dke  fur  ce  quk« 
n^ypctta  foœditonis  c^icle^ooloaeiielluii^ 
patde^ié  VéUigàfiM  y^ft  pi^ique:M)tit  ce  qui 
VîdiitiA^ètreaJic  4e  l^énv^^peàc  s^^ppixqxier  j^ 
^fautrepLef  coloffar^ea-  Poéfie  coûme  è|i 
Pcîsi8iice«,^jie  confifte  point  à  sépMds&itidOE. 
aû6ttâieuvifiii:^)ttx».ilttroè|ets  Ies\ccnilQ0j(s 
tttoe-BàpIùsibfifaibtw^Ge  rciQt«D  gâàit^l 
hsfRdbcrç^lespkdks  médioçresipH  dœichoit 
j^^bioQk495:]ietixo|tab  l^édat  écs  plb&TÎv^ 


•^.i«         '^mitme  teé-i 


tmiîsëëiâi\i,^}tiits\%m 


ttodëfwe>6irt*â'i?^H5ftI^fcf  8c  ffifMWfi< 
j^Ma^Cti^tf  kfaèie'Tiià  'ii6fi!èfat§  Hh)ie^ 

«*âqtfe  thàïé  Ia^ôttfi?uf  lié  hff«B?î»6pfeV 

venir  à  un  objet  comme  à  tnS 'îRwî  ;®lr(fis' 
éd^eènft^ire-'qdr  ifê*  iHï;fl^>lftdflft  ^xf^ha, 
ftiiTobjet?«Pbà  fuit  néteffairemèiit  IrvSèîff 


àHf^  de  V(^^e^  fif 

|[U*Uûe  feule  &  même  couleur  dans  Ton  ftileif 
ou  dooc  Içs  CQuIçurs  £^u{  ]^iié^  iafliffëxem- 
nient  âc^faus  difiinûion  futcdcs  objets  diifé- 
reos^  n'a  point  de  caradè^^dans  ie  fUle»  & 
n'a  point  de  coloris.  ,j     j 

II  eft  aifë  de  faire  ^'applicatipnjde  ce  fn^in- 
cipe  indifputable  au  ftile  de  kHenriade^ 
fiprès  Texame^  fi  déiaillgj^jje  nous  mgù^ 
fait  de  la-  Poéiie  Se  d^  Télégance  de  çç 
]Pocme.  Si  nous  avon^  bien  prouvé  que 
dans  les  grands  objets  de  Foéfîe ,  vou$,ètes 
toujours  refié  au-deflous  de  votre  fujer; 
que  vous  en  avez  tout  au  plus  elBeuré  la 
fupetficiej  que  vos  tiiiûts  Se  vos  couleurs  no 
font  prefquQ  jamais  aflbrtis  à  la  force  ou  à 
b  grandeur  des  tableaux  que  vous  aviez  à 
peindre  %  fi  nous  Pavons  prouvé  par  une 
difcuffion  approfondie  des  endroits  les  plua 
vantés  de  la  Henriade^  il  en  réfulte  évi<^ 
demment  que ,  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  grauide  Poéfie  »  vpus  n'ayez  pas  un  vé- 
ritable coloris* 

Nous  avons  enfutte  reconnu  que  votre 
manière  générale  étoit  de  convertir  8c  tour« 
ner  tout  en  antitbèfe;  que  vos  penfées^ 
^pji  images  pcpnpient  prefque  toujours  cette 


^ifL         Neuvième  %eah  * 

allure  faillâDte  piôur/>f8'i)t49>iq^e  &0«  ibe 

bien  être  une  couleur;  mais  cette  couleot 
^ew^b^qie  îupip*g«»Be«efefiré*6d6oil3k 
fans  mefuf^^lKt^éfÙttiiUiiuboaii)]»^^ 
'  Nous  n'avons  pas  manqué  de  preuves. 
j>oût  If^iffffift^eF^^iW^^VÔtf^^c^^ 

vous  aviez  ramaffé  de  côté  &  ^^^êSÎîSîwSH 
conféquence  je  ne  croîs  pas  qtf en  vo]^t 
dans  v^m^BMfié  ,4aiât  dtt«bVle«te  tlR^Û^ 
téts/qcrd  voiisavéit'mlffltfiAbiMi6«'«9^/<f^ 
employant  ;  on  puiffe  dire  que  Pénîfemblè  de 
•ïg?«eiëës^fcouîetfri^tiù^iit  »P  ÎWu?? 
•côrifpiyfc  undôforîi^tiî' VBWI^ 
"  lEt  pour  dpnnct  encore  ioucîûues  jxwx. 
veaux  exemples  de  ce  coloris  d'émpmnt, 
Quelle  peju?p  &qj:jpl  m^ritey  |t^-^j^  ffTSfflïre 
à  Racine  ce  vers  où  Fiicdre.pai{e4^'f  ^^^tipg% 
qui  empoifoûnentles  Rois  de  leùr^  confeils: 

Et  lear  ofenc  du  crime  applanir  le  eliemiti.- 


•*r;    i- 


&  de  tranfporter  cela  aux  Rdlftpd^  ^niâm 
Ciel  !  "feûe^H  voif  aâïfi  Aé9  '-  Mâirres  des  hamains     * 


3U3q  ylaiLinifi'L'JOîvli-.L'imq)  oiri]onfn*tr!q[ 
.    .  /  .     le  a^auir*  nn  port  dalu  u  Mmptte. .     ' 

,23va3iq  ob  bupojsm  zsq  /noTfe'n  rr^. v1  ' 

lU  diâoïent^  pat  £i  voixyle^rs  vG{|ont& (vèeftqr. 
silG'êîfil^^cé  là  w»iië'adt<flfë  que\fe^te 

La  foi  dâni  tMs  le»  cctàÊts  tf^  pas  ehcm  induit. 

OD   peut  faire»  bkis    pbijDe^  ceUKi  du 

même  ChapC:.^!  >.jt;  j^\jj  t-jî,-.  j;  ,;ijj  A^  •: 

Pour. fejt„,^9$ ,u^ui\^^\ïfft^iimt^^ét  'tftswîtif , 


^    Il  ii^eft-'piis^dilScâle^et^àScrt^^ 
en  tems  quelque  bel  hémîftîche  qui  doaôo 
de  Véd'àik  un  ver$ ^  ^mme xn à^^gt^^jg^ 
M  Dîfcorde 

fiic  fifflet  lés  (érpens  ft  JoC  iwrtt.  ifc  ^ii  ■■^*iL^ 

BoHeaMTBfise  é^  dit  diflk  le  I^ktib\>ib 
la  mémor  Dâfeanlil     :  -     '  '^  '  ' 

nous  lîfotis  dans  ht  fcfl6ilde''#M9  ëb 
Defpréaux  ce  beau  vers  t  .   «i    n 

«ree  cefa«  il  oé  fitutpu  beaqÔMy^^j{^ 
tion  dans  le  coloris»  pow  d^^L,^  ^^^ 

;4^  M% 


V    '  I       »       V      t      La  ferie 

{Qui CQBrt'i  (es  abteti  adorer  la  J^nHIi^i^ 

Bacmeanûsdaitt  AAaIier    '•  »'^**'^ 
Sfe-d^i  foâ  e^rït  a  dmnollbii  lg«.  T  '*'**• 

-  ttttc  fiBQlew  eft  ftwrç  te«c,  *  7^»^Ç?a 


à  M.  de  V^aire;  321 

pu  vow  en  iûre  homeitt  h  peu  dte  ^s» 
,ea  mettant:  . 

-Vefprir  ât  là  retta  âevattcokiit  la  anoéts.   . 
Voici  ua  ooovtau  txèk  d'Athalic  qui  eQ 


Xe  Cid  iptnpe  fiest^il  Hpiter  kf  rvi^ii 
De  cet  arbre  (eché  îo^qoe  |f|v.%'isiciiitfa. 


vcMg^e^mlf  i|i)  .§eu,pliis  d'inyf  oûod  qu'à 
votre  ordiniure ,  en  imitant  ce  coloris  de 

»•.•■♦•  * 

Un  foible  re|etton  loft  encre  les  mines 

Dé  cet  arbre  ftcond  oouj^  dao^  Içs  racines* 


«^   k        •:*  - 


Il  D^eft  pas  jufgu'à.Quinaut  chez  qui 
*^otis  tfa^^ez  fou  vent  clierché  dej  couleuts 
poitt  CMTfi^r  vôtre  ilile.  Comme  il  n'écoit 
fês  mabaifé  {le  fortifier  fes  expreiTions  dé- 
nnéê/HI^'vigueur  »  il  hxgt  coi\^nir.que  vous 
M  reftez  [>ointaa-deirous  de  lui  en  Timitanu 
S*il  dit  »  en  [^aclam  de^Atédure  : 

GMé9afr*]iotis  de  U.fw^  la  njon  eft  j^  fts  jrGOK. 

voM  profitez  habJUemenr  de  ce  trait-aflêz 

X 


vif ^ ,  A, .Toii-s  cncJvf riiflfey  jOiic  QnyvvTtV  ti 
^W^r>b  dbiujsa  oTiai^dj:'  ol  v/lifj3bb0O 

;  -jbI  eijoV  .^6o1;  cl  ob  irjl J3  oop  uloi^  J  ob  iul 

^Qaapd  on  i,  &it  tremHIeiL  an  Rait 
2A-uo:oynvz  i^^rrr  luoq  ôlprt  nd  t^p'hjoj2^l 
Apprenez  qu'on  i«ii  doit  coac,  çcamditfe 

.  ITaprti  8ilnij  iToiu  n'trrn  pas  m  grand 
peine  à  tourner   cette  maxime  de  cerrc 


celui  de.QuÎQaM;;  .         ^    ,  ,.  ^^r  .^^j^y^oH 

A  tiQflif  &  fedeitcer^  tû  à^  ienp  cctec^aitfrttHdief  r^ 

!»Qefeiott  vetulaifi  doiiMi;  m(^.f|^tM^,4ç, 
la  Henrtedô  en  ekadonâ »'^iqiie'>^eD  poiÉfo 

cette  àhalVfc  dé  vôtre  ^fctotom  ^tifijtféè^tJb^ 
poufroit  aller:  On  eft 'à"ytiiâfftii"mîfir«' 
cftpr«,4qpesxef^9xiorw^p^9pr  être  con^^ 
9Q&la  roiwlle««f»wftcîj&^ç  çpfer^  §i,^t^* 


ou  déguifer  la  fcchcreffc  naturelle  dé  VHo^ 

qui  vous  appartient  réellement ,  e(l  gjutôt  ce. 

lui  de  la  Profe  que  celui  de  la  Poéfie.  Vous  fa^ 

tf9ê£bief)^ïi^^TM«tf^ 

dit  que  les  vers  dévoient  avoir  l'ezaâânlSr 

fie  la  régularité  profaïqùe  :  &  au'il  failoit 

les  tourner  en  Proie  pour  lUffer  swetoient 

bons(i),Cetouun  iylteme  que  vous  éta«- 

tlnhVj  rn  l'if]  niT^'n  mim  phImé  it<i^<yi 


NûQveaaz  M6iang«;  mah  comMè»  A^^  détt^'> 
rnme,  il  change  Tétat  de  la  qaeftion^  qu'il  ma 

ce  qatF^ittl.%^r«o  qa^  fSigjMi  m:i9î'M^^m^f^ 
ti*onc  aucune  faire»  qui  ne  rieniient  à  aucun  pria* 

M. -la  Harpe  eft  du  même  avis;  H  croit  Mpa^  • 
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biiffiez  en  ùsiasif^^  yAat^oiHe  ,  qui  tii 

mauvaifes  rimes,  &  pat j^^jjaqt^^àésfiW 

iVL  ia  Harpe   remplie  avancagea(jemenc  ^toos  les 
^inÂ  ;  de  ieu^  manières  tiîP^à<Pft^fSé'M^ 

V.Oi^  m*9Airâ  qu'il; •tftîm>çcayf»^^*unjL-,fj^i(^Bf8fie 

les  liyjrec  qih  Wroîcronc  fans  nom  d'Aiuear.,roor 

commencer, 4I  vient  de  m^ftre  mr  mon  conî'pce  trois 

'  volâmes  d'Anecdotes  Dramatrqtiet^  qui  fdrit  èè  Mr 

^  oà  trois  ceats  niains  dlffSrénte»^  tlp&jLt*bté*Sé  fi'il 

jr4i<  de'{>tufi  iiianvaii;  «ft^il  pd&da)4srcweptel^ 

.  JïsrpftiSSIravffh.e»  eiivie.dejftvoir^oci  de^  ^if^^ 

.  jfiflîct,  il  p<JflBrpi^  pigment,  rsfopno^rp^e.i^^g^ 

Editenr  d^  ce.  recueil  ;  j^  ne  le.  nomnaerai  PWO'i 

puisqu'il, a  voulu  garder Vanonjnié»  '&  parce  que 

'/e  me  pique  d'îti'e  plus  honnête  que  fccPK'HS^ 

Mais  ce  M.  la  Harpe  a  dsLns-fcfihaifM^îé^iiio^a 

'(|le».<pitis  sAf  5)è  lue  idéoieramciTCBr.derjiav^e 

^owJc  i  c:'fiû  d4  feitf  toifiriWïC  f^  0»i^lftfc(^ 


'j\m 


1 


^ifenflSc  au  bori  goarl^fa^c'^Jflffi^^Tés 
de  la  Profe»  &  rarement  le  mot-proprt 


étiez  îûtér^é  à  ne  Ja  poict^  foire,  .^ue 

Voifi*  iB^veis'  égalé  Quinant  à  Raciiie ,  & 

Uâmotte^'à  'Rbiiïfeau.  Cieft  par  tïne  faîte 

d*c  la  même  erreur  gù*baVQÙ8  éîèVé  tciisrlës 

.ioucs  au  rang  desBaçine  Se  desCorne^ilIe; 

iiIf^Aepr&eQcisp^s néanmoins  quelle  mot 

s  poédqufe  ne  fe  trouve  point  dans  vos  vers; 

^ils^ûfetivetouteties  fois  que  vous  pat^z 

*  tif<^é  dans  nos  l>dëtes,&  Ton  fait  qu'il  vous 

'  èft  arriva  fouvent  de  Fy  chercher.Hors  de  là* 

.  VQS; Y^rs.  prennçnç  .çaturçllement  le  ton  & 

„4a.  marche»  de  la  fjç>(ç^  âç  n*oat  ^prcfqùe 

^jamais  Ao  coloris  poétique.  Qui. eft«-ce .q|a^ 

•prôdiik  en  partie' la  fcibleûRi  de  tous  ces 

morceaux  que  nous  avons  examiné» -dans  la 

Lettre  précédente  &  dans  celle -cii  Cell 

X  Uj 


que  IJPcduleâèoa  e&f  a^iâ^l$i{>f«»44^  «^ 

pùrqstnÀiakiliniptHnsriQob^Q&asitt^  £(tf{)iDJ>l 
Wlferrfen^cÛrfîfcMzfîitiâwfiîjBlarb  luoqîri 
L.ist.p  i'-.îi/'.  .->;:..■  •".O'^Tî  ;.gfi;;jifil3r  aopînacn 
ï.esCh«ft  &  les  Soldats  près  du  Rot  $'a%ffi^ffg7 
Ib'demandoient  l'affaut.  Le  Roi,  dans  ce  moment t 

àu;t  feoU  vottloient  fe  perdre, IL UgijgnftiS  Ç^fflftl 
Heureaz  fi  &  bonté  prévenant  leor  andace 
torçotr  ces  malheôf  eiiz  i  lut 'demander  grâce  r 
Ponvant  lès  eiaipottet.'ii'îes  fetf  îkTèi[lSfi"«â:«   ' 

"je  vous  Héfnari^ë  s'îl'y  a  <i'ansc?s  vftswij 
ftôHout,  un  faut  mot  qiiî  forte  \Ju  ron^Q 
h Profela  plosvurgaîré, S'ît , P^'^Sl^sW 
pnmef  clairement  pour  avoir  le  moPpro- 
pre,  ces  vei».  iW  oxcelleos  ^  fur  «^ 
demfet»  qui.eft po9ii9Qi;.4^ttn  wa%Jiyk(eD(ki 
gazette TTOWs^  M  «fcft  .pas.àire»..ffoiw^^ 


|i  fi%{l^^^  4Eiti^^dmmc[isiqiiblui;fitetcpf9-f 

près  pour  dists|ftâiSKÊlrnifetft{ft^^ 
^ent  que  le  langage  profaïque.  AinC  quand 

d'tibe  Ptofg''gëd^phf^ifiP.  R«ieiné^at»'tDdiiif 
traire  8'etffl«U«  àrtféb'fô'fiSof^ 

P^eime;tom  le  ç^cé  pic^fQrieni  tçfi^rd^' . .  ^    ,  r .  =  .^ 

Vous  9Yèz  foqvem  des  yers  qqî  font  fptt 
Cqgulier»  par  Pem|f)Ioi  qîiç  yoiis  7  ^P^f* 
du  niot  propjre  dp  la  Profb  :  tels  font  cçoxf ' 
ci  du  prèmïérChaiit  :       '    '       '/   ^ 

Ulntoeé  1^^e»fe^'{tôl^ate6dta«fté»    r.->  .    -^{ 
NTME^M^^Ué  èHèrêt^qUAtÏH  diac^ÎAfnPaiM;'^  >  *h 

X  iv 


au  moins  d^en  ôterla  coaMoI  qpndfii^uib 
Se  dit  que  la  nuit 

VQici  Quatre  ytxs  dp  deujcieme  .Ctïâat 
OU ,  a  Fexception  qu  leçon  d ,  fl  b  y  a  .pas 
un  mot  QUI  ne  loit  delà  rioiqla  plus^foible: 

Si  dans  iei  dtffihreh<ls  oâ  TEorope  fe  plonge.        ' 
ta  trthirdh  Tk  meatttéèftlé ïfceàtt%^à«(ï>iêe ; 
Tuo  &  Vautre  parti. ,  èrdel  cgaleAem ,     .  *^     .^     * 
Utifi  qiîecïaiïsle  crime,  cft  dansTïî^Bgleineôc.'.  . 

..    Il  enifimCidôe  au^ntide  cbtfxtdi^n.jd 

*  .   •  A  cet  objet  Heori  demeure  en  proie  t 

;A'la  douce  furprife»  aux  tran^prts  ie.jajipj^ 
Modérez  ,  dit  Louis ,  ce  premier  mouvement  ; 
J^aigne^'Oncor»  craignez  ee''gYand^viètem«il»  ^^ 
Oui,  du  feinde  Paris  Madrid  re$oir  utt ^Raitre r 
Cet  hoYinearà  tous  deùxeft  danjtreax/peàt-étrê'^^À 

;  T  Ces.  9iers;.&.  Qherfoolaidîimai^i^iff^^ 
blés  n'ont  aacmcnapendat&çoifi&iela^f^rmt 
poiStf<p]e<}^t»t  ioM.dc^i,  2i|aefii  44  JM^  Jbas 


/Êipreffido  &iéBa^eQuléuiDi1[f)']r»pkf)8bQ 
.  jÀsà!  IVndre^deiadiDtDiisidaUsoceSf  ^ip'iaâ 

De  la  craelle  faim  le  htCo'm  confamant 
Semble  âMwtfee'^aArrvàzAfqirvitirti^limtld&éib;^ 


II À  eiL  pomt  de  tparmeqjc,  de  lupplice  &  d  horreur 
Qae  ponr  en  dccouTtir  n'invemac  leur  fureur. 

cette  proie  larji^jiflàqtp  jk  ?èçbe  à.  pn  Hif- 
torien.  ^^ e  ca(or|s^c^^  ^'^if^f  -  ^.^  Yçrtot  cft 
bien  Tupérieur  à  celui-là. 

Bien-laîo  d'avoir  le  mot  pr^re  dé  la 
Poéfie  5  il  vous  arrive  de  n'avoir  ^as  même 
le  mot  propre  de  la  profe,  comme  Iorf|;iuc 
vous  dites  de  la  Ligue.: 

Mooftn  aSteitx^   qn^ont  ^acnvrri  les  peuples  i8c^  les 

Jgçgraiflc  de  cecMge  ft  jfira/i?  en  Tyrans^  *  ' 

- ^^i4^^o\^futUtvmi^itt^o\ç^\  «eft  VGii  ni 
S0.iprqikfddam;œrâiaa2ccpn>ni  m.ù  .•    > 


0^,  êfati>iime^)Léihi* 

oVij<  ;■-.  ;  ICI  i>i:-yn  ob  sî'i'eu   zasi  ,3'i.> 

Qm  iitf  on  Roi  trop  foible  a  mis  la  noain  &g!anc& 

feooit  pR^tolémblcren  péctfiMioqpmqftdpijb 

II  nie  fembleràîs  donc  aÂz^  ^edUenfi^ 
dDii|dMpsie9éfog€st]a^(MiJacÛB(«  de<f<|m^ 
colorte  à  une  certainb  pamexiu  flilisctfâ^itesi 
re^offifftxmibn'qii^eoipqt^  ftVX»{»<i*Qftâ^b 
Icrjgcntédcnsx  >  agtéabte^tioiMprfri.Gomine^ 

font  baiirces  p1u9i£t!2iI(:mèâc:i&ds3biiQnfq 
pmcttaiéfotbië  ,  .'initts  iWiVumA  ih^gadfiAln&d 
tGraC/ce;qt)b.qfl/cforoco  '<gidnx)è''>dib«3«cimb 
Poëgie  y  fur-tont  itt(&<ituatdmvpanDisr9(f^1 


dire,  fans  crainte  d6  n'être  pas  approuvé 
de  tom<JSttttcfiBeiSè\1hpëiSK^;-H^'''^xf€ 
fiile  efl  médiocrement  partagé  de  cette 
rïaSë%'W<f^^i>À-^liiài;âBfya;tiè9ie 
des  Boileaa  Se  des  Racine)  Sç  qiîë'^àùb' 

proraÏQue. 

Je  n)é  rentennerai,  pour  ce  que  jai  a 
dîie -jfe'ycttMsr  i^ilififittiM)  dtaôr.^ \pâit 
nomiMBû^xâ^estMis^  f.a  v  tournom  ()ir>tqDtfi9 
e^M^t«)(nMTpohaittjà^ffloufët(t6tBtln]  gen^^ 
tes 3  v()%»ti^fa\iitLiq!ê^a^9^^ 
fa^iDdesftatrs  vtiosjretieMlmidtrd^  bâ^- 

tempt,afi  Mtttef>vooli)çz<ir!<)E^^'^<^ 
pfincAuiQri:  ift  r/tatho ispsntscnt'  'étant .  plutôt" 
dkHi&lte'bQattCioufKvqvt:  ilir^  Ics^finreîiiàiiTpT 

dolroi^lfe  à>Hr0tfe>ipflbeâbfdercanIgerV:6ciq 
phîliftrdesbcdo^fiBm?!  t  vânrei  rfqul>«rt  ^  «>  doiicp> 
éâlidfebc^^XoiittlifMs^difficnliér  rarfiq 
desmfsif&tiroiatiliç  mcjeéns^ueiraïas  ivfts^^ 

pfiitb{>ei9ÎraBt']«fniiAr^Mdt.  Motoî:") .  o^»  —M 
dbe#inteMéf*fc^  Mlif^bs  ftciiè  0ii^è  Hel 


fuivrebfSàfiféhfeàctttWtèi  ies  ailwe^'prè&f- 
quel  5'  Vôtre  ^ôflrflrwftiôft-eft  pféJquô  tô* 
jour^  dfresfte^j  tomm^-crile  de  iarprofe, 
irès-f€tt  a^ihverfonsi  par^  toûféqùentv  fi  ce 
B*eft  (te^fi  IffreifioM  cdmnsttpcs  ^c  1i 

moîost^^  ce  ({ûi-^doimc  \(&  plus  abt  «eis 
le  tour  &  )mt6^(kà^'^oçûajfi^^^^^ 
trudioa  ittditeftc  i  &  les  inTCrfîoosj&Wfr 
i]ùeQt ;  GOmbiBiéœ.  Iteams  p^iK.  ^9iDpl^  & 

iiade.<Sc'uaf>afidgeda(4U»i9;  ^ 

La  pifcofde  à  rin(Unc  emr'oavram  une  na^t 
Sor  ni^  ch^r  lamÎQeax  fe  préfence  à  leor  vue*. 
Courage  >  leur  dîc-elle  •  oo  vient  vous  fecôadry 
C*eft  maifitenant,  François,  qa'il  fane  vaincre  oa 
.  mporir.  . ,  v 

O'Aumale  le  premier  fe  lève  à  ces  paroles» 
Il  court»  il  voie  de  loin  les  lances  e(pagnoles: 

XeyoHii  c1i3.-c-.iU  le  voilà  ce£bc0fMP^  ..  .-,  j\ 
Demandé /fi  «Ung-tempi»»  âc  iàShi{t:ip\ais^h''*n 
Amis>  enfin  yAniriciké  a^iffcoum  la  jFraQct*       ..> 

41j<ik.  Ma^oiie  jalotft  iMrs  les'j><jrtéss*avinfiéio7' 
Lè-fecoarsparoiffoicti^rj  ees«lieoy  Téinérés«n'  "^ 
Qu*au^  tomb^  de  nos  Rois  la  mon  a  coniâcrést 


'  O^ftoî^em  4ïptle^ cfcainpf  IptiOim^^  SpIeiL  -  j 
bToQci^  PoiplffaiwteaiiriciâtP^iJïfoçitoaw  joie,; 
'HBàrfnJfelitrte  ÇheficfpbcMj^ikf  IcTO^mokr ,  i 
eCUrok:Jâ  jeciaci  B^iûaatQFceiiGpe9iErf.«J;iHiQ  (-"•.'; 

'Dttnstdse^t:9ViBrd»ill)^.aà'èe;u'li;!vîcV'  "^  . 

ità^nî  Sk  réeKafittd^'^ttrntbtmnir  le?  drdCts    { 
Des  mallieûreux  PkA»nds  op|>Hmés  par  leurs  KUîs; 
Le  fils,  courtifan  lâche  &  guerrier  téméraire, 
Saifa  long-temps  la  main  quF  fit  périr  fan  père'. 
Servie' par 'politique  aux  maux  de  fon  pays, 
Pérfccuta  Bruxelle,  &  fecourut  Paris. 
Philippe  Venvoyoit  ûxr  les  bords  Je  la  Seine , 
Comme  un  Dieu  tutélaire ,  au  fecouf s  de  Mayen-. 
ne ,  &c. 

Je  n'ai  ché  tin  fi  long  morceau  que  poUt 
n*ctr«'pas  foapçonné  d*uoe  imeniîoo  frau- 
duleiife  s  fi  j'en  avais  cboifi  un  plus  couir. 
Voiià  utt  aflcz  gratid  échahtillon  de  votre 
manicre  de  veififwr.  Dans  ces  tycûte  versrt 


tout  le  rcfi^  âiit^eKdâciineobfar  cdnfifQAioD'' 
de  ta  profe^taiif&  ntcftôl  pas  àee!>if2iaMnfi9kI 
aicDt  .tifbfiTHfi^cio&Sqaô^SbfifraiiitiBil.  lUÊ 
(àas^àktic^  ai£6jde£)^otdr.v€â  ^Mraok^Sm-k^ 
papier  srideilâaau  ifidisbc^k^shasees  ^afliâkiieB)! 

prenne  rouve&fist^Moë^KtesiiKdkici^icOfBBici 

ceux-ci  •jde:iDefp«a»Klup  Ioy  ««  L  znB^nslh'i  ,U 
Mais  la  naîc  aa(K-tôt  de  Tes  ailes'a£Freii(ês, 

Sut  la  i:iiiie'd'u«  roc.;  fi^ailoogent  lif  qs^tHjfâriôq  zulq 
Etpté(attatitdeiolnhttr'bbiM'ttuui79ol:,^i)p  xusia 
Dd  paCuic  <)ai  le  ftncjftiâlite  JiHm.leoTttmFndvai 
Millr  ôîfeattx  .âffrayaiuvmsIb'cdiit^asieS)^^ 

Là»'de^(^  «retttè  MV^rs'tm  •bibU'^tôrii^m  sobfih 
Tfôufoîe  édnère  Te  >tt^^hl'r«fag^:é«iiapl  wnnoiJ 

Sait  toujours  des  malheurs  U  première  nottveW;^^'^ 
Ce  tout  prêt  d'en  femer  le  préfage  odieux , 
Ilatcendolt  la  Noie  dâDS*ces''(kuvagès  tltux»'*    ^ 


U,  s*élançanc  d'an  vol  <]aéH¥âMi|lfiacûrifeiw-/LJj 
Ils  moixtent  ao  fommec  de  la  iat^e  Eglifi ,  &c« 

ces  vers  eft'<vdrkfo''par>de&  in verfioos^dif^ -' 
férentes»qur1ew(^trt  «oure  ccnflbfinRéi^ 
avec  Iaîpro(è  ^  Si  x^  'testTerKdeAe.^btaucoup' 
plus  poctîi^S)  f&Ias  feutttbus,  plos  haffoOf*:' 
nieux  que^  le^  >vdiresi  Non  feuIenitMtCM' 
iDveffioss^QohtnbiieiAft relever  bs  ^vetsdej 
BoHnttv&ràf  ka  jdtfendre.  de  lailugoweA 
proraïque^t^ftffetbltt  let.'.mr^  >âe  bili$fi«'t 
riade;  maSiielicft^efvmr^^ACore  k  fec&çi^i 
tîonncr  fq^Ji»3i©!fiflui  pijwjro^ew.W^c^kWr 
prix  danS:  iU.^fiftftrèl^sAn,  q^4ipw».  *  ^W^i 

Da  paflknt  gni  le  fuie  ièxnble  miv£t.Ul7««ff» 


*i: 


^iS  Neuvième  LeOre 

Sur  b  ddic  d*«ii  roc  s'aUoftgcat  daas  b  mie»  êce. 


fi  vdus  mettez}  '  ' 

SemUe  fkiwtt  Im  jtvx  ia  p«flifit  qsi  le  hki 
S*«ltofistat  dMf  k$  airs  fur  lâdme  d*iuiiM» 

Vons  détcuifez  toute  la  beauté  &  toute 
rharmooie  ic  ces  images  »  â:  vous  fiûtes  <)e 
deux  excelleos  vers  »  4eux  veis  plus  que 
médiocres.  Il  eft  donc  évident  «  par  ces 
exemples 9  &  par  mille  autres  donc  nos 
bons  Poètes  fourmillent  »  que  Tinver/ioa 
combinée  avec  génie ,  efl  ce  qui  diftingue 
le  plus  uvantageufement  lés  vers  de  la 
profe  ,  &  que  cette  combînaifbn  étant  in- 
finiment bornée  dans  vos  vers ,  c^eft  ce  qui 
leur  donne  une  marche  û  pro(âïque  »  &  c* 
qui  vous  les  rend  prefque  auffi  faciles  à 
faireque  de  la  profe.  t 

Le  fecond  moyeu  que  vous  avez  eu  pour 
augmenter  cette  facilité  >  c'a  été  de  déta^ 
cher  vos  vers,  qui  vont  communément  un 
à  ua»  deux  à  deux»  quelquefois  par  trois t>a 
quatre,  très-rarement  par  cinq  oa  fyt,  êi 
prefque  ]amais  pa^  ces  périodes  de'Ibpr» 
huit  9  dix  ou  douse  vers»  qui  doonem  CBm 

d« 


Âé  majeftèyde  rondeur  &  de  nombre^  ï  la 

Poéfie,  La  vetiification  c^ykgr  ,rfflfjunf{4 

ment  beaucoup  plus  facile  en  la  coupant  i 

i  en  la  morcelant  pat  ^tAtti  pbrafed.  Qomd 

I  on  n^  gtf  ànourdèùr»  on  quaf»^  vlef«9à<'Mi«e 

I  4c  fuite  I  il  faudf oit  avoir .  bien  peu  d'ha* 

'  leîné  J^'pour  n^  pas  fournir  avec  quelque 

[  chaleur  un  (î  court  elpace.  Quàod'on  nftinj* 

'  tralïê  à 4a  foîs'qli^lrié  petite  piSfttie  ([Tund 

idée,  une  imagé  de  peu  d^ctendue ,  ce  feroît 

(  avoir  bien  peu  d'efprit  que  dé  né  pouVcrif 

'  la  rendre  ians  £uce  de  lourdes  fautes.  Aiiffi 

cette  méi;hode  do  hacher  le  ftile  &  la  verfi* 

fication  eft-elle  fort  commode  pour  écrite 

rapidement,  8c  fans  beaucoup  de  peine; 

&    cette  méthode  a  été  adoptée  par  le 

jplu&  ^rand  nombre  de  nosVerGÊcateurs, 

'  qui  font  à  la  hâte  des  ouvrages  du  moment 

Il  en  réfulte  »  à  b  vérité ,  un  ftile  fans  liaifbn^ 

^fans  enfemble  >  fans  confiftance,  fanîsva- 

tiété  9  fims  nombre  ^  fans  harmonie  i  il  Un 

i^fulte  Une  monotonie  continuelle  qui  donna 

jiuLeâeur  la  fatigue  8c  la  peine  que  bli  ^^i 

ypulu  prendre  l'Ecrivain. 

Cette  monotonie  mère  éternefte  de  Fen- 
,  oui  9  ne  peut  s'évitec  qu^en  variant  à  llnfîni 
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5jS  Ntuvième  Lettre 

la  coupe  àts  phrafcs  Se  des  vers.  I^  y  a  def 
images  &  des  penfées  plus  ou  moins  éten* 
dues  ;  c'eft  connoitre  bien  peu  Tart  d'éctice 
que  de  les  aflujettir  toutes  à   une  même 
marche  »  ,&  de  \ts  divifer  en  petits  mon* 
bresde  phrafe,  quand  elles  demandent  i 
être  liées  dans  un  (iile  plein  &  foutena.II 
faut  donc  que  chacune  foit  phrafée  félon 
l'étendue  &  le  nombre  qui  lui  convienfient-, 
&  ce  précepte  feuU  auffi  (impie  que  mé- 
connu aujourd'hui  ^  s'il  efl  bien  entendu ,  s'il 
efl  fuivi  avec  goûr^  peut  donner  au  Mo  cette 
variété  fi  defirée  &  fi  rare.. Le  grand  Ecrivain 
fe  reconnok  bientôt  à  cette  manière  d'arrondir 
fesphrafes  &  de  les  étendre  ièlooJes  penfées 
^u'il  exprime.  Ccfi  même  par-là  qu'il  peut 
prouver  i'éteqdue  de  (on  génie^  en  ipontrant 
jufqu'à  quel  degré  de  force  ou  de  ç^aleuc 
il  fait  pouiTer  une  làé^Q  ou  giA  femimept  s  car 
s'il  les  morceloit  en  plufieurs  petites  partje^» 
au  lieu  de  les  lier  toutes  enfemble.  ic  de  les 
fordfîer   I*une  par  l'autrç»  il  ne  pourroi( 
point  entraînera  échauffer , par  une  pro- 
greffion  continue ,  Tcfprit  du  Lefteur  qui 
fçroit  à  tout  moment  arrêté  >  &  quifercfroi- 
iliroit  p  en  reprenant  halfeîne  à  chaaue  fin  de 


à  M.  de  Voltaire.  359 

j  B  n*eft  pas  inutile  d'éclaîrcir  entièrement 

j  ces  vérités,  en  comparant,  pour  cette  par- 

tijc ,  votre  manière  de  verfifier  à  celle  da 
[  Racine.  Je  prends  le  premier  endroit  de  la 

5  Henriade  qui  me  tombe  fous  la  main  5  c'eft 

au  Chant  troifième  : 

Ce  malheareaz  combat  ne  fit  qa'approfbndtr 
L'abîme  dont  Valois  yooloit  en  vain  fortir^ 
II  fut  plas  méprifé  quand  on  vie  fa  difgr:ace  9 
]^aris  fut  moins  fournis ,  la  Ligue  eut  plus  d'audace  ^ 
Btla  gloire  de  Guife,  aigrifTant  (es  douleurs, 
Aind  que  Tes  affronts  redoubla  (es  malheurs» 
Guifc,  dans  Vimori,  d*une  main  plusheureutè;; 
Vengea  furies  Germains  la  perte  de  Joyeufe» 
Accabla  dans  Anneau  mes  alliés  furpris. 
Et.  couvert  de  lauriers  fè  montra  dans  Paris. 
Ce  Vainqueur  y  parut  comme  un  Dieu  tutélaire»^ 
Valois  vie  triompher  fon  foperbe  adver(àire. 
Qui  toujours  ii^itant  à  ce  Prince  abattu  « 
SftQibloit  ravoir  fervi  moins  que  l'avoir  vaincu) 
La  honte  irrite  enfin  le  plus  foible  courage  : 
iSnfenfible  Valois  relfentit  cet  outrage  î 
II.  voulut  d*un  Sujet  réprimant  la  fierté» 
Eij^yer  dans  Paris  (a  foible  autorité. 


54^  Néuviinu  Lettre 

II  n'en  étoit  tilas.tetes,  la teadrefle  &  la  eralntt 

Pour  loi  dans  touHes  cœurs  écoïc  alors  ecemce;     , 
-      -  'D;tr'n.  \  -i^'  '!,.>  .   '.  ..::  :C).'L 
Son  peuple  audacieux  »  ^prompt  a  Te  mutmer^ 

''il 
Le  prie  pour,  un  Tyran  dis  qu'il  touIui  rcgner»  j 

On  s'alTemblçj  oa  conipiFf  :>  911  répanA  les  aUarfM^ 

Tout  Bourgeois  eft  foUao ,  vêêê^  Cacii  ^ft  vkkèïacmt  1 

Mille  remparts  iiaiflan».qa*im:)înftettt  ^4cur^fibÈ^  ^ 

Menacent«de  Yakns  lea;jSaxdk«ai!feoi9te>  1 


Je  ne  me  tanguerai  pas  a  en  citer  davan* 
tage;  prenez  la  Henriade  &  liiez/:  vous^ 
veÂez  en  général  que  ïa  coupe  de  vosphra- 
fes  ne  pailè  pas  trois  ou  quatre  vers.  Quanta 
la  foule  de  vos  vers  détachés ,  je  renvoie  à  ce 
que  î*en  ait  dît  plus  haut ,  en  pajrlant  de  v6tT0_ 
ilile  haché  &  découfu.  Cette  vérîGficïdoû 
efflanquée  &' rompue  annonce  Wï^ôccè^i 
force  &  fans  haleine  ,qtïi  à'bfé'^WW 
dontier  à  un  eflbrliârdr,  dé^péb'rdé''i'feîfi- 
barrafibrdânstine  marche  rûTvie'(&  râ^îïfe;" 
de  tomber  dans  Fobïcùfité  ' ôti'^ûWijilte 
autre  défeutV  df  pew-éïfe'  de  'déôiëtiiît  V  h 
fin  d'une  longue  pérîdcfe  èe  qu'tf 'aurbît'  dîr 
au  commenc&iàeAt;  Racme  vft'  nét^  iodos^ 
trer  un  géirfe  toul  contrdi*  i^tfns  «ne  »vdr-r 
fiScatiofl  liée  ^^ïioûiybYti4Hihwù^9L  fi9Q^ 


I 

âM.  de  Voltaire.  34.1 

%nue.  J'ouvre  Mithrida te  J  &  je  lis  ces  repro- 
cnes  amoureux  >  mais  11  héroïques  qu  il  faïc  a 
Monimei 

Ainfi'  précri  Tabir  un  }oa:^«|tti  tous  opprimé  j  ' 
VflQs  tââOsz  à  l^ûfèl  qB&  conUniè  ân&viâiitt^  » 
iMUDÎ^^ath  dfnn  cwib  qat  &  vtfofr  da  mtéi. 
Même  en  vous  poSédâncy^e  ne^Vdas  demi  rieip; 
Ah!  Madame,  eft-ceiâ  de  quoi  me  fatisSaiire? 
Faut-il  gue  déformai?,  renonçant  a  vous'plaîrei 
Je  ne  prérende  plus  qu'à  vous  tjrannifer? 
Mes  malheurs,  en' un  mot,  me  font-ils  mé^riferj 
•Ah  î  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes , 
Çuand  je  ne  verrois  pas  des  routes  toutes  prêtés. 
Quand  le  fort  ennemi  m'auroit  jeté  plus  bas^ 
V^i,"c^pccrécutc,  fans  fecgurs,  fans  Etats,.  ^ 
Irrantdemers  en  mers,&  moins  Roi  que  Pirate, 
Confervantpour  tous  biens  le  nom  de  Mithridate>    • 
*^Pf?5enez  que,  fuivi  d*an  nom  fi  glorieux, 
Pajç-tour  de  l'univers  î*attacherois  les  }'em^;. 
Et  qu'il  lî'eft  point  dç^Rois,  s'ils  (ont  digues  de  rêtrO| 
QnU  &r  le  ti;Ane  aifis,  Ji'enyia/Tent  jieut-fUff,  }. 
Au-^^^flusflekurgloise  un  naufrage  éle?^   . 
Qjie  Rome  &  quaj;^tctjp$  <^^.K  P«*«?  achevé* 
Vous  ptiême,   d'un  autre  «il  me   verriez-^avi^ 
Maâame . 

K'ù] 


34t  Neuvième  Lettre 

Si  ces  Grecs,  tos  ajeuz >  revivoienc  dans  votre  ame  / 
ËtpQifqa'ii  faat  enfin  que  je  fois  yotre  éponx, 
K'étoit-il  pas  plusnoMe  Se  plnsdigiie  de?oas» 
De  joindre  i  ce  devoir  vo:re  propre  fafTrage  » 
D'oppofer  votre  eftime  ^a  deftin  qui  m'outrage  9 
Et  de  me  rafliirer,  en  flattant  ma  douleur» 
Contre  la  défiance  atnichée  au  malheur  ? 
J^é  quoii  n'avez^vons  rien.   Madame  »  à  me  le- 
pondre?  Sec, 

Quelle   verve!  qaelle    chaleujl    quelle 
tapidité  !  Ce  n*eft  point  là  un  Verfificatoir 
qui  tâtpnne  &  qui  craint  de  broncher  à 
chaque  pas.  Ceft  un  Poëce  emporté  parfon 
enrfaoufîarme  >  qui  fe  iaiûe  aller  k  tout  fon 
feu ,  fans  Craindre  de  s'égarer,  &  qui  foutc- 
nantdatïs  une  période  de  douze  vers  toute 
là  vivacité  d'un  beau  mouvement,'  fe  re- 
trouve à  la  fin  plus  fort ,  plus  animé  qo'au 
commencement. Il femble  que  les  mots, les 
times  )  la  mefure  fe  foient  arrangés  d'eux- 
Ifiemes ,  tant  le  Poète  paroît  avoir  eu  piu  de 
peine  à  les  trouver ,  êc  ne  s'être  occupé  qu^à 
fuivre  Timpulfion  du  fentiraent  qui  Teritraî- 
fioit!  Ceft  par  le  moyen  de  ces  bel/es  pé- 
tiodes  ^  variées  de  cent  manières  cliâçrtntes  # 


à' M.  de   Voltaire.  34^ 

^uc  Ton  parviem  à  fauver  au  Ledeur  If  ennui 
des  cliâces  uniformes,  la  monotonie   des 
rimes  pstfalleles^dc  l'in^porcunité  d'une  me-* 
fure  &   d'une  cadence  montée  éternelle- 
ment fut»  le  même  ton.  Il  eft  à  remarques 
que  tous  les  Poëtet  fecsyfaûs  génie  Se  fans 
verre ,  ont  une  verfification  déconfue ,  hm 
période  &  fans  nombre  :  on  \t$  voit  tou- 
jours enobarraffés  à  remplir  un  ou  deux 
vers  »  &  à  chercher  la  rime  qui  le»  tour- 
fnente  ;  Is  ne  portent  pas  leur  vue  plus  loia 
qu'à  joindre  deux  rimes  enfemble,  &  c'eft: 
pourquoi  ils  font  prefqùe  tous  leurs  vers  un 
à  un  ou  deux  à  deux»  ils  n*oferoieatfuivre  une 
phrafe  de  longue  haleine ,  de  peur  que «hÉ 
rime  ne  leur  manquât  crt  chemin;  il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  leurs  Poéfies  foieni 
ii  monotones  ^  £i  laflantes  &  fi  ennuy^eu(es 
à  la  longue ,  maîgré  tout  refprit  qu'ils  s'ef- 
forcent d'y  mettre.  Il  n'efl  pas  moins  remiar^ 
quable  que  ces  Verfificateurs^  fi  gênés  & 
fi  bornés  dans  kut  coucfe  par  la  captivité 
où  les  retient  la  rime ,  font ,  pour  Tordi^* 
naire ,  ceux  qui  riment  le  plus  mal  »  tandis 
"  que  les  Poètes,  àqui  la  rime  ne  paroit  rien 
coûter»  qui  portent I  fans  fatigue  pour  eux 

X  iy 


i 


3/f4'  J^fuviêmc  Lettre 

vi  pour  le  Leâeur,  dans  une  marche  toa^ 
jours  4îbre  &  variée  >  ce  joug  fi  néceifiiiie; 
font  ceux  qui  riment  avec  la  plus  riche 
•xaâitude,  &  de  la  manièce  la  plue  to« 
teufe  pour  Toreille,  -     / 

.    Tout  lé  moade  fait  que  cetteift^i^od^ci^ 
mal  rHner  eft  encore  un  meymiqui  ^oiis  ili 
été  fort  commode  pour  émv^  ^  a^ctroe 
grande  rapidité.  Vos  rime^j  jont  fi?  pe»  va^ 
fices^  qu'il  n'7  a  pcut^âtrefas^  dA^  tootc 
k  Henriade»  plus  dit  deux  ceotsnMVfdtf- 
fircAS  epployés  à  cet  u&ge;  d'oo  JinirivB 
que  les  mêmes  mots  en  risio^  tèviealMl 
cominuenemept ,  &  ptofieurs-lciis  ddos  la- 
même  page;  fans  compte^  cieiii^^j détint' 
difierens,  rappellent  néanmoinx  iàss^orfe- 
la  même  rime.  Or  je  vous  deniifnde  ^uslfa^ 
efl  forçille  la  plus  in&tigâble  4^  «leCdir: 
importunée,  ennuyée  ^^  laflce,  ntAfiéédo^ 
retour  éternel  de  ces  rimes  feroblableSy  qui  • 
lamcnent  ioceflamment  le  m^me  ^ttê     1  :^ 
Outre  la  monotonie  &  U  ftériliié  de  ^mb  > 
rimes j  qui  pourroit  cpmpter  tontes  celles^ 
qui  font  mal  choifics,qui  ont>  fieinetun. 
demi-fon ,  &  qui  ne  peuvent  farisfaire  que 
des  oreilles  fourdc»/  ^Cette  licence  â  que 


I  iroiis  aves  le  {Premier  introduite  dans  te 

i  genre  noblâ^  vient  plutôt  de  l'envie  de 

I  courir  en  rimant  »  qne  d'ôter  la  gAne  aux 

I  penfées;  poifque  fios  meilleurs  Poètes  en 

ce  genre  ne  fe  font  jamais  abandonnés  à 

I  cette  yiûi^tife  négligence  »  Se  que  néanmoins 

ils  vous  (urpaflênt  infinimrât  en  beautés  de 

toute  efpèce.  Nos  petits  rimeurs  ont  eu 

grand  foin  d'adopter  ce  défont  effentieU 

,  pour  avoir  un  air  Volcairîen  »  fans  faire 

attëndoi^  que  vos  meilleurs  vers  font  ceux 

que  vous  a^e2  te  rrHeui  rimes.  Enfin  il  me 

femble  qu'il  vaudroit  mieui  fe  pafler  tout- 

à-fkicde  la  rime, -que .d^^c^nfer  l'harmonie 

de  nos  vers ,  par  de  fàufiès  rimes  ;  comme 

îLvaut  mieuic  parler  que  de  chanter  faûjr. 

Vôbs  (avezèien  que  je  ne  fois  pas  le  pre« 

mler  qui  vo^us  reproche  cette  licence  inex- 

cu£ibb'  dai»  Je   mauvais  choix  de   vos 

rimestqueBcuflfeauappèUbitdcs  rimes  du 

Pont-Neof,  vous  comparant  aflez^ogénieu* 

fement'aùx  cliantres  de  la  Samaritaine  »  de 

qui  vous  avez  appris  à  faire  rimer ,  pirt  Se 

tem^  humains  Sc  inhufhains^  cbfervc  Sc 
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D'après  tout  cela  ,  combien  de  dok-on 
pas  être  étonné  d*Bntenckc  de  prétendu; 
connoifTeors  louer  &  vanter  rharmonie  de 
vos  vers  !  S'ils  veulent  dire  par-là  que  vous 
vous  êtes  garanti  de  rafpérité  &  de  la  dureté 
de  Chapelain ,  ils  ont  raifon  ;  mais  ce  n'ell 
pas  aflez  pour  être  un  Poète  harmouieuv, 
que  de  n'être  pas  un  VerCficateur  dur.  Il 
cft  d'abord  impoflible  que  l'Ecrivain ,  donc 
les  vers  font  détachés  >  brifés,  découfas, 
fautilians ,  qui  n'a^  pas  connu  Tart  dts  pé* 
liodes  Dombreufes  &  d'une  coupe  variée 
dans  les  pbrafes ,  ait  jamais  fu  ce  quec^étoît 
que  la  véritable  harmonie  du  fiile  poétique. 
Sans  cette  harmonie  générale ,  hs  vers  ne 
font  plus  que  des  lignes  fymmétriques,  plus 
ou  moins  coulantes  &  faciles ,  mais  &fti« 
dicufes  ,  aiToupiiTantes  à  la  longue ,  Se  d'au* 
tant  moins  préférables  au  ton  ordinaire  de  la 
profe ,  que  leur  mefure  forcée  eft  plus  mar- 
quée ,  plus  uniforme  que  la  (ienne. 

Après  oette  harmonie ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  la  bafe  fondamentale  de  toute 
vcrfification  >  &  qui  eft  on  ne  peut  pas  plus 
rare  dans  les  vers  de  laHéiuiade^e  n'encon- 
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DOIS  pèiiit  d'autre  que  rharmonie  imitatrve,, 
qui  eft  rharmonie  par  excellence  »  &  qui 
met  le  fteau  de  la  perfeâion  à  l'harmonie 
générale  du  difcours.  Mais  comme  cette 
harmonie  efl  beaucoup  plus  difficile  encore 
que  la  première»  qu'elle  demande  t)ien 
plus  de  talent  &  de  travail  de  la  part 
du  Poëte ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  d'efi 
trouver  y  ainfi  que  l'exigeroit  le  ftile 
épique  >  dans  une  vérification  précipitée 
&  conftruite  à  la  hâte.  En  effet  »  bien-loin 
que  les  images  de  la  Henriade  aient  ces 
couleurs  b^rmonieufes ,  que  les  fons  imita- 
tifs  peuvent  donner  à  chaque  chofe,  l'har- 
monie en  eft  prcfque  toujours  vague,  in- 
certaine ,  toujours  la  même  pour  tous  les 
objets,  &  par  conféquent  ne  convenant  à 
aucun ,  que  très-rarement  Se  comme  pac 
liafard.  C'cft  encore  on  nouveau  moyen  de 
faire  dès  vers  avec  Ja  plus  grande  facilité; 
mais  ces  vers  qui  n'ont  point  frappé  l'oreille 
d*uû  fon  capable  de  la  furprendre'  &.  d'é- 
veiirer  fon  admiration ,  ne  hriflfent  aucune 
trafce'  profonde  dans  ffcfprît,  &  s'oublient 
aufïî  aîfément  qu'ils  ont  été  faits;  Je  ne  ré- 
péterai point  ici  ce  que  j'ai  die  ai|ieurs,  % 
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fort  att  Ibng  (  i  )  de  PHarmonie  îiraitdre; 
lés  prineipes  que  f  ea  ai  dcteïoppés  &  ap- 
puyés d'un  grand  nombre  d'exemples, ont 
paru  nouv^ux  à  pluficurs ,  maïs  n'onjcécc 
coDtefté^  d'aucun  efprit  raifonaable*  D'apcs 
CCS  exemple?  iSt  ces  principes,  on  pent  jogcf 
fans  peine  combien  peu  vous  avez  connu 
cette  forte  4*harmoxiie ,  ^&  combien  vos  vers 
en  font  privés.  Je  laiiïe  donc  cet  examen 
i  faire  aux  oreilles  inlïruites  &  exercée! 
Pbur  les  autres ,  qiii  ne  voudront  point  fc 
donner  cette  peine,  fe  leur  ferai  pcot-ctre 
f  iaîfir  en  rapportant  ie  petit  nombre  de  vos 
▼ers  qur  dnt  lé  càraÛère  &  le  fbnîmitaiif. 
J'ai  remarqwé  que  c'étoit  feufement  dans  les 
images  d'un  genre  doux ,  gracieux  '&  tem- 
péré, que  vous  aviez  trouvé  quelquefois 
cette  Imrmonicr^fcqii'iln'y  cû'avoît  aucun 
Yeftige  dans  le^  ^ages,  de  taut  autre  geofe. 
Ce  n*cft  pas  que  vous J'ayez  fartée  à  .onç^ 
grande  perfe<^a»  dans  le  genre  fî^a^^qui 
vous  eft  ie  plus  Êivorabiçi  mais  elle  eft; 


'   (  I  )  V(^ez  I^  lutoTeUaS'  Ob%yaâoiis  çxid<ptf 
Jbr  différens  (bîeu  de  Littérature* 
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«0ez  feofible,  pour.  £i|ife  une  imf>e«0Î0lk 
agràable  &  flatteofe  »  daii&  e«s  y«ffl  ique  j<i 
cite  avec  plaifir  t  '  i 

Des  Prêtres  fenanés  foalent  d*un  pied  cranqoile 
les  tombeaax  des  Cacons  ».  &  la  cendrç  d*BmiIe« 
Ainfi  dans  an  raifTeau.  qn'onc  agité  les  flots» 
Quand  Tair  n*ej%  plas  frappé,  des  cris  des  Matelots  i  , 
On  n'encend  qne  le.  bruit. de  la  proue  écamame. 
Qui  (end  d'un  cours  heot«ux  la  Mer  obéiilànta» 
Le  Sommeil  Fentendit  de  (es  antres  (ecrets> 
Il  marche  moltemem  vecs  ces  ombrages  fia&« 
On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchancettit; 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langoeots» 
£t  "bientdt  faiigut  d'un  moment  de  r&reil» 
Las  9  5c  Xè  rejetant  dani  les  bras  du  Soinai««l; 
EntH  fes  Faroris ,  de  pismi  les^dflices  t 
Tranquilei  il  s'endoroiifr  au  bord  ^  précipîcti.    . 

L'harmomc  de  ces  quatre  derniers  vers 
eft  biéa  indiquée,  &  aiTez  conveoahle  ili 
l'image  que  vous  nous  préfemez^^tçais  it 
s'en  faut  bien  qu'dUe  foit  auffi  {mÊsiite  que 
dans  ces  vers  du  Lutrin ,  qui  ùMi  coonuf 
de  tom  le  monde  >  &  contre  lefqudb  il 
(bmbte  que  vdus  ayez  vouhi  luttet       . 
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Da  moins  ne  permets  pas.  •  •  •  La  moiefle  oppiefléi 
Dans  (à  bouche,  à  ce  mot,  feat(à  langue  gbcéti 
Be  laflo  de  parler,  faccombuiç  fousT^flbrc, 
Sonpire»  étend  les  bras^  ferme  l'œil  &  s'endotc 

En  finilTant  cette  Lettre,  je  prévois  que 
vous  Se  vos  Seâateurs  Tentant  la  dîffi^ité 
d«  détruire  cette  Critique  fuîvic  &  râifonnç« 
de  la  Henriade,  vous  tfouverez  phsscourr, 
plus  ûcile;  félon  votse  talent  6c  vôttiegoùt, 
d*j  répondre  par  des  injures  que  par  des 
raifoDS.  Vous  traiterei^  ces  difcuffioas  Mir 
ratres  de  libelles  fcaadaleux  »  &  vous  répan- 
dre^. <ie  petits  libelles  philofopfaiques  pour 
le  faire  croire^  Vous  vous  récrierez  fur- 
tout  que  je  fuis  à  coup  sûr  Tenneml  de  la 
Nation ,  &.qu'il  faut  être  un  mau vab  Citoyen 
pQUC  avoir  ofé  prouver  que  la  Henriade 
n'eft  pas  un  bon  Poëme.  Vous  voulez  donc» 
me  direz*vous»  que  la  France  Q*ait  pas  la 
gloire  d'avoir  un  Poëme  épique  ?  Au  con- 
traire» je  deCre  ardemment  qu^elIe  en  poiûâ 
avoir  un  ;&  c'eft  pour  dbla  qu'il  a  fallu  dé^ 
montrer  que  la  Henriade  ne  peut  pas  nous 
dohner  cette  gloire.  Tant  qu^ôn  auroit  e» 
pour,  ee  Poëme  va»  aveugle  adoiir^cioiir 


VI 
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&  un  refpeâ  idolâtre;  tant  qu'on  auroit^ 
cru  qu'il  n'étoit  pas  poiCble  d'en  faire  un 
meilleur  y  oo  n'auroit  pas  tenté  d'en  faire 
un  bon  \  ou  Ton  auroit  continué  d'en  faire 
de  médiocres,  dans  un  mauvais  goût,  en 
vous  fuivant  pour  modèle. 

Je  crois  m'être  rendu  utile  à  ceux  qui 
auront  le  talent  &  )a  noble  audace  d'en- 
trer dans  cette  carrière  de  TEpopée ,  en  leuc 
montrant  les  véritable^  routes  qu'ils  doivent 
fuivre,  &  dont  vou5  Vous  "êtes  écarté,  les 
beautés  eflentielles  à  cette  grande  Poéfîc  , 
que  vous  avez  prefque  toutes  négligées ,  Se 
qu'ils  doivent  toutes  recueillir  fur  les  traces 
des  Anciens ,  s'ils  veulent  vivre  comme  eux  •  -  ] 

dans  la  poftérité  s  en6n  ^  en  leur  découvrant  *    i 

les  défauts  fans  nombre  les  plus  oppofés  i 
la  Poéfijs  épique  &  au  bon  goût ,  défeuts 
qu'ils  doivent  éviter  avec.  Tattention  l^.plua 
févère ,  &  dans  lefquels  il  femble  quq  voua 
vous  foyez  laifTé  entraîner  avec  plaidr ,  pac 
votre  goût  particulier^  &  par  voire  ainout 
déréglé  pour  le  bel-efprit»  Ce  fera  donc  une  r 

grande  &tisfaâion  pour  moi ,  Çi  ^  n'e/ant  pas  m| 

le  talent  d'exécuter  une  fublitne entreprît,  .  f 

pour  laquelle  mes  forces  ne  réfondroieni  V 


i 


